^^^^;Cv.^«3^ 


</  < 


LET 1 K£S 

E:  T     A  UT  R  ES 

O  E  U  V  R  E  S 

BE    M  O  N  S  I  EU  R   DE 

VOITURE. 

Nouvelle  Edition  plus  compîette  que  le: 

précédentes^   ^  augmentée  de  lafuitte 

^  de  la  cçnclujîon.  de  VHifioire 

D'ALCIDALISxtdeZELIDE. 

T  o  M.   ir. 


A  AMSTERDAM, 

Chez    Pi  EU  RE      M  o  R  T  I  E  V^j 

M.  Dec.  IX, 


mkmii^if^ll 


LETTRES 

AMOUREUSES 
DE   MONSIEUR 

DE  VOITURE. 


Lettre     L 

^  Lorice  ,  Quittons  le  noir ,  je  vous  en 
jprie;  ou  ,  s'il  faut  que  nous  foyons  en 
Meùiiî    que  ce  ne  foit  que  pour  nôtre 

abfence.    J'ay  receu  vos  excufes  avant 

que  vous  les  euffiez  faites ,  &  vous  devez  penfer, 
que  je  ne  croyois  pas  que  vous  eufllcz  failly ,  puif- 
que  j'avois  eu  le  courage  de  vous  accufer.     T'ay 
cherche  mieux  que  vous  tout  ce  qui  faifoit  à  vôtre 
décharge  ,  &  pour  dire  le  vray  ,  ma  caufe  étoit 
trop  melec  avec  la  vôtre  ,  &  j'avois  trop  d'intc 
ret  en  vôtre  innocence  ,   pour  ne  la  pas  bien  de'- 
tendre.    Car  fi  vous  euffiez  e'té  trouvée  coupable, 
j  en  eufïe  eu  h  peine  le  premier  ,    &  pjrfonne 
n  en  eut  efe  puny  fi  cruellement  que  moy.   Mais 
de  pius ,  j  ay  une  trop  haute  opinion  de  ma  for. 
tune,  &  de  votre  courage,  pour  douter  que  l'un 
ou  1  autre  puifie   tomber  fi  bas.    Il  eft  indigne 
de  vous  &  de  moy  de  craindre  qu'une  affeûion 
Tom.  Il,  ^  ç^ 
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(î  bien  jointe ,  fe  démente  ,  en  quelque  forte:  Se 
c'cft  un  crime  entre  nous  deux  ,  d'imaginer  feu- 
lement qu'il  foit  poffible.    Si  l'un  de  ces  deux, 
dont  je  vous  ay  fait  des  rr  proche  s,  avoit  atten^ 
du  le  jour  en  vôtre  chambre  ,    je  croirois  que 
vous  eufliez,  voulu  prendre  une  nuia  toute  entiè- 
re pour  le  quereller,  &  quand  je  l'aurois  veu  en- 
tre vos  bras,  je  peufcrois  que  je  vous  aurois  prife 
pour  une  autre  ,   ou  que  vous  l'auriez  pris  pour 
moy.     Enfin,  je  me  dcfierois  plutôt  de  la  fidélité 
de  mes  yeux,  que  de  la  vôtre,  &  je  me  pcrfua- 
derois  plus  aifément  d'avoir  été  trompe  d'eux  , 
que  de  yoi  s.   Non ,  l'entretien  de  ces  deux  hon> 
mes  ne  me  fera  jamais  rcver ,  &  quand  ils  auroient 
été  un  fiecle  entier  avec  vous,  je  ne  croirois  pas 
flue  vous  eumez  été  un  quart  d'heure  avec  eux . 
Mais  encore  ,  dites  moy  ,  après  que  le  premier 
s'en  fut  al'é,  dcnieuiâtes-vous  feule  avec  l'autre  , 
&  vôtre  femme  de  chambre  ne  monta-t-elle  pas 
aiff-tôt?     Sont- ils  fortis  à  ce  voyage  d'auprès  de 
vous  ,  aufTi  fatisfaits  que  les  autresfois  ?     Et  leur 
avcz-vous  eccore  laifle  toutes  ces  bellts  cfperan- 
ccs    avec  lefquelks  feules  je  les  tiens  plus  riches, 
-Qies'  Is  pofledoiefit  tous  les  autres  biens  du  mon- 
de '     le  m'informe xurieufement  de  ces  particu- 
laritcz  .   car  je  icay  bien  qu'elles  ne  me  peuvent 
être  que  bien  agréables;  8c  fans  doute  cette  entre- 
veuë  me  donneroit  plus  de  fujet  de  contentement 
eue  de  plainte,  fi  j'en  avois  une  parfaite  connoif- 
farce    Mais  cependant  ils  vousvirent,  tandis  que 
•étois  à  tiente  lieues  de  vous;&  au  même  temps 
oueie  metrouvoisfeulen  ma  chamb.e»  plain- 
dre cette  abfençe,  ils  étoient  dans  la  vo:re  ,  & 
vous  entendoient  parler:    Peut-être  même  qu  ils 
vous  ont  veu  rire,  8c  que  vous  donnâtes  fcjet  a 
lin  deux  d'avoir  cette  nuit^là  quelque  agreabe 
longe.   Ha!  Florice  que  ^'eft  "^e  traitreffe  qu^h 
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)a!oufie.  &  qu'elle  feglifTe  aiTément  en  nous,  au 
deceu  de  nôtre  raifon  î  Je  fçay  bien  que  vos 
«rrçurs  paflees  vous  obligent  à  de  fâcheufescon- 
lequences,  &  que  vouf  êtes  contrainte  de  faire 
beaucoup  d'aftions  contre  vôtre  cœur  &  le  mien. 
Il  vous  ne  voulezfairc  courre  fortune  à  une  cho- 
ie que  vous  tenez  bien  chère.  Mais  fi  vous  fça* 
viez  quel  coup  cela  me  donne  ,  &  combien  ces 
penlees  me  touchent,  peut-être  qu'une  autrefois 
rous  mettriez  toute  autre  chofeau  hazard  ,  plutôt 
que  ma  vie;  &  après  <:ela,  vous  me  reprochez 
que  je  n'ay  pas  été  aflez  diligent  à  vous  envo- 
yer mpn  portrait.  En  vérité,  voudriez- vous  que 
je  tulle  arrive  pour  faire  un  tiers  avec  ces  deux^ 
&  que  j'eufTeété  prefent ,  pour  être  témoin  dci 
contentemens  qu'ils  reçoivent  auprès  de  vous  > 
Sins  mentir,  je  ne  croy  pas  même  que  ma  pein-" 
ture  1  eut  pu  fouffnr,  &  c'eût  été  me  feire  mou- 
rir en  effigie.  Encore  je  .penfe  que  j'en  eufle 
lenty  quelque  chofc  d'icy,  &  fans  doute  j'en  fuf- 
le  tombe  en  langueur  ,  comme  ceux  que  l'on 
îua  décent  lieues  loin,  en  ne  piquant  que  leur 
image.  Mais  quand  cette  confideration-Ià  n'y 
leroit  point  ,  vous  ne  devriez  pas  fouhaitter  de 
voir  mon  portrait,  en  l'état  où  les  premiers  jour» 
de  cette  abfence  m'avoient  mis.  II  n'y  avoit  pas 
d  affez  mauvaifes  couleurs  dans  toute  la  peintu 
re  ,  pour  reprefenter  celle  que  la  triftelé  m'a- 
voit  donnée  :  Et  je  ne  voy  pas  qu'il  y  eût  ap. 
pirence  de  pemdre  au  vif  un  homme  qui  étoit 
plus  que  demy  mort.  Vous  en  euffiez  trouvé 
un  autre  que  celuy  que  vous  aviez  veu  fi  content  • 
auprès  de  vous.  Et  fi  l'on  m'eût  bien  peint,  vous 
ne  m  euffiez  pas  reconnu  j  car  à  moy-même  ,  ie 
n  etois  pas  reconnoilTable  ,  &  à  peine  pouvois4e 
pafler  pour  une  mauvaife  copie  de  celuy  que  i'é- 
tois  il  y  a  quelque  temps.  Mais  j»efpere  que  biea. 
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tôt  vouf  me  verrez  plus  riant  &  plus  gay ,  car  je 
commence  à  me  rafferener  le  vifage  ;  8c  ii  le 
Peintre  n'y  oublie  rien  ,  vous  y  verrez  une  efpe- 
rance  de  vous  aller  trouver  bien-tôt  après  mon 
portrait.  Difpofcz-vous  auffi  de  me  recevoir  plui 
payement  ,  &  que  les  recommandations  de  la 
Demoifelle  au  bon  efprit ,  ne  vous  en  empêchent 
pas ,  fi  vous  jouifTez  encore  du  vôtre.  Je  ne  luy 
cnvoyay  pas  mes  baife-mains  -,  mais  je  luy  ren- 
voyay  ceux  qu'elle  m'avoit  faits  par  trois  diffc 
rentes  perfonnes,  8c  je  ne  TeulTe  pas  entrepris  fi 
ic  n'eufle  craint  de  vous  offenfer-en  retenant  quel- 
que chofc  d'elle.  Encore  en  euffiez-vous  e'té  a- 
vertie  ,  fi  je  n'euile  eu  peur  de  vous  ennuyer  un 
quart-d'heure,  par  un  fâcheux  leiTouvenir  comme 
c-luy-là.  Et  la  même  confideration  qui  vous  a 
empêchée  de  me  dire  cette  autre  nouvelle  que 
i'ay  fceue  d'ailleurs  ,  m'a  ftit  taire  de  cellc-cy. 
Mais  paifque  nous  fçavons  tout  l'un  de  l'autre  ,8c 
que  le  mauvais  Démon  qui  nous  fepare,  veut  en- 
core nous  rendre  prefentes  toutes  celles  de  nos 
avions  qui  nous  peuvent  offcnferj  je  vous  pne 
trompons  la  malice,  &  le  prévenons  en  cela,  les 
chofcs  auront  tout  un  autre  vifage,  quand  nous 
les  fçaurons  par  nous-mêmes  j  8c  pour  moy  ,  je 
vous  jure,  qu'il  ne  m'échappera  jamais  rien,  qui 
en  apparence  vous  puifle  fâcher,  dont  aufli-tot  je 
ne  me  confefle  à  vous.  Promcttez-moy  le  mê- 
me, je  vous  prie,  &  me  dites  comment  vous  avez 
pu  fçavoîr  que  j'eufle  fait  des  recommandations 
à  perfonne,  8c  pir  quel  chemin  vous  avez  trouve 


celuy  qui  m'avoit  appris  les  nouvelles  dont  )e  me 
fais  plaint  à  vous  :  car ,  fans  mentir ,  j'en  fuis 
en  peine  ,  8c  pour  moy  ,  je  croy  que  vous  avez 
quelque  Génie  auprès  de  moy  ,  qui  vous  donne 
avis  de  ce  qui  s'y  pafle.  Mais  puis  qu'il  vous 
dit-  tout,  demandez  luy  fi  je  vous  aime, 8c  qu  il 
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ro'j5  die  combien   de  fois  je  foûpire  tous  ks 

jours  pour  vous.  .  „v.^.^- 

A    M  A  D  A  M  E.... 

L   E    T    T    R   E      II. 

(2*Eft  fans  doute  une  menace,   qui  étonnerort 
un  plus  refolu  que  moy  j   Mais  tant  que  vous 
me  menacerez  de  la  forte  ,j*avouë  que  je  ne  içau- 
rois  vous  craindre ,  &:  je  feray  allez  hardy  pour 
me  trouver  apre's  dîner  où  vous  me  comman- 
dez ,  quelque  mal-heur  qai  m'en  puiife  arriver. 
Je  fçai  bien  que  vôtre  logis  n*eft  pas  un  lieu  de 
fcureté  pour  moy  ,    &  que  fous  l'ombre  de  l'a- 
mitié que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  pro- 
mettre, il  n'y  a  perfonne  aujourd*huy,  de  qut- 
je  doive  craindre  tant  de  mal,  que  de  vous.Mais 
au  moins,  fouvenez-vous  ,  s'il  vous  plaît,  de  ne 
me  laifTer  par  fouffrir  trop  long-temps  :  Si  vous 
roulez  devenir  bonne,  comme  vous  dites,  com- 
mencez à  l'être  en  cette  occafion.  Et, fans  men- 
tir, l'obeifTance  aveugle  que  je  vous  rends  ,  vous 
y  oblige  en  quelque  forte  ,   6c  la  franchife  avec 
laquelle  vous  voyez  que  je  me  remets  entre  vos 
mains.     Qupy  que  je  connoiffe  bien  à  quoy  vous 
me  dellinez ,  je  veux ,  neant-moins  >  rendre  con- 
tente ,  tant  qu'il  me  fera  poffible  ,  la  perfon- 
ne que  vous  defirez  qui  le  foit  à  mes  dépens  j 
&  je  vous  promets  que  je  tiendray  fon   affc- 
âion  fècrette  ,    fans  en  tirer  aucune  vanité  : 
Mais  je  ne  fçay  fi  je  me  pourray  taire  de  vô- 
tre confidence. 


A  LA 
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A    LA    M  E  S  M  E. 

Lettre    XII. 

Q*Eft  le  vray  moyen  de  redoubler  mes  peines, 
que  de  me  faire  entendre, que  vous  en  avez} 
&  moy  ,  qui  jufqu'icy  ay  fupporté  les  miennes 
avec  tant  de  patience, je  doute  li  je  pourray  fouf- 
frir  les  vôtres.  Mais  de  quelque  forte  que  ce  foit, 
je  ne  puis  trop  endurer ,  puifque  c'eft  pour  l'a- 
mour de  vousj  &  Jcs  deux  mots ,  que  dans  vô- 
tre  billet  vous  avez  ajoutez  hors  du  rang  diS  au- 
tres ,  me  fcroient  courir  gayement  au  martyre. 
Je  croy  que  vous-même  n'en  doutez  pas.  Se  que 
vous  êtes  afftz  afieurée  de  ma  refolution  j  puis 
qu*apre's  m'avoir  averty  du  mal  que  vous  me  vou- 
lez faire ,_  vous  attendez  que  de  moy-mcme  j'aille 
le  recevoir  :  8c  qu'après  dîner  je  me  rende  volon- 
tairement en  un  liea  ,  où  mes-peines  doivent  être 
redoublées.  Cette  menace  pourroit  donner  de  la 
crainte  à  un  autre  ,  8c  féroit  fongcr  un  plus  fage 
que  moy  à  fe  mettre  en  fauveté.  Mais  quelque 
feril  que  j'y  voye,  il  n'y  a  pas  de  moyen  de  no 
vous  point  obeïr,  ni  qu'ayant  l'honneur  de  vous 
connoître  fi  bien  que  je  fais,  je  me  puiiTe  em- 
pêcher d'être. 

Votre»  ^c. 


A     LA     MESME. 
Lettre     IV. 

J*Ay  oublié  tout  ce  que  je  devofs  dire  à  la..,", 
avec  qui  vous  me  vouliez  accorder ,   8c  fi  je 

vous 
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vous  afleure,  que  ce  n'eft  pas- pour  avoir  dormy 
depuis.  Je  fuis  fâché  de  n'avoir  pas  eu  plus  de 
ibin  d'une  perfbnne  qui  m'avoit  été  recomman- 
dée de  fi  bonne  part:  &que  ne  luy  pouvant  don- 
ner aucune  place  en  ma  volonté  ,  elle  n'en  ait 
pas  eu  davantage  en  ma  mémoire.  C*eft  la  par- 
tie de  mon  ame  ,  dont  je  luy  pouvois  le  plus  ju- 
ftement  faire  part  :  car  c'eft  celle  qui  eft  la  pîu$ 
contraire  au  jugement  ,  &  qui  a  le  foin  ^qs  cho- 
fes  paffees.  Mais  fi  je  luy  dis  quelque  chofe  d'o- 
bligeant après  dîner  ^  elle  ne  fe  pourra  pas  plain- 
dre, que  je  ne  luy  parle  que  par  cœur:  8i  \:  fens 
le  mien  fi  éloigné  de  tout  ce  que  j'ay  à  luy  dire, 
qu^  fi  vous  ne  me  fecourez  tantôt  ,  vous  verrez 
que  je  ne  fçauray  pas,  non  plus  que  vous,  ni  les 
mots,  ni  les  temps.  Mais  pkût  à  Dieu  que  vous 
ne  fcculTiez  pas  celuy  de  vôtre  partemenr,  &  que 
vous  ne  m'en  peuiïiez  encore  aujourd'luy  rien 
apprendre.  Car,  fans  mentir,  je  n'ay  pas  l'elprit 
allez  fort  pour  en  fauffrir,  feulement ,  l'imagina- 
tion i  &  Cette  p,nfée  étouffe  en  moy  toutes  les 
autres.  Q_uaad  je  fonge  que  demain  vous  ne  fe- 
rez plus  icy,  je  trouve  étrange  qu*aujourd'huy  je 
fois  aa  monde  ;  Et  je  fuis  prêt  d'avouer  avec 
vous,  qu'il  y  a  de  la  fidîion  en  cette  amour  que 
je  fais  paroître  ,  quand  je  penfe  que  je  refpire 
encore,  8c  que  ce  déplaifir  n'achevé  pas  de  me 
tuer.  D'autres  ont  perdu  la  parak  ,  8c  fe  font 
confinez  aux  folitudes  de  la  Thebaïde ,  pour  de 
moindres  malheurs  que  le  mi^.  Mais  fi  j'a- 
voue, quo  je  ne  pourrois  pas  m'aller  plaindre  de 
mon  mal  fîloin  de  vous:  je  fuis,  ce  me  femble, 
excufable  de  n'aller  pas  chercher  un  hermitagc 
aux  deferts  d'Egypte,  puifque  j'efpere  trouver 
place  en  celuy  que  vous  allez  bâtir.  Il  n'y  a  que 
cette  cfperance  qui  me  puiffe  arrêter  au-  monde  , 
&  ma  vie  ne  tient  plus  qu'à  cette  penfée..   Je  ne 

A4  rçay 


8  LETTRES 

fçaj  pas  fi  tout  ce  que  je  dis  icy  ,  efî  dans  les 
bornes  de  l'amitié  paffionne'ej  mais  vous  ne  pou- 
vez dire  que  je  parle  à  vous  trop  clairement, 
veu  que  vous  pouvez  toujours  donner  deux  fens  à 
toutes  mes  paroles  :  ni  vous  plaindre  ,  fi  je  ne 
VOLS  écris  pas  dans  les  termes  que  vous  defirezi 
puifque  je  n'ay  pas  veu  encore  celuy  qui  me  le 
doit  apprendre.  Tandis  qu*il  m'eft  permis  de 
faillir  5  &  que  je  puis  dire  quelque  chofe  de 
mes  fentimens,  je  vous  jure  avec  la  même  af- 
fection que  je  fis  hier,  que  la  feule  folie  que  je 
feray  au  monde,  ce  fera  d'aymer  toujours  la  plus 
aymable  qui  fut  jamais  ^  &  que  je  veux  bien 
avoir  vôtre  haine  ,  dés  le  jour  que  vous  aurez 
mon  amitié. 


A     LA     MESME. 
Lettre     V. 

JE  fens  bien  que  la  fin  de  mes  jours  appro- 
che, 8c  que  je  fuis  à  la  veille  du  plus  grand 
malheur  qui  m'arrivera  jamais.  Cependant  je 
trouve  mon  efprit  en  un  état  plus  tranquille,  que 
je  n'eufle  ofé  l'efperer:  8c  au  milieu  de  mille  pen- 
£ées  qui  m'affligent,  j'en  trouve  encore  quelqu'- 
une qui  me  confole.  Dans  l'étonnement  où  je 
fuis  ,  je  ne  puis  voir  la  caufe  d'un  événement  fi 
extraordinaire  :  Mais  je  connoi  bien  que  vous 
produifèz  en  mon  ame  ,  je  ne  fçay  par  quels 
moyens  »  des  effets  dont  je  ne  voy  pas  la  caufe , 
&  que  vous  faites  que  mon  cœur  fe  rejouifie  , 
iàns  que  mon  efprit  fçache  pourquoy.  Tant  y  a, 
que  fe  fuis  aufiî  refolu  de  mourir,  que  s'il  me  rc- 
ftoit  quelque  chofe  à  efperer  après  cela  }  8c  quel- 
que cruelle  que  foit  la  mort  que  me  va  donner 

vôtre. 
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vôtre  abfence,  je  fuis  préparé  à  la  fouffrir,  com- 
me  fi  c  etoit  un  pa%e  à  une  meilkure  vie.     H 
me  déplaît  feulement,  que  cette  perfonne  à  qui 
vous  me  prêtez  quelquefois,  ne  me  pern-.eitc  pas 
d  achever  mes  jours  en  repos:  &  que  je  fois  con- 
traint  de  partager  entre  vous  &  elle  ,  les  derniè- 
res heures  qui  me  reftent.     Cela  me  perfuads ,  ce 
que  je  n'avois  pu  encore  bien  croire,  que  nous 
voyons  tous,  à  l'heure  de  la  mort,  nôtre  bon  & 
mauvais  ange,  &  que  nous  avons  en  ce  moment. 
de  bonnes  &  de  fûcheufes  vifions.    Mais  je  vous 
lupplie  tres-Iiumblement ,.  f,  vous  ne  me  haïfllz 
pas  encore  ,  de  ne  me  pas  delailTer  en  cette  ex- 
tremite,  &  de  prendre  foin  d'une  ame,  qui  ne 
peut  être  fauvée  que  par  vous,  &  qui  feront  tour- 
mentée, a  jamais,  fi  vous  l'aviez  abandonnée. 


A    LA     M  E  S-  M  E. 
L  E  T  T  R  B     VI. 


I  L  eroit  temps  que  je  fongaffe  à  ma  confcienc^, 
&  ce  tut  heureufement  pour  moy,  que  ie  fis 
hier  ane  partie  de  ma  confeffion  :    Car  je  n'avois 
point  encore  été  fi  malade  qu'aujourd'huy  ,   & 
mon  mal  augmente  de  forte,  que  fi  j'euffe  différé 
davantage  ,  je  croy  que  je  fuffe  mort  en  mauvais 
état.     Au  moins,    dans l^accés  où  fe  trouve  mon 
clprit,  8c  dans  les  inquiétudes  qui  l'affligent,  ie 
voy  bien  que  les  rêveries  le  vont  prendr?.  &    e 
n  efpere  pas  que  je  puiife  jouir  encore  une  heure 
de  mon  bon  fens.   Ce  qui  me  le  perfuade  le  plus 
ç  eft  que  parmy  les  déplaifirs  &  les  ennuis^ui  me 
devroient  accabler  ,  je  ne  puis  être  extrêmement 
tnjteî  &  que  je  me  trouve  moins  affligé  que  de 
«outume  ,  quoy  que  je  foif  au  pire  état  ,  oh  je 
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me  vis  jamais.    Je  perdis  l'autre  jour  ainfi  uivdc 
mes  amis ,  à  qui  l'excès  de  fon  mal  en  ôta  le  fenr 
timent.     Les  (onges  le  faifoient  rire  dans  les  an^ 
eoifîes  de  la  mort ,    6c  fes  imaginations  luy  don- 
noient  du  repos  ,  pendant  que  fa  fièvre  le  tuoit. 
]e  vous  fupplie  de  ne  me  point  envier  une  fin  pa- 
reille à  celle-là  :   &  puis  qu'il  ne  me  refte  pas  en- 
coie  huid  jours  à  vivre,  fouffrez  que  je  les  ache- 
vé en  cette  forte.     Cela  étant ,  j'avoue  que  vous 
eus  plus  pitoyable  que  je  ne  croyois,  &  moy  plus 
heureux  que  je  n'avois  efperé.    Car  une  auflî  fol- 
le entreprlfe  que  la  mienne  ,  ne  devoit  pas  avoir 
un  faccés  fi  bon ,  Se  apré«  avoir  fait  une  fi  grande 
faute  ,  je  n'efperois  pas  d'en  mourir  fi-tôt ,  ni  fi 
doucement.    Je  vous  demande  pardon  i   Je  pen- 
fois  ne  vous,  écrire  ,   que  ce  qui  touchoit  votre  a- 
mie    &  je  viens  de  m'appercevoir  que  je  ne  vous 
en  ay  pas  dit  un  mot.    je  vous  fupplie  trés-hum- 
blement  d'ordonner,  d'elle  &  de  moy  ,   ce  qu'il 
vous  plaît  ,   &  que  je  fçache  quand  vous  voulez, 
que  l'en  aille  ouïr  l'Arrêt.     Je  vous  fupplierois 
que  ce  fût  dés  ce  foir  ,  mais  )'ay  crainte  de  vous 
être  importun  ,^  &  je  ne  fçay  pas  où  je  vous  trou, 
verois  après  dîner. 


A     LA.    M  E  S  M  E. 
Le  t  t  RE    VU. 


SI  c*eft  aujourd'huy  que  je  doi. donner  du  con- 
tentement à  la  perfonne  que  vous  me  recom- 
mandâtes  hier  ,  je  vous  fupplie  de  m'envoyer  ce 
que  vous  voulez  que  je  luy  donne  :  ou  de  ne  trou- 
ver pas  mauvais  ,  que  ie  ne  fafle  point  de  lar- 
gefîe  aux  sutres,  d'un  bien  ,  dont  les  plus  pau- 
vres-f  3t  plus,  riches  que  moy.    Je  n'avois.  pas 
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eu  eiïcore  de  û  mauvaifes  heures ,   que  les  douze 
dernières  que  j'ay  pafletS;   &  depuisque  je  n'ay 
eu  l'honneur  de  vous  voir ,  j'ay  eu  fi  peu  de  re- 
pos, que  je  vous  afîeure  qu'il  y  a  eu  dss  Ftuillans 
qui  ont  été  mieux  couchez  que  moy.    Cet  hom- 
me à  qui  vous  lairsâtes-  hier  le  poignard  dans  le 
cœur  ,   a  eu  une  meilleure  nuidl  ;     La  crainte, 
le  regret ,   le  dêpiaifir  ,   &  tout  ce  qu'il  y  a  de 
poifons  froids  dans  l'amour  ,  n'ont  cefle  de  me 
déchirer  l'efprit  :  &  le  fommeil ,  qui  pour  quel- 
que temps  m'en  a  voulu  divertir ,  a  été  propre- 
ment pour  moy  l'image  de  la  mort,  puisqu'il 
m'a  toujours  fait  voir  celle  de  vôtre  abfence.  En 
cet  état  où  je  fais  je  ne  croy  pas  que  vôtre  amie 
puiiTe  être  fort  contente  de  mon  entretien  :  fi  ce 
n'eft  que  fon  amour  Ce  Coit  tournée  en  haine,  & 
qu'il  ne  luy  refte  plus  de  palTion ,   que  celle  de- 
la  vengeance.     Si  cela  eft  ,  elle  trouvera,  en  moy 
une  fatisfaaion  toute  entière  ,   &  fera  bien  aife 
de  voir,  qu'elle  n'eCi  pas  encore  la  plus  raifcra- 
bledu  monde.    Je  vous  prie, pourtant,  en  quel- 
que humeur  que  vous  la  voyiez  ,  de  ne  me  laififcr 
pas  fi  feul  avec  elle,  que  quelqu'un  ne  nous  puis» 
fe  réparer  :   &  de  confidercr ,  qu'il  n'y  a  point 
de  feureté  pour  moy  ,    foit  qu'elle  m'aymeou 
qu'elle  me  haïfie.    Je  vous  fupplie  trés^humble» 
ment,  de  ne  me  point  refufer  cette  faveur,  afin 
qu'au  moins,  fi  je  l'ay...  que  ce  ne  foit  pas  une^ 
autre  que  vous  qui  me  donne  la  mort ,  &  qu'il 
n'y  ait  que  mes  foûpirs,  &  l'ènnuy  de  vôtre  ab- 
fence ,  qui  m'étoufifent.    Je -ne  fçay  pas  fi  vous 
commencerez  par  celle-cy ,  à  luy  montrer  k  s  Let- 
tres que  je  vous  écris  :     Mais  je  ne  m'en  plain- 
dray  pas,  pourveu  que  vous  me  permettiez  a- 
préscela,  de  partir  à  l'heure  même,  &  de  me 
fauver  en  Efpagne.   Car  c'eft  un  remède  que  je 
peafe  qui  eft  propre  à  toutes  fortes  c^e  maux  :  tt 
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fi  vous  ayez  permis  à  quelqu'un  de  s'y  retirer 
pour  fuir  la  fièvre  ,  vous  me  devriez  excafer  fi 
j'y  allois  pour  éviter  la  mort.  Mais  dans  la  mi- 
fere  où  je  fuis-,  je  m'étonne  que  je  puifîe  avoir 
cette  pinfe'ej  &  cette  imagination  ,  ce  me  fcm- 
ble  ,  efl  trop  gaye  pour  tomber  en  un  efprit 
aufiTi  affligé  que  le  mien.  ToatefoK  ,  puifque 
vous  fauvez  tous  les  ans  la  vie  à  un  homme  , 
8c  que  vous  m'aiTeuriez  hier,  que  vous  faifiez 
toutes  les  bontez  qui  ne  vous  coûtent  rien  j  pour- 
quoy  ne  puis-je  pas  efperer  ,  que  je  feray  peut- 
être  celuy  à  qui  vous  ferez  cette  grâce,  &  que 
vous  ne  me  lailTerez  pas  mourir ,  puifque  vous 
le  pouvez  empêcher  fi  aifcment. 


A     LA     MESME. 
Lettre    VIII. 

JE  croyois  qu'il  n'y  eût  que  vous  qui  me  puf- 
fiez  donner  de  mauvaifesnuidls,  maisjctrou- 
vay  hier  une  Dame  ,  qui  m'a  fait  paflèr  celle* 
cy  fans  dormir,  &  qui  me  perça  le  cœur  (i  fen- 
fiblement,  que  je  n'ay  point  eu  de  repos  depuis 
que  je  l'ay  veuë.  Sans  deflein ,  comme  je  croy, 
de  m'aOaffiner  ,  elle  me  dit,  que  vous  deviez 
partir  demain  ,  Oc  qu'elle  avoit  appris  cette 
nouvelle  de  vôtre  bouche.  S'il  eft  ainli ,  j'ay , 
ce  me  femble  ,  quelque  raifon  de  me  plaindre 
4e  vousfm'ayant  retranché  là  moitié  de  ma  vie) 
que ,  fens  l'avoir  mérité ,  vous  abrégiez  mes  jours 
devant  le  temps.  Vous  trouverez,  peut-être, 
étrange»,  qu'un  homme  aufli  malheureux  que 
moy  S;  fe  plaigne  qu'on  ne  le  iaiflc  pas  aflex 
vivre:  &  que  je  me  tourmente,  de  ce  que  l'on 
gne  vfiut  délivrer  trop-iôt  de    tous  mes  maux.. 

Mais^ 
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Mais  je  voy  bien  ,  q  j'encore  les  plus  miferablet 
aiment  la  vie  }  &  puifque  je  ne  doi  perdre  la  mi- 
enne qu'en  me  fcparant  de  vous ,  je  croy  que  ce 
B'eft  que  la  forte  de  mourir  qui  m'étonne,  &  que 
je  fuis  excufable  d'avoir  peur  d'une  fi  cruelle 
mort.  Cette  penfee  ne  m'a  pas  laifle  fermer  l'œil 
depuis  hier  :  &  fi  ce  jour  me  dure  autant  que  la 
nuia  que  je  viens  de  pafler ,  je  ne  dcvroisap. 
prehender  votre  abfence  ,  que  comme  un  mal- 
heur ,  qui  ne  me  peut  venir  que  d'icy  à  cent  ans. 
Mais  un  fi  fâcheux  accident  fe  doit  prévoir  d'aufll 
loin  que  cela  :  &  s'il  n'avoit  à  m'arriver  qu'à  la 
fin  du  monde  ,  je  commencerois  dés  cette  heure 
a  le  craindre.  Néanmoins ,  je  vous  fupplie  de  ne 
lailTer  pas  de  me  dire  ce  qui  en  eft  :  &  puifque 
c  eft  toute  la  grâce  que  vous  me  pouvez  faire ,  a- 
vertiflez-moy  de  l'heure  6c  du  jour  de  ma  mort, 
afin  qu  au  moms  je  me  puifle  reconnoître  aupara- 
vant, &  que  j*aye  loifir  de  m'y  préparer 


A    LA    MESME. 
Lettre    IX. 


J 


E  penfois  que  la  Lettre  que  je  vous  envoyé 
avec  celle-cy  ,  arrivai  oit  auffi  tôt  que  vous,  & 


qu  elle  attendroit  long.tems  chez  M. ..devant  qu'il 
vous  fouvinft  d'elle.  Mais  i»ay  été  contraint  de 
lagardei  jufques  à  cette  heure  :&  je  n'aypû  trou- 
ver  le  logis  de  celuy  à  qui  je  la  devois  donner, 
que  deux  heures  après  qu'il  fut  pany.  Te  croy 
que  vous  aurez  fceu  les  nouveaux  fujet»  d'affli, 
«ion  qui.  me  font  arrivez  depuis ,  &  qu'il  n'eft 
pas  befom  que  ce  foit  moy  qui  vous  donne  toute» 
ces  inauvaifes  nouvelles.  }t  vous  diray  feulement, 
que  je  ne  fuis  gueies  plus  heureux  en  mes  ami- 
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tiez  ,  'qu'en  mes  paflions,  ôc  que  la  fortune-  me 
frappe  par  tous  les  endroits,  où  elle  me  peut  bles- 
fer,     Nean3ioins,  pour  me  toucher  vivement  de 
ce  malheur,    il  ne  falloit  pas  qu'elle  me  i'envoiât 
après  vôtre  partement  :   ëc  fi  elle  vouloit  que  ce 
dernier  coup  me  fût  iènfible  ,   elle  me  le  dsvoit 
donner  devant  que  de  m'avoir  aflbmraé.     Et  en 
cela,  vous  pouvez  voir  combien  peu  de  chofe  c'eft 
que  l'amitié,  quand  elle  n'cft  pas  paflionnée.  Car 
cet  accident ,  qui  en  un  autre  tems  m'auroit  percé 
le  cœur,   8c  que  je  voudrois  encore  avoir  racheté 
de  tout  ce  qui  me  refte  de  bien  au  monde,  n'a  pu 
me  rendre  plus  trifte  que  je  Tétois .  &  de  tant  de 
larmes  que  j'ay  répandues 'depuis  ,   je  ne  f(;ay  fi 
mon  amy  en  a  eu  pour  luy  une  toute  entière. 
Auffi,  à  dire  le  vray,  puis  qu'il  devoii  demeurer 
icy  ,    ôc  qu'il  n'avoit  pas  d'efperance  d'aller  oij 
vous  êtes ,   je  ne  puism'imaginer  que  l'on  luy  ait 
fait  grand  tort  de  luy  avoir  ôté  4a  liberté,  &  de 
^i)  défendre  la  converfation  du  refte  du  monde, 
quand  il  ne  pouvoit  plus  avoir  la  vôtre.     Il  me 
femble  bien  plus  injufte  ,   que  l'on  me  retienne 
icy  prifonnier  comme  les  autres  ,  &  que  je  fois 
arrêté  fans  que  perfonne  m'accufc.    Toutefois, 
j'avoue  que  les  plus  criminels  ne  le  font  pas  tant 
que  moy  :    Se   quand  ceux-cy  auroient  confpiré 
contre  l'Etat,  &  Tauthorité  du  Roy ,  j'ay  fait  en- 
core une  entreprife  plus  hardie  que  celle-là  ,  pour 
laquelle  je  voy  bien  qu'il  faut  que  je  meure. 


A    LA    M  E  S  M  E. 
Lettre    X. 

^Ous  pouvez  être  afîeurée*  que  la  trifteïïei  ny 
l'amour  ne  feront  jamais  mourir  perfonne  , 

pui/qu^ 
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puifque  l'un  ou  l'autre  rre   m'i  pas  encore  tue'j 
&  qu'ayant  été'  deux  jours  fans-  l'honneur  de  vous 
voir  ,  il  me  refle  quelque  apparence  de  vie.    Si 
quelque  chofe  m'avoit  fait  refoudre  à  vôtre  é- 
loignement ,   c*étoit  la  créance  que  j'en  fèrois 
quitte  pour  en  mourir,  8c  qu'une  fi  forte  dou- 
leur que  celle-là ,  ne  me  laifleroit  pas  languir  long- 
tems.     Cependant  je  trouve  ,  contre  mon  efpe- 
rance,  que  je  dure  beaucoup  plus  que  je  ne  Ta- 
vois  imaginé  :    &  quelques   coups  mortels  que 
j'aye,  je  croy  que  mon  ame.ne  Ce  peut  détacher 
de  mon  cœur,,  pource  qu'elle  y  voit  vôtre  ima- 
ge.    C'eft  le  feul  prétexte  que  je  trouve  pour 
la  garantir  de  lâcheté:  &  ne  voy  que  cette  rai- 
fon  qui  la  doive  retenir  fi  long-tems  en  un  lieu, 
où  elle  fouffre  tant  de  peines.    Depuis  l'heure 
que  vous  me  vîtes  tirer  à  quatre  chevaux  ,   & 
déchirer  en  pièces  en  me  feparant  de  vous  ,  je 
vous  jure,  que  je  n'ay  p2S  eu  encore  le  moyen 
d'efTuyer  mes  yeux  :   &  bien  qu'ils  ne  connois- 
fent  plus  les  couleurs ,  ni  la  lumière  ,  ils  ne  me 
ferviront  pourtant  jamais  fi  fidèlement  quils  fonti 
puis  qu'ils  m'aydent  à  pleurer  vôtre  abfence. 
Dans  les  tourmens  &  la  langueur  où  je  fuis ,   il 
me  femble  que  je  fois  refté  tout  feul  fur  la  Terre , 
ou  que  l'on  m'ait  tranfporté  en  ce  coin  du  Mon- 
de, où  l'on  ne  Toil  gueres  plus  fouvent  le  Soleil, 
que  nous  voyons  icy  les  Comètes ,   &  où  la  plus 
courte  nuiâ:  dure  trois  mois.    Encore  le  malheur 
ne  feroit  pas  tout  ce  qu'il  peut  de  pis  contre  moy, 
fi  celle  où  je  fuis  maintenant  ne  duroit  pas  da- 
vantage :    &  je  doute  ,   fi  après. ce  tems-là  ,  je 
pourrois  elpererde  revoirie  jour.     Mais  jugez, 
je  vous  fupplie, ....  à  quel  point  je  fuis  réduit , 
que,  n'étant  encore  qu'à  l'entrée  d'une  fi  longue 
gc  fi  fdcieufe  nuift,  je  commence  dé-ja  à  comp- 
ter les  heures ,  6c  fens  palTer  chaque  moment  avec 
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impatience.    Que  fi  dans  les  ténèbres  qui  me  cou^ 
vient ,  il  y  avoit  au  moins  quelques  intervalles  de 
repos ,   que  je  pûfîe  quelquefois  faire  de  beaux 
fonges.     Mais  quelque  extravagantes  que  foient 
mes  re'veries,elîes  ne  le  font  jamais  affez  pour  me 
rien  propoler  d'agréable  i  &  mes  penfées  ne  font 
raifonnables  qu'en  cela  ,    qu'elles  ne  me  promet- 
tent jamais  de  bien.     En  cet  état ,   je  penfe  que 
je  vous  puis  jurer,  que  le  plus  malheureux  hom. 
me  du  monde  eft  aujourd'huy  celuy  qui  vous  ho- 
nore le  plus  ".  &  ,  fans  mentir  ,  il  feroit  impoffi- 
ble  que  \i  pûfiTe  tant  vivre ,,  fi  je  n'cfperois  bien- 
tôt d'en  mourir.     Mais  je  voy  bien  qu'il  ne  me 
refte  pas  encore  quinze  jours  à  plaindre  vôtre  ab- 
fence  ,   &  que  ma  vie  Se  mes  maux  ne  peuvent 
durer  que  jufques-là.    Cette  efperance  me  fait 
fouffrir  plus  patiemment  l'tn  &  l'autre,  &  je  croy 
que  vous  n'êtes  pas  fâche'e  que  je  l'aye  puifque 
vous  voulez  bien  quej'efpere  tcut  ce  que  je  doi- 
cfperer.    Au  moins  ,  je  ne  puis  expliquer  plus  a- 
vantageufement  pour  moy ,   les  dernières  paroles 
que  vous  m'avez  dites  :  &  de  quelque  côté  que  je 
tourne  la  veiie,  je  ne  voy  pas  que  je  puifTe  jamais 
attendre  mieux.  Néanmoins, ^vous  qui  voyez  bien 
plus  clair,  &  beaucoup  plus  loin  que  je  ne  fais  : 
je  vous  fupplie  ,   dites-moy  ,  fi  ma  folie  devoit 
avoir  une  fin    plus  heureufe  que  celle-là  ,    &  ce 
^u'il  fût  arrivé  de  moy  fî  j'euffevecu  davantage. 


A    LA    M  E  S  M  E. 
L   B  T   T  R       XL 

J'Ay  bien  de  la  honte  à  vous  le  dire  j   mai»  ce 
malheureux, qui  devroit  être  mort  il  y  afilong- 
tems  cft  encore  au  monde.     Et  après  voir  été 
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qnjnze  jouiS  fans  ouïr  de  vos  nouvelles,  je  fuis 
en  état  de  vous  mander  des  mienne?.  Il  eft  vray 
qu'elles  font  û  mauvaifes,&  les  déplaifîrs  qui  me 
preflènt  fi  infuppor tables ,  que  fi  je  ne  m*en  tire 
par  quelque  forte  que  ce  foit ,  vous  jugerez  bien 
que  ce  n'eft  pas  manque  de  fentiment  8c  de  re- 
folution  ,  &  que  ,  dans  les  tourmens  où  je  fuis, 
il  faudroit  beaucoup  moins  de  courage  pour  en- 
durer la  mort,  que  pour  fouffrir  la  vie.  Et  cer- 
tes  ,  celle  que  je  mène  eft  fi  malheureuiè  ,  que 
déjà  mille  fois  je  me  ferois  refolu  à  la  perdre  ,  fi 
j'ofois  me  donner  quelque  contentement  lors  que 
je  ne  vous  voi  pas  ,  &  fi  vous  ne  m'aviez  appris 
que  ce  n'eft  pas  être  tout  à  fait  malheureux,  que 
d'avoir  le  plailir  d*ucc  mort  volontaire.  11  faut 
donc  que  ce  foient  mes  douleurs  toutes  feules,  qui 
achèvent  de  me  la  donnerj  &je  veux  aller  à  ma  fin 
pas  à  pas,  fans  la  hâter  d'un  demy  jour.  Auflï  bien, 
quoy  que  le  regret  de  ne  vous  plus  voir  me  coû- 
te déjà  plus  de  cçnt  mille  larmes  ,  je  n'ay  pas 
encore  affez  pleuré  vôtre  abfence  ;  &  ayant  tant 
de  malheurs  à  plaindre,  je  ne  doi  pas  être  fi  prêt 
de  jetter  le  dernier  foûpir. 


A     LA    M  E  S  M  E. 

LETTRE    XIL 

J^Epuîs  que  vous  nous  avez  laiflez,  il  n'a  point 
coulé  de  moment ,  qui  n*ayt  ajouté  quelques 
nouveaux  déplaifîrs  aux  miens  :  &  je  n'ay  point 
pafle  d'heure,  que  je  n'eftimaflc  celle  de  ma  mort. 
Mais  je  voi  bien  que  mon  ame  ,  fous  la  triftefîc 
qui  l'accable,  n'a  pas  feulement  la  force  de  fortir  -, 
ôc  que  ,  fi  elle  fe  tient  encore  dans  mon  corps, 
c'eft  comme  ces  PareiTcs  des  Indes ,  dont  l'on 
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yous  parloit  il  y  a,  cemefcmble,  plus  de  cent 
ans  ,  qui  ne  fe  peuvent  refoudre  à  quiter  l'arbre 
où  il  n*y  a  plus  dequoy  les  nourrir,  5c  qui  ayment 
mieux  mourir  en  langueur ,  que  d'avoir  la  peine 
de  changer  de  demeure.  Je  vous  afleure  que  je 
n'enchéris  rien  fur  la  vérité  ;  &;  ce  grand  efprit» 
qui  vous  fait  imaginer  fi  facilement  toutes  cho- 
fes,  ne  vous  fçauroit  faire  comprendre  k  moitié 
de  mes  ennui?.  Je  pafîè  les  jours  entiers  fans  ou- 
vrir les  yeux  ,  &,  la  plus  grande  part  de  la  nuit 
fans  les  feinier.  Et  ce- qui  vous  doit  étonner  da- 
vantage, CCS  mauvaifes  heures  d'impatience  &  de 
defcfpoir,  &  ces  nuits  que  la  crainte  de  vous  a- 
voir  déplu  me  faifoient  veiller  avec^  tant  de  mor- 
telles inquietud.s  ,  je  les  regrette  à  cette  heure  , 
comme  des  joyes  perdues  ,  U  des  douceurs  de 
ma  vie  piflef.  Voila  le  châtiment  que  meritoit 
k  plus  grandi  fo'ie  qui  fut  jamais  j  &  les  peines 
qu'il  faut  que  je  fouffre  pour  vous  avoir  fceu  trop 
bien  connoître.  Mais  au  milieu  de  toutes  ccS  affli- 
gions ,  quoy  que  je  voye  bien  qu'il  n'y  a  autre 
ilTuë  ,  que  celle;  de  ma  vie  ,  Se  que  toutes  les  fa- 
veurs du  ciel,  &  de  la  fortune  ,  font  trop  foibles 
pour  m'en  tirer,  je  croy  encore,  fans  que  je  me 
puifife  imaginer  comment  ,  qu'il  ne  vous  feroit 
pas  impoflible  de  me  faire  mourir  bien- heureux, 
Se  que  tout  ce  que  le  refte  du  monde  ne  pourroit 
pas ,  vous  le  pourriez  toute  feule. 


A.    LA     M  E  S  M  E. 
Lettre    XIU. 

J'Efperois  tirer  cet  avantage  de  la  folitude,  cà 
vous  m'aviez  kiflé  ,    que  je  n'y  ferois  oivcrty 
de  perfonns  j  S;  qu'étant  en  un  lieu  ,  oà  je  n'ay 
*  point 
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point  du  tout  de  connoiiïànce  ,  j'aurois  loifir  de 
vouf  mander  quelqu'une  de  mes  peniees.  Mais 
voila  qu'à  peins  me  donne-t-on  le  temps  de  vous 
rien  dire,  pour  m'emmener  à  Fontaine-bleau ,  & 
la  fortune  me  prefente  une  occafion  importante 
d'y  aller,  exprés ,  comme  jecroy  ,  pour  m'ôter 
le  contentement  de  vous  écrire.  Au  moins ,  quel- 
que beau-femblant  qu'elle  me  puifle  faire,  j'ay 
trop  de  fujet  de  me  défier  d'elle  ,  après  en  avoir 
receu  de  fi  mauvais  offices,  &  je  ne  penfe  pas 
qu'elle  voulût  plus  fe  remettre  bien  avec  un  hom- 
me ,  à  qui  elle  a  fait  tant  de  mal.  Toutesfois, 
m'ayant  confer vé  jufques  icy  au  milieu  de  tant  de 
maux  ,  je  pourrais  efperer  ,  fi  je  n'avois  perda 
tout  courage,  qu'elle  me  referve  à  quelque  chofe 
de  grand  j  &  que  peut-être  elle  veut  faire  voir 
en  moy  quelques-uns  de  {es  miracles ,  puiiquc 
déjà  elle  y  en  a  fait  un  fi  étrange,  en  me  lâuvant 
la  vie.  Mais  h  dernière  faveur  qu'elle  m'a  faite, 
eft  beaucoup  plus  grande  que  celle-là  ,  &  je  iuy 
fuis  plus  redevable,  de  m'avoir  fait  retrouver  par 
le  plus  grand  bonheur  du  monde  ,  la  première 
Lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'écrire,  après  avoir  été 
deux  jours  égarée.  Je  ne  fçay  ,  fi  je  vous  le  de- 
vois  avoir  mandé  :  mais  dés  l'heure  qu'elle  fut  • 
entre  mes  mains,  je  reconnus  que  je  puis  encore 
recevoir  quelque  joye  ,  lors  que  je  ne  vous  voi 
point  ,  ^  &  tant  que  j'ay  été  à  la  lire  ,  je  doute  fi 
j'ay  été  affligé  de  vôtre  abfènce.  Ne  croyez  pis 
que  celafoit  peu  de  temps , car  c'eft  prefque  tout 
celuy  qui  a  paifé  ,  depuis  que  je  i'ay  receiie  :  6c 
c'eft- la  feule  occafion  où  mes  yeux  m'ayent  fer* 
vy  avec  plaifir,  depuis  que  je  ne  vous  voi  plus.  Je 
vous  jure  que  je  vous  dis  ceci  avec  vérité,  quoy 
que  j'aye  veu  plus  d'une  fois  vos  deux  bonnes  a- 
mies,  8c  que  je  n'aye  rien  trouvé  d'agréable  dans 
le  ton  de  la  voix,  de  Tune, ni  daios  l'at^ion  del'au^ 

tre. 
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trc.     Toutes  ks  fois  que  j'ay  été  chez  celle  avec 

qui  je  vous  hilTay ,   ks  vers  du  TaiTe  que  je  la 
priay  de  lire,  ont  fait  la  moitié  de  fon  difcours, 

&  ûs  geftes  l'autre.  Et,  quoy  que  ce  foient  deux 
chofes  excellentes  en  leurs  efpeces ,  cela  pourtant 
n'a  pu  empêcher ,  que  je  n'aye  été  aufli  trifte  que 
la  première  fois  que  vous  m'y  avez  veu  j   &  je 
n'ay  rien  trouvé  en  elle,  qui  ne  me  doive  confo- 
ler  de  l'avis  que  vous  me  donnez  ,   que  je  n'en 
fçaurois  jamais  être  aymé.     Toutefois,  fon  ami- 
tié me  pourroit  être  plus  utile  que  vous  ne  pen- 
sez ,    &  je  la  devrois  rechercher  avec  plus  de 
peine  que  j;  ne  fais  pas,  puis  qu'elle  eft  aflez  re- 
fbluë  pour  tuè'r  ceux  qu'elle  aime ,  quand  ils  font 
aûffi  malheureux  que   moy.    Mais  je  voy  bien 
qu'elle  ne  m 'accord  eroit  pas  cette  faveur  ,   fans 
connoiflance  de  catfe  ,    &  que,    devant  que  de 
me  faire  mourir,   elle  me  voudroic  mettre  à  b' 
queftion.    Au  moins ,    elle  commença  à  me  la 
donner  le  dernier  joar  que  je  l'ay  veuë ,  &  me  fit 
beaucoup  de  demandes  touchant  la  caufe  de  mon 
tranfiiïement,  qui  djre  encore.   Mais  un  homme 
qui  fçait  fupporter  vôtre  abfence,  fçaura  bien  en- 
durer la  gène,  8c  il  n'eft  pas  à  croirai  que  les  tour- 
mens  me  facent  rien  dire,  paif^ue  je  fuis  tant  ac- 
coutumé à  foufFrir ,  &  qu'ayant  déjà  confeffé  une 
fois,  je  n'ay  pas  veu  que  pour  c.la  on  ait  en  rien 
diminué  les  miens.   C'eft  à  vous  ,. ..  à  qui  je  fais 
ce  reproche,  &  de  qui,  ce  me  fèmb'.e,  je  me  doi 
plaindre,  que  vous  ayant  avoiié  mon  crime,  vous 
ne  foyez  pas  afTez  jufte  pour  me  faire  mourir,  ni 
afîez  bonne  pour  me  laifler  vivre.     ]e  vous  de- 
mande l'un  oj  l'autre  de  toute  mon  affeflion;  8c 
fi  je  ne  puis  efpercr  de  vous  laveur,  au  moins  fai- 
tes moy  juftice.     Mais  quoy  que  vous  ordonniez, 
je  vous  Âpplie  que  je  l'entende  de  vô.re  bouchei 
&  il  m'importe  peu  que  ce  foit  h  vie  ou  la  mort, 

pourvcu 
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pourveu  que  j'aye  l'un  des  deux  en  vôtre  prefen- 
ce.  Il  n'y  a  point  d'entreprife  hazardeufe  ,  dent 
je  ne  vienne  à  bout ,  ni  de  châteaux  enchantez, 
où  je  n*entre  fous  vôtre  conduite.  Que  fi  les  en- 
<:hantemens  qui  empêchent  qu'on  ne  vous  voye, 
doivent  être  achevez  par  le  plus  fidèle  ou  le  plus 
amoureux  homme  du  monde, je  vousafTeure  que 
je  les  doi  mettre  à  fin  ,  &  que  cette  avanture  ne 
peut  être  deuë  à  un  autre  qu'à  moy.  Mais,  voi- 
la que  M.  de  B.  avec  qui  je  m*en  vais,  m'envoye 
dire,  qu'il  eft  prêt  de  partir,  &  je  n'oferois  le 
faire  attendre,  car  je  l'honore  beaucoup.  Il  a  une 
maifon  au  M.  où  il  doit  aller  dans  quinze  jours: 
Il  me  faut  plus  de  loifir  que  je  n'en  ay,  pour  re'- 
pondre  à  âes  Lettres  qui  ont  befoin  de  commen- 
taire. Vous  me  donnerez  donc,  s'il  vous  plaît, 
du  tems  pour  cela.  Car  jufques  icy  ,  à  peine  en 
ay-je  eu  affez  pour  les  bien  entendre. 


A     D  I  A  N  E. 

Lettre    XIV. 

C  I  le  deplaifir  de  ne  point  voir  ce  que  vous  ay» 
mez ,  vous  eft  aufii  fenfible  qu'à  moy,  8c  fi 
vous  fouffrez  durant  cette  abfence  quelque  chofe 
d'approchant  de  ce  que  j'endure  ,  quelles  confi- 
deratious  y  a-t-il,  belle  Diane  ,  qui  vous  puiflTent 
obliger  d'être  deux  jours  fans  me  voir  ,  &  pour- 
quoy  ne  nous  jettons-nous  pas  plutôt  à  toute  ex- 
trémité qu'à  celle  où  ce  malhsur  nous  réduit  ? 
Pour  empêcher  que  quatre  ou  cinq  perfonnes  en 
parlent ,  &  qu'elles  ne  remarquent  nos  contente- 
mens  >  eft-il  raifonnable  que  nous  n'en  ayons  plus, 
&  pour  éviter  un  peu  de  bruit  )  faut- il  que  nous 
endurions  tantd^  mal?    Non,  non,  ma  chère 

Diane , 
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Diane,  le  plus  grand  mal  qui  nous  puifTe  arii* 
ver  ,  c'eft  d'être  feparez  l'un  de  l'autre  ,  &  je 
n'en  f^ache  point  que  nous  devions  tant  crain- 
dre que  celuy-là.  Auffi-bien  pourtant  de  peine  que 
nous. nous  donnons ,  ne  croyez  pas  que  nôtre  af- 
fedtion  en  foit  plus  ftcrette.  La  triftefle  qui  efî: 
fur  mon  vifage  toutes  les  fois  que  je  ne  vous  voi 
point,  la  découvre  à  tout  le  monde,  &  parle  plus 
hant  que  perfonne  ne  fçauroit  faire.  Quittons 
donc  déformais  une  difcretion  qui  nous  coûte  fi 
cher  ,  &  donnez-moy  dés  aprefdiner  quelque 
moyen  de  vous  voir  ,  au  moins  li  vous  voulez 
que  je  vive. 


A     LA    M  £  S  M  E. 

Lettre    XV. 

A  Prés  vous  avoir  laifTé  pafTcr  le  tems  hier  juf- 
ques  à  minuifl ,  il  n'y  a  pas  de  danger,  ce  me 
femble  ,  belle  Diane  ,  que  je  vous  face  fouvenir 
aujourd'huy ,  que  vous  avez  un  ferviteur  qui  ne 
vous  a  point  veuë  il  y  a  prefque  deux  jours  ■■,  5c  à 
qui  on  ne  ceffa  hier  de  reprocher  fes  rêveries, 
pendant  »  peut-êti-e  ,  que  l'on  vous  loiioit  ou 
vous  étiez  ,  de  vôtre  belle  humeur.  J'ay  creu 
qu'il  étoit  à  propos  de  vous  faire  fonger  à  luy  c« 
matin,  car  poITible  vous  n'y  penfâtcs  point  hier; 
&  je  n'efpere  pas  qu'en  fi  bonne  compagnie  , 
quelqu'une  de  vos  penfées  vous  eût  ofé  parler  de 
moy.  Au  moins  j'en  eus  tant  hier  de  toutes 
les  fortes  ,  que  j'ay  raifon  de  croire  qu'il  ne 
vous  en  pouvoit  refter ,  &  je  m'imagine  que  vous 
trouvant  aflez  bien  accompagnée  ,  &  jugeant 
que  je  ferois  trop  feul ,  vous  m'envoyâtes  tou- 
tes les  vôtres  pour  m'entretenir.  Aufli  elles  vin- 
rent 
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fent  en  foule  par  tout  où  je  fus ,  &  furent  mê- 
mes fi  hirdies  ,  qu'elles  entrèrent  avec  moy  en 
une  maifon  où  elles  ne  doivent  pas  être  trop 
bien  recâis.  C'eft  chez  une  Dame  ,  pour  qui 
vous  m'avez  reproché  quelquefois  que  je  n'a- 
vois  point  de  pitié,  avec  laquelle  trouvant  un  de 
vos  Couiins ,  qui  ne  vous  en  fait  point  non 
plus ,  je  ne  pus  m'empêcher  que  je  ne  trouvai! 
îe  occafion  de  parler  de  vous  j  cela  fut  caufc 
que  j'y  demeuray  deux  heures  plus  que  d'ordi- 
naire ,  durant  leiquellcs  vôtre  nom  fut  répété 
plus  de  vingt  fois.  Je  v-is  le  feu,  &  la  jalou- 
fie  en  l'efprit  de  l'un  &  de  l'autre,  &  nous  fû- 
mes vengez  tous  deux  j  moi  de  celuy  ,  qui  a- 
voit  été  fi  hardy  que  d'aimer  Diane  i  8c  vous 
de  celle  qui  avoit  ofé  entreprendre  d'aimer  ce 
qui  luy  appartient.  Je  ne  fçay  fi  en  cela  j'ay 
été  trop  peu  difcret  ,  ou  trop  malicieux î  maii 
je  vous  afleure,  que  c'eft  le  feul  plailir  que  j'eus 
hier,  &  le  premier  que  je  receus  jamais  en  ce 
Heu-Jà.  Je  vous  prie  de  me  le  parJenner  ,  à 
k  charge  que  je  vous  pardonneray  aulTi ,  ii  da- 
va«ture  vous  receûtes  hier  quelque  contente- 
ment fans  moy. 


A     C   L   I  M  E    N   E. 
Lettre    XVI. 

p  Uis-que  je  ne  vous  puis  parler,  non  plus  que 
fi  j'étois  abfent,  permettez-moy  de  vous  écri- 
r-e ,  Se  de  me  fervir  du  feul  moyen  qui  me  refte 
pour  me  faire  entendre.  Je  croyois ,  belle  Cli- 
mene,  que  le  plus  grand  mal  que  j'avois  à  crain- 
dre, étoit  celuy  d'être  ièparé  de  vous:  mais  l'a'5- 
fencjc  a-t-elle  li^n  de  plus  cruel ,  ni  de  peine  plus 

infup- 
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infupportable,  que  celle  de  me  trouvcfauprés  de 
vous  ,  comme  j'y  fuis  à  cette  heure  ?  Etre  au- 
près de  toutes  les  grâces ,  de  toutes  les  joyes, 
8c  de  toutes  les  beautez  du  monde,  fans  ofery 
tourner  la  veuë  »  avoir  fon  cœur  d*un  côté  ,  &: 
regarder  toujours  de  l'autre,  parler  de  toute  au- 
tre chofè  que  de  ce  que  l'on  penfè  ;  &  tandis  que 
l'on  eft  dans  les  feux,  &  dans  les  gênes,  être  o- 
bligé  de  conter  des  hiftoires  &  des  fables  :  Ce 
font  des  tourmens  qui  pafTent  toute  imagination» 
fie  que  nul  homme  ne  pourroit  fouffrir  ;  s'il  ne 
iouffroit  pour  l'amour  de  vous.  Je  fuis  bieu 
vengé  maintenant  des  maux  que  je  difois  que  me» 
yeux  m*avoient  faits  i  Ils  ne  font  pas  plus  li- 
bres que  moy  ,  ils  fouffrent  à  leur  tour  toutes 
les  peines  qu'ils  m'ont  caufées ,  8c  font  punis  à 
cette  heure  qu'ils  n'ofent  plus  fe  tourner  vers 
vous ,  8c  qu'ils  ont  perdu  cette  joye  ,  pour  la- 
quelle ils  vous  ont  vendu  ma  liberté.  Voila  , 
Climene ,  l'état  oii  je  fuis  pour  vous,  8c  les  dé- 
plaifirs  que  je  fouffre,  pour  avoir  connu  mieux 
que  pcrlonne  ,  combien  vous  êtes  aymable.  Je 
ne  voy  pas  qu'ils  puiflent  diminuer  :  J'en  pre- 
voy  d'autres  qui  me  menacent ,  8c  je  fçay  que 
je  feray  plus  malheureux  dans  trois  jours ,  lors 
que  je  ne  pourray,  ni  vous  voir  ,  ni  vous  enten- 
dre, ni  vous  écrire.  Cependant,  au  milieu  de  ces 
maux  ,  je  bénis  à  tous  momens  le  jour  que  je 
vous  rencontray  la  première  fois ,  8c  j'ayme  mi- 
eux toutes  ces  peines, que  la  tranquilité  où  j'étois 
devant  que  de  vous  avoir  veuë.  Je  vous  deman- 
de feulement,  que  vous  me  plaigniez  un  peu,  8c 
que  vous  me  foiihaittiez  quelquefois  en  vous  mê- 
me une  meilleure  fortune  ,  puifque  pour  l'amour 
de  vous,  i'en'fçay  fi  bien  fiipporter  une  mauvaiiè. 


A  MA- 
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A    ÏVÎADEMOISELLE 
<le  M 

Lettre    XVII. 

ADEMOISELLE, 
Je  ne  dors  qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  î'ay 
perdu  le  goût  de  foutes  chofes  .  l'uûge  même 
de  air  ne  m'eft  pas  libre  .  &  je  ne  refpire  pas 
tant  que  je  foupire  ;  voila  l'état  où  je  fuis  depuis 
que  je  ne  vous  ay  vcuë.  11  eft  vray  que  je  ne 
fuis  pas  afT-ure  d'oi^  cela  me  vient,  &  que  je  ne 
Içay  Cl  c'eft  un  effet  de  mon  rhume  ou  de  moa 
amour;  toutesfois  ,  il  y  apparence  que  c'eft  vous 
^ui  hiites  mon  plus  grand  mah  puis  que  le  phsi 
grand  foulagement  que  j'y  trouve  eft  de  vous  é^ 
cnre.  Sans  mentir  ,  je  ne  vous  vis  jamais  Ci  av* 
mable  que  vous  l'étiez  l'autre  jour.  Nonobllant 
ce  que  vous  fçavez  ,  qui  eût  pu  faire  peur  à  un 
autre  je  vous  trouvay  la  plus  jolie  chofe  du  mon- 
de .  &  quoyquc  vous  me  chafiàmcz  de  temps  en 
temps  ,  &  que  vous  euffiez  changé  vôtre  hu- 
meur  en  celle  de  Mademoifelle  de  faint  Martin 
votre  entretien  me  ferabla  très- agréable.  Celî 
me  fait  voir  qa'outre  leschofls  qui  paroifTcnt  ea 
vous  îi  y  a  encore  quelque  enchantement  fecret 
qui  tait  que  l'on  vous  ayme,  &  que  vous  ne  fçau- 
TKZ  jamais  ,  quoy  qu'il  vous  arrive,  n'être  ras 
belle  &  n  être  pas  douce.  Au  milieu  de  tous  vos 
mépris,  je  ne  vous  f^aurois  trouver  cruelle  lors 
que  vous  me  déchirez  le  coeur,  &  que  vous  le 
mettez  en  mille  pièces, il  n>  en  a  pas  une  qui  ne 
foit  a  vous,  &  un  de  vos  foûris,  confit  toute. ks 
plus  ameres  douleurs  que  vous  me  faites  fouffrir 
Aimant  toutes  ks  chofes  douces,  je  ne  puis  trou- 
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ver  mauvaifes  celles  que  vous  faites ,  8c  la  mort 
même  me  femb'.era  bonne  de  la  façon  qtie  vous 
l'apprêtez.  Puis  que  je  trouvé  tant  de  goût  en 
vos  défaveurs  ,  jugez  combien  vos  faveurs  me 
toucheroient  ,  &  ayez  le  plaifir  ,  au  moins  une 
fois  ,  de  voir  l\ff-â:  qu'elles  fcrcient  en  moy. 
Vous  fçavez  qu'il  ne  m'en  faut  pas  t^nt  pour  me 
contenter ,  &  que  ,  fans  qu'il  vous  en  coûte  be- 
aucoup ,  vous  me  pouvez  accordej  tout  ce  que 
je  délire. 


A.    M.     D. 

Lettre    XVIIL 

"\T  Oicy  la  quatrie'me  lettre  que  je  vous  écris 
fans  avoir  de  vos  nouvelles  ,  fi  c'cft  !a  faute 
d«  la  Fortune  ,  c'cft  le  plus  grand  malheur  du 
monde  ;  fi  e'eft  vôtre  faute  ,  cVft  la  plus  grande 
cruauté  que  volS  fîtes  jamais.  Cependant,  je  ne 
me  puis  empêcher  de  vous  faire  fouver.ir  de  moy, 
£c  fans  voir  que  cela  puifle  être  bon  à  rien  ,  je 
vous  écris  des  lettres  fans  y  attendre  de  réponfe, 
&  des  plaintes  aufquelles  je  n'efpere  pas  de  fatis- 
faâion.  La  dernière  fo;s  que  ).  vous  écrivis,  je 
crojois  m'étre  mis  en  repos;  mais  ,  à  ce  que  je 
vois,  il  n'en  faut  plus  attendie  ,  depuis  qu'une 
fois  en  fa  vie  on  vous  a  veuë.  Cette  image ,  que 
je  croyois  à  demy  effacée  dans  mon  efprit  ,  j 
eft  revenue  avec  toutes  (es  couleurs,  8c  avec  plus 
de  lumière  que  jamais  :  elle  remplit  tel'ement 
mon  ame  ,  qu'il  n'y  a  plus  de  place  pour  toutes 
les  autres  chofes,  &  celks  qui  font  icy .  font  p'us 
loin  de  moy  ,  que  vous  qui  en  êtes  à  plus  de 
cent  lieues.  C^ft  dommage  ,  fans  mentir,  que 
la  plus  telle  pcrfonne  du  monde  foit  auffi  la  plus 
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ingrate  ,  &  la  plus  cruelle  ,  Se  qu'avec  tant  Be 
railbns  de  ne  vous  aymer  pas ,  il  fe  trouve  tant 
de  fujejts,  &  même  tant  de  neceffité  de  vous 
aymer.  Voyant  que  vous  ne  me  teniez  pas  ce 
que  vous  m'aviez,  promis  ,  j'arois  fait  tout-ce 
que  j'avois  pu  pour  me  remettre  en  liberté  ,pour 
me  tirer  de  vos  mains.  Apres  tout  ,  m'y  voila 
retombé  mieux  que  jamais  ,  &  tous  mes  efforts 
ne  m'ont  de  rien  fervy ,  qu'à  m'apprendre  de  ne 
p'us  tenter  une  autre  fois  urx  choie  impoffiblc, 
&  de  ne  pas  ajouter  à  taat  d'autres  peines  ,  celle 
de  chercher  des  remèdes  où  il  n'y  en  a  point. 
Vous  pouvez  donc  me  faire  tel  traitement  qu'il 
vou^  pliira  ,  fans  qae  j?  m'en  puifTe  refTentir,  je 
n'ay-pius  de  coc'Jr  ,  ni  de  force  ,  ni  de  refolution 
contre  vous.  Mais  il  cft,  ce  me  femble,  de  vô- 
tre generofiti,  de  ne  pas  faire  de  mal  à  un  hom- 
me qui  s'abandonne  entièrement  à  vôtre  mercy, 
&  de  ne  pas  rendre  malheureufe,  la  plus  fbûmi- 
fe,  la  pi. s  des-intcreflTee  ,  8c  la  plus  parfaite  jpaÙ 
iion  qui  fut  jamais. 

Lettre  "xÎx. 

J  L  fait  un  des  plus  beaux  jours  que  l'on  ait  veus 
de  l'Efté  i  je  fuis  à  Liancour  ,  <][ùi  efl:  un  des 
agréables  lieux  du  monde  ,•  je  fuis  avec  trois  des 
plus  aymabics  perfor^ncs  de  France  ,  &  je  m'en- 
ferme tout  feui  pour  vous  écrire.  Par  là  ,  vous 
jugerez  bien  que  je  ne  fjis  pas  en  fi  mauvaife  hu- 
meur que  la  dernière  fois,  &  que  cette  lettre  fe- 
ra plus  douce  que  l'autre.  Une  heure  après  vous 
l'avoir  envoyée  je  m'en  repentis  ,  &  le  même 
foir  je  receus  la  vôtre  qui  scheva  entièrement  de 
m'appaiferj  non  pas  que  je  changeafie  d'opinion, 
&  que  je  ne  jugeaffe  que  mon  refTentiraent  eftoit 
jufte.     Mais  je  ne  fçauroîsfplus  avoir  contre  vous 
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de  colcre  qui  dure»  &  je  voi  bien  que  vous  ne  me 
fauriez  faire  un  fi  grand  de'plaifir  que  vou»  ne  me 
fafijcz  oublier  avec  trois  parois.  Car  enfin> 
mon  affeftion  eft  à  cette  heure  au  point  où  vous 
difuz  une  fois  à  faint  Clou  qu'elle  devoit  être,-  8c 
quand  je  voos  aurois  convaincue  d'une  infidélité, 
non  pas  d'une  n.gligence  ,  je  ne  pourrois  pas 
m'emfêcher  de  vous  aymer.  Puis  que  j'avois  à 
être  fi  abfolument  fous  le  pouvoir  de  quelqu'un  j 
au  moins,  c'eft  un  grand  bon-heur  pour  moy  de 
ce  que  je  fuis  tombé  entre  les  mains  d^une  per- 
ibnne  fi  bonne ,  fi  jufte  &  fi  raifonnable  ,  &  qui 
difpofe  de  moy  avec  plus  de  foin ,  de  bonté  &  de 
raifon  que  je  n'eufie  pu  faire  moy-mêmc.  Je 
pourrois  pourtant  vois  reprocher  à  cette  heure 
que  vous  n  avez  pas  été  allez  foigneufe  de  mon 
Tc.pos  :  Car  dites  k  vray ,  à  quoy  avez  vous  fon- 
cé de  me  mander  que  la  Fortune  vous  a  fait  d'é- 
tranges tours  ,  fans  me  dire  ce  quec'eft,  &  me 
laifler  le  reflc  à  deviner-?  Ceft  la  plus  belle  in- 
vention du  monde  pour  me  faire  imaginer ,  8c 
refientir  tous  les  malheurs  qui  peuvent  vous  être 
arrivez}  au  lieu  que  j'en  feroi«  quitte  pour  quel- 
qjts-uns ,  fi  vous  m'aviez  mandé  ce  qui  «n  eft. 
Otez-moy  vîtement  de  cette  peine  ,  qui  eft  *  J£ 
vous  jure ,  une  des  plus  grandes  que  j'aye  eue  de 
ma  vie.  Je  vpps  écris  avec  beaucoup  de  hâte  & 
d'interruption  i  car  voila  que  l'on  m'appelle  8c 
que  l'on  h.urte  à  la  .porte  de  ma  chambre.  Mais 
je  ne  me  puis  pas  refoudre  à  vous  écrire  une  cour- 
te lettre,  8c  vous  U  trouveriez  peut-étie  plus  mé- 
chante que  l'att.e  ,  fi  elle  n'eftoit  pas  aflcz  lon- 
gue. J'ay  baifé  la  vôtre  mille  fois ,  8c  je  ne  Tay 
guère  mo  ns  leuë  î  elle  cQ.  la  plus  jolie  &  la  plus 
obligeante  du  monde.  Mais  ,  au  nom  de  Dieu, 
écrivez-moy  fans  foins,  afin  que  vous  m'écriviez 
^vec  plaifir,  8;  parlez-moy  dans  vos  lettres  avec 
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kl  même  naifvcté  que  vous  me  parliez  dans  vAtre 
chambre.  Je  ne  connoi  que  trop  vôtre  efprit, 
ne  vous  en  mettez  pas  en  peine  ,  &  faites-moj 
connoître  vôtre  affection  comme  je  fouhaite.  J*ay 
une  extrême  jaye  de  ce  que  vous  êtes  avec  la 
perfonne  que  vous  me  mander  :  Car  fçachant 
combien  vous  l'aymez-,  &  combien  elle  eft  ay- 
mable  ,  je  fçay  que  ce  vous  eft  un  extrém;?  Ibu- 
lagement  que  de  l*avoir.  Vous  me  mandez  qu'- 
elle me  connoît  à  cette  heure  auffi-bien  que  vous. 
Quoy  !  luy  avez-vous  dit  toutes  mes  mauvaifes 
humeurs ,  luy  avez  vous  conté  combien  je  fui* 
méchant ,  &  q  jelles  peines  je  vous  ay  données  ? 
Sanî  mentir,  vous^ êtes  une  méchante  femme,  fi 
cela  eft  ,  &  je  fçay  bien  ce  que  je  luy  diray  de 
vous  po'i^r  me  venger  ,  quand  je  la  verray.  H 
n'étoit  pas  neceiîaire  dé  me  dépeindre  (i  bien  ,  8c 
il  vallait  mieux  me  faire  un  peu  moins  refîèm-- 
blant,  &  me  faire  plusaymablej  car  elle  qui  ai- 
Hie  tant  vôtre  repos  qui  n'a  point  de  jaioufîô 
pour  vous ,  &c  qui  aime  tant  ce  que  vous  aimez^ 
j*ay  peur  qu'elle  me  veuille  mal  de  ce  que  je  vous 
ay  tant  tourmentée  ,  &  qu'elle  croye  que  je  ne 
ibis  guère  honnête  homme  ,  quand  elle  fçaura 
que  j'ay  été  (i  jaloux.  Mais  je  vous  prie  ,  di 
quelque  forte  que  ce  foit,  dor.nez-luy  bonne  o- 
pinion  de  moy  ,  car,  fur  toutes  ç^^ofes ,  je  déli- 
re être  bien  avec  elle,  &  à  cette  heure  que  je 
crcjy  être  aymé  de  vous  ,  il  n'y  a  rien  au  monde 
-que  je  délire  tant  que  foa  amitié.  J'ay  p;rdu 
depuis  qiatre  jouis  Monlicur  C..,,  8c,  fans  men- 
tir ,  avec  beaucoup  de  regret ,  car  je  l'aime  8c 
l'eftime  extrêmement.    Je  luy  ay  dit  que  je  vous 

écrirois  par  la  voye  de Vous  m'avez  fait  be^ 

aucoup  de  plaifir  de  me  mander  que  vous  pre- 
net  plailir  à  lire  les  livres  que  je  vous  ay  don- 
nez; mais mandea-moy  lequel  vous  plaît  ie plus, 
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&  dans  celuy-là  ,  ce  que  vous  aymez  davantage» 
J'avois  refolu  de  vous  prier  de  m'en  mander  quel- 
que chofe,  mais  ne  me  dites  pas  feulement  cela, 
rendez- moy  compte  de  tout  ce  que  vous  faites, 
car  je  feray  extrêmement  aife  de  fçavoir  k$  mo-ns 
importantes  de  vos  penfccs  &  de  vos  adions. 
Je  m'en  retourne  à  Paris,  j'y  trouveray  une  àes 
vos  lettres ,  cela  me  donr.e  une  extrême  impa- 
tience d'y  aller.  Je  croy  que  j'y  feray  dans  deux 
jours.  Mais  pource  que  le  meflàger  part  de- 
main à  midy  ,  j'cnvoye  cette  lettre  devant  par 
un  laquai?.  Adieu,  aimez-moy ,  je  vo:jS  en  con- 
jure, pour  moy,  je  ne  puis  pas  dire  combien  je 
vous  cyme,  le  temps  vois  le  fera  voir. 


A     M  A  D  A  iM  E.... 
Lettre    XX. 

Madame, 

Enfin,  je  fuis  arrivé  icy  en  vie  j  8c  j'ay  Honte 
de  vous  le  dire  }  car  il  me  femble  qu'un  honnê- 
te homme  ne  devroit  pas  vivre  après  avoir  été 
dix  jours  fans  vous  voir.  Je  m'étonnerois  da- 
vantage de  l'avoir  pu  faire,  fi  je  ne  fçavois  qu'il 
j  a  déjà  que' que  temps  qu'il  ne  m'arrive  que  àes 
chofes  extraordinaires,  &.  aufquelies  je  ne  me  fuis 
point  attendu  ,  &  que  ,  depuis  que  je  vous  ay 
veu?,  il  ne  fe  fait  plus  rien  en  moy  que  par  mi- 
racle. En  vérité ,  c'en  eft  un  cfi^t  étrange  ,  qje 
j'aye  pu  rtfifter  jufqucs  icy  à  tant  de  déplaifirs  , 
&  qu'un  homme  percé  de  tant  de  coups  ,  puifle 
durer  û  long-temps  '.  Il  n'y  a  point  d'accable- 
ment, de  triftefie  ni  de  langueur  pareille  à  celle 
où  je  me  trouve;  l'amour  &:  la  crainte,  le  regret 
^  l'impatience   m'agitent  diverfcment  à  toutes 
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heures  :  &  ce  cœur  que  je  vous  avois  donné  en- 
tier, eft  maintenant  déchire  en  mille  pièces.  Mais 
vous  êtes  dans  chacuiie  d'elles,  &  je  ne  voudrois 
pas  avoir  donné  la  plus  petite  à  tout  ce  que  je  voi 
icy.  Cependant,  au  mi  ieu  de  tant  6c  de  û  mor- 
tels ennuis  ,  je  vous  alTeure  que  je  ne  fuis  pas  à 
plaindre  j  car  ce  n'eft  que  dans  la  bafle  région  de 
mon  efprit ,  que  les  orages  fe  forment  ,  Jk  ran- 
cis que  les  nuages  vont  8c  viennent ,  la  plus  hau- 
te partie  de  mon  ame  demeure  claire  8c  fereine, 
8c  vous  y  êtes  toujours  belle  ,  gaye  8c  éclatante, 
telle  que  vous  étiez  dins  ks  plus  bsaux  jours,  où 
je  vous  ay  veuè",  Se  avec  ces  rayons  de  lumière ôt 
de  beautez  que  l'on  voit  quelquefois  à  l'entour  de 
vous.  Je  vous  avoue  qu'à  toutes  ks  fois  que  mon 
imagination  fe  tourne  de  ce  côté-là,  je  perds  le 
fcntimcnt  de  toutes  mes  peines.  De  forte  qu'il 
arrive  fouvent  que  ,  lois  que  mon  cœur  fouffre 
des  tourmens  extrêmes ,  mon  ame  goûte  des  fCr 
licitez  infinies  i  8c  au  même  tems  que  je  pleure, 
8c  cjue  je  m'afflige  ,  que  je  me  confidere  éioit<né 
de  vôtre  prefsnce  ,  &  peut-être  de  vôtre  pcnféci 
je  ne  voudrois  pas  changer  ma  fortune  avec  ceux 
qui  voyent,  qui  font  aymez ,  8c  qui  jouyflent.  Je 
rc  fçay  fi  vous  poùV«z.  concevoir  ces  contrarietez, 
vous,  Madame,  qui  avez  l'ame  fi  tranquille:  c'elt 
tout  ce  que  je  puis  faire  que  de  les  comprendre, 
moy  qui  les  refiens ,  8c  je  m'étonne  fouvent  de 
me  trouver  fi  heureux  ,  8c  fi  mal-heureux  tout 
enfemble.  Mais  je  vous  fupplie  que  ce  que  je 
vous  conte  de  mon  bonheur  ,  ne  vous  empêche 
pas  d'avoir  foin  de  foulag  r  mes  maux  ,  car  i!$ 
font  tels  qu'i's  ne  laiflent  pas  de  me  miner  ,  lors 
même  que  je  ne  les  fens  pas  ,'  Se  la  feule  agita- 
tion de  deux  fentimens  fi  differens  ,  eft  capable 
de  m'abaire.  Si  donc  vous  avez  quelques  rai- 
fons  pjur  me  confoler,qui  ne  foient  point  tirée* 
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<je  Scneque,  je  vous  conjure  de  me  les  écrire} 
&  de  m 'envoyer  en  cette  occafipn  ,  quelques- 
unes  de  CCS  paroles  miraculeufes  que  vous  fçavez 
«lire,  qui  rendent  en  un  inftant  Ja  forcé  &  la  ea- 
yetéaux  efprits  les  plus  malades,  &  qui  m'ont 
<leja  deux  autres  fois  fauve  la  vie.  Sans  mentir, 
vous  êtes  obligée  de  conferver  la  mienne,  puif. 
qu'elle  eft  à  vous.  &  que  je  vous  l'ay  donnée  de 
il  bon  cœur.  Pour  moy  ,  je  confefle  qu'elle  m'eft 
plus  chère  depuis  qu'elle  vous  appartient ,  &  que 
je  ferois  fâché  de  forrir  du  monde  fi-t^t ,  après 
y  avoir  connu  ce  qui  eft  de  plus  parfait  ,  & 
de  plus  beau. 


M 
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A    M.  -         . 

Je  vous  demande  pardon  ,  &  vous  confe/Te 
qu  il  me  fcmblc  que  je  ne  vous  ay  pas  aymée  ces 
jours  paffcz.  &  que  ce  n'eft  que  d'avant-hier  que 
le  vous  ayme.  Au  moir.s,  mon  affedlion  s'eft  tel- 
lement accreuë^  depuis  ce  jourJ.i,  &  s'eft  élevce,. 
Se  a  monte  fi  haut,  que,  quand  je  regarde  delà, 
celle  que  j  avois  auparavant  ,  je  la  vois  f.  baffe 
qu  elle  ne  paroît  prefque  point ,  &  cette  amour 
que  je  croyofs  il  y  a  huit  jours  la  plus  grande  du 
rooride  ,  me  paffe  à  peine  à  cette  heure  pour 
quelque  chofe.  Comme  je  fuis  bien-aife  de  me 
voir  en  cet  état,  il  me  déplaît  qu'il  ne  foi  t  pas 
arrive  plutôt, &  je  veux  mal  à  mon  cceur  de  vous 
avoir  cache  û  long- temps  une  û  grande  place 
Etant  aum  ayraable  que  vous  êtes,  il  me  femblc 
que  je  vous  ay  fait'tort  de  ne  vous  avoir  pas  ay- 
mee  autant  que  je  fais,  dés  le  premier  nîoment 
que  je  vous  ay  vcuë ,  &  je  ne  devois  pas  per- 
mettre aux.  obligations  que  je  vous  ay  .  de  con- 
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tribuer  quelque  chofe  à  cela..    Mais,  fans  doute, 
c'efl:  que  je  ne  vous  ay  pu  connoître  du  premier 
coup ,  &  à  dire  le  vray ,  tant  de  différentes  beau- 
.  tcz  que  vous  avez ,  tant  de  grûces  &  de  charmes  , 
tant  d'eiprit,  de  jugement ,  décourage,  de  for- 
ce 8c  de  generofiié  ne  fe  peuvent  pas  voir  d'iine 
veuë,  il  faut  du  temps  pour  cela  ,    &  il  y-  a  tant 
de  chofes  en  vous ,  qu'il  eft  bcfoin  de  pluîîeurs 
jours  feuleman  pour  vous  bien  voir.    Je  ne  fçay 
û  je  me  trompe  ,    mais  il  me  iemble  qu'à  cette 
heure  j'en  fuis  venu  à  bout ,  &  mon  efprit  eft  fî 
remply ,  qu'il  n'y  a  plus  de  place  pour  aucune  au- 
tic  chofe  :   mon  ame  eft  toute  employée  à  vous:^ 
confidcrer  &  à  vous  comprendre  ,  &  cela  ,  je  le 
fais  avec  tant  de  plaifir  &  tant  d'attention ,  qu'é- 
tant furie  bord  du  plus  affreux  précipice  du  mon- 
de, je  ne  m'en  apperçoi  quafi  pas,  &  me  voyant 
a  la  veille  de  vous  perdre  ,  je  ne  faiî  que  raie  rc- 
joiiirde  vous  avoir  trouvée.    Je  vous  jure,  ma 
chère  M.  que  je  ne  vous  écris  que  ce  que  je  pen- 
fè,  &  que  h  moindre  partie  de  ce  que  je  penfe, 
eft  c£  que  je  vous  écris.    Il  ne  fe  trouve  plus  de 
paroles  ponr  exprimer  l'affcdlion  que  j'ay  pour 
vous,  elle  eft  au  delà  de  ce  qui  fe  peut  dire  ,  & 
de  ce  qui  fe  peut  penfer.   U  n'y  a  que  vols  feule' 
au  monde  qui  la  puiflicz  imaginer,  &  vôtre,  &c. 


Lettre.    XXIî. 

JE  ne  fçay  pas  bien,  ce  voyage  ,  comment  je 
vous  doi  écrire,  car  je  fuis  extrêmement  mal^ 
iàtisfait  de  vous  ,  &i  de  ce  que  vous  ne  m'avez 
pas  encore  fait  fçavoir  de  vos  nouvelles, en  ayant' 
eu  tous  les  jours  occafion.  Ce  qui  m'empêche  ,. 
c'eft  que  je  ne  vous  veux  rien  dire  qui  vous  puifte 
affliger  ,  ou  qui  puifle  troubler  vôtre  repos  i  car. 
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fins  mentir,  il  m'cffc  plus  cher  que  le  mien  pro- 
pre. Mais  aulTi  je  ne  veux  pas  vous  déguifer 
mon  reffentiment ,  8c  il  n'eft  pas  en  ma  puiflan- 
ce  d'ufer  d'artifice  avec  vous  ,  ni  de  vous  écrire 
comme  je  ferois  fi  j'étois  content.  Pour  vous 
dire  le  vray,  je  ne  puis  comprendre  comment  u- 
lîe  perfonne  qui  a  tant  fait  de  chofes  pour  con- 
ferver  mon  repos ,  n'a  pu  faire  en  fix  femaines 
une  1-ttre  pour  m'obliger  j  &  que  vous  ,  qui 
trouvez  rabfence  une  chofe  fi  dangereufe  ,  & 
qui  témoignez  de  craindre  fi  fort  qu'elle  diï  quel- 
que mauvais  effet  en  moy:  vous-vous  y  foyez.  tel- 
lement abandonne'e  ,  &;  que  vous  ayez  négligé 
durant  un  fi  long-temps  ,  de  vous  fervir  du  feul 
remède  qu'il  y  a  contr'elle.  11  y  a  tantôt  deux 
mois  que  vous  êtes  partie  ,  vous  aviez  une  ad- 
drefie  feurc  pour  m*écrire  ,  il  y  avoit  des  méfia - 
gers  par  tous  les  lieux  où  vous  avez  pafie ,  &  je 
n'ay  pas  eu  encore  une  lettre  de  vous.  A  vôtre 
avis,  que  puis  je  penfer  de  cela  ?  Voulez  vous 
que  je  croye  qu'à  Orléans,  à  Blois,  à  Tours,  à 
Angers,  8c  depuis,  durant  tout  le  tems  que  vous 
avez  été  à..  &  à  ..,  vous  n'avez  pas  eu  le  temps 
de  me  faire  une  lettre?  Eft-ce  que  vous  n'avez, 
pas  fort  defiré  de  voir  des  miennes,  8c  qu'ainfi 
vous  avez  jugé  que  je  n'aurois  pas  beaucoup  de 
hâte  de  vo  r  des  vôtres  ?  11  eil  vray  que  voas; 
n'y  étiez  pas  obligée  ,  8c  que  je  vous  avois  té- 
moigné en  partant,  que  je  nem'attendois  pas  d'a- 
voir de  vos  lettres  qu'après  que  vous  auriez  eu 
le  îoifir  de  recevoir  des  miennes.  Mais  en  de- 
viez-v.us  moins  faire  pour  ctja  ?  8cdeviez-vous 
pas  prendre  plaifir  à  me  procurer  un  bien  à  quoy 
je  ne  m'atten  iois  pas  ?  Je  vous  avois  la  liberté 
de  ne  me  point  obliger  ,  vous  en  avez  ufé  ,  8c 
vous  ne  m'avez  point  écrit  à  caulè  que  vous  a- 
Viz  pu  vous  en  riilpenfer.     Quoy  donc.'  û  vous-. 

euiïjez 
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eulTiez  veu  que  je  ne  me  fufle  point   attendu  à 
iccevoir  de  vos  lettres  que  dans  qaatre  mois,vous 
cuffiez  été  tout  ce  temps  fans  ni'écrire,  car  qui 
en  p^ut  pader   cinq  re.naines    ,    s'en  p^ut  bien 
pafîer  vingt.     Pour  vous  en  p.rlcr  franchement^ 
je  ne  fçai  ce  qt.c  je  doi  croire  de  cela  li  je  f  en- 
vois Ibupçonner  de  légèreté  le  meilleur  cfprit  Se 
le  meilleur  cœur  du  monde ,  je  croirois  que  vous 
auriez  changé.  Mais  toutes  autres  chofes  me  pa- 
roiiïent  plus    vray  -  femb-ables  que  cela.     Quoy 
qu'il  en  foit ,  je  vous  afTeure,  ma  M.  &  je  vous 
appelle  encore  ainfi  de  bon  cœur,   C]ue  mon  af- 
ft.6tion  n'en  efl:  poiut  diminuée.     Cela  n'a  dimi- 
nué que  h  fecrettc  joye  qui  me  reftoit  dans  tous 
mes  déplailirs,  &  h  fatis-fidion  que  j'avcis  de 
penftrque,  depuis  que  je  vous  connoi,  vous  aviez 
toûjouis  eu  pour  moy  tout  le  foin  ,  la  bonté  ,  Se 
la  tendrcfle  que  je  pouvois  fjuhaitter,  8c  que  vous 
n'aviez  jamais  laifle  paflfer  une   occalion  de  me 
donner  tous  Its  témoignages  que  l'on  doit  atten- 
dre d'une  vrayc  &  parfaite  amitié.     Quoy  qu'il 
ne  foit  pis  ainli  à  cette  h:ure,  je  ne  vous  en  ay- 
me  pas  moins  ,   &  vous   m'êtes  aulTi  chère  que 
vous  l'étiez  ,    lors  que  vous-vous  faifiez  faigner 
tous  les  jours  pour  l'a'nour  de  moy,   &que  vous 
ne  craigniez  pas  de  diminuer   vôtre  vie  ,    pour 
prolonger  le  temps  que  vous  aviez  à  me  voir. 
Je  fojffre  tous  mes  ennuis  confîamment  j    Se  ce 
qui  me  fâche  le  plus,  c'eft  que  vous  m'avez  (îon- 
né  fujet  d'imaginer  une  fois  en  ma  vie,  que  je 
ne  ferois  pas  le  plus    ingrat  homme  du  mon- 
de,   quand  je  ne  vous  aymerois  que  médiocre- 
ment. 


B  ^  Lit- 
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Lettre    XXIII. 

M.  C.  M. 

Dans  quelle*  ténèbres  m'avez-vous  îaiiTé  ,    & 
dans  quel  abyme  fuis  je  tombé  depuis  que  je  ne 
vous  voy  plus  ?     j'aymc  trop  vôtre  repos  pour 
ofer  vous  dire  toute  la  peine  que  vous  me  caufez, 
&  mes  ennuis  font  en  un  point .   que  je  fouhaitc 
quelquefois  que  vous  ne  m'aymiez  pascQ^nme  je 
vous  ayme  ,  de  peur  que  vous  fouffriez  ,  comme 
je  fouffre.    Vous  ne  trouverez  pas  étrange  que 
înon  elprit  foit  dans  un  fi  grand  defordre ,  fi  vous 
confiderez  le  fujet  que  j'en  ay  ,   &  vous  ne  vous 
étonnerez  pas  que  j'aye  de  la  peine  à  me  relever 
après  être  tombé  de  fi  haut.     Mais,  je  vous  prie, 
ma  M.  reprefentez-vous  tout  ce  qui  m'eft  arrivé 
en  fort  peu  de  jours,  la  fortune  m'a  fait  trouver 
la  plus  aymable  perfonne  du  monde,  je  Tay  veuë> 
je  l'ay  aymée  ,   elle  m'a  ténvoigné  beaucoup  de 
bonne  volonté,  je  Tay  perdue,  8c  tout  cela  a  paf- 
fé  fi  vite  &  s'eft  fait  avec  tant  de  précipitation  , 
<jue  je  dbute  fouvent  fi  j'ay  été  auflî  heureux  que 
|e  me  l'imagine  ,   &  fi  je  n'ay  pas  fongé»  tout  ce 
que  je  croi  qui  m'eft  arrivé.     AulTi  ,  à  en  parler 
fairement,  tant  d'amitié  en  une  psrfonne  dont  jç 
^Ti'étoisprefque  pas  connu,  tant  de  force  &  de  rc- 
Iblution  en  une  femme,  tant  d'aymable.«  qualités 
en  un  fujet  ,    8c  tant  de  trcfors  découverts  à  la 
fois  i  8c  d'ailleurs ,   un  .  fi  grand  nombre  d'acct- 
<iens  les  uns  fur  les  autres,  une  telle  foule  d'avan- 
tur  s  bonnes  8c  mauvaifes,  f  nt  des  chofes  quipa- 
rpifient  plutôt  avoir  été  fon£;ées,  qu'avoir  été  ve- 
ritable.r.ent  :     Et  il  n'y  a  point  de  fable  bien  fai- 
te, qui  n*ayt  un  peu  p'.us  de  vray-femblance,    En- 
ÔQ,.ma  M.  un  ii  beau  fpngc;  a,ûny  5    Je  r,e  fçay 
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ce  que  font  devenus  tant  de  biens  ,  mon  repos  a 
ét-é  troublé ,  &  je  me  trouve  à  mon  réveil  dans 
la  plus  noire  ôc  la  plus  effroyable  nuit  qui  fut  ja- 
iTîais.   Cependant ,  je  tâche  à  la  pafler  le  plus  pa- 
tiemment qu'il  m'eft  poftible,&  en  attendant  que 
le  jour  vienne ,  je  m'entretiens  des  plus  agréa- 
bles imaginations  que  je  puis.     Je  confidere  que 
ce  m*eft  alfcz  de  joye  pour  tout  le  refle  de  ma 
vie,  que  d'avoir  feulement  été  un  moment  aymé 
de  vous ,   &  que  le  fouvenir  de  ce  bon-heur  me 
doit  faire  foaffrir  gayement  toutes  fortes  de  tour- 
mens.     Il  n'étoit  pas  raifonnable  que  h  plus  pre- 
cieufechofe  du  monde  ne  me  coûtât  rien.     La 
fortune  a  été  jufte  de  me  faire  acheter  le  cœur 
que  vous  m'avez  donné  ,  8c  jeluyfçay  bon  gré 
de  ce  qu*au  moins  elle  ne  m'a  fait  payer  vôtre 
affeâion ,  qu'après  que  vous  me  l'aviez  gratuite* 
ment  accordée  en  un  temps  où  vous  ne  me  de- 
viez rien  ,   &  que  je  ne  la  pouvois  tenir  que  de 
vôtre  pure  inclination.    Je  ferois  bien  ingrat  lî 
.  je  plaignois  à  cette  heure  qnelques  larmes  à  une 
perfonne  qui  a  tant  verfé  de  fang  pour  moy.    Il 
eH  temps-  que  je  fouffre  à  mon  tour  ,    6c  que  je 
vous  donne  dtspreu^£s  de  mon  affedion  ,  après 
en  avoir  tant  receu  de  la  vôtre..  Mais  vous  m'ê- 
tes fi  bonne,  qu'il  étoit  impofiGble  que  j'enduraf- 
fe  jamais' aucun  mal  en  vôtre  prefcnce  j     Et  il  a 
été  necefîairc  que  vous  fuflTiez  éloignée,   afin  que 
j'eufTe  lieu  de  mériter  &  de  fouffrir.   Enfin ,  voi- 
là ,   ma  M.  les  penfée*  avec  lefquelles  je  tâche 
d'adoucir  les  plus  amers  enncis  du  monde,  &  de 
fupporter  l'abfencc  de  la  p'us  accomplie  &  de  la 
plus  charmante  perfonnequi  ayt  jamais  efté.Mais 
tj-joy  que  je  puifle  faire ,  je  vous  avoiîe  que  fou- 
vent  mon  courage  8c  ma  raifon  m'abandonnent, 
êc  je  voy  bien  que ,  fi  vous  ne  me  fecourez  ,  je 
ae.  pourray  pas  refiftcr  long*'temDs.    Hâtez-vous 
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donc  de  me  faire  içavoir  de  vos  nouvelles  :  ^£1 
feurez  moy  que  vous  vous  portez  biçn ,  &  com- 
mandez-moy  de  m'affliger  moins. 


A.  M.  D.  B. 

Lettre     XXIV. 

M  AI^AME, 

La  ntid  cà  pafiee  pour  tous  ks  autres  hom. 
mes,  mais  elle  ne  l'eft  pa?  encore  pour  moy    y 
puis  que  je  ne  voi  goutte  dans  la  chofe  du  mon- 
de que  je   defire  le  plus   de   connoître.     Il  y  a 
long-temps  que  mon  efprit  eft  couvert  de  nua- 
ges fi  épais,  que  le  jour  n'y  fçauroit  entrer  ,   & 
dans  l'obfcurité  q.ui  y  elr ,   je  n'y  fçaurois  rien 
voir   que  des  images  confufes  &  mal  formées  ,. 
qui  mepiaifnt  quelquefois,    6c  qui  le  plus  fou- 
vent  m'épouvantent.     Diffipez  ces  ténèbres,  vous 
en  qui  toutes  les  ckrtez  du  Ciel  fembknt  être 
renfermées,  &  ne  fouffrez  pûs  plus  long-temsque 
je  fois  en  doute  ,  fi  je  fijis  le  plus  heureux  ou  le 
plus  mal- heureux  l-omme  de  la  ti-rre.     Tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  cruels  déplaifirs  6c  de  plus  par- 
faites joyes  font  tellement  mêlées  enfemblt,que 
l'un  n'y  va  jama's  fans  l'autre,  &  il  arrive  fou- 
vent  qu'en  un  même  moment  je  fens  dts  pei- 
nes incroyables  &  àes  gloires  infinies.     Séparez 
«ela,  je  VOLS  en  conjure,  ne  permettez  pas  qu'il 
y  ait  tant  de  defordre  en  un  lieu  où  vous  com- 
mandez .  sprés  tant  d'enigmcs  ,    dites-moy  une 
parole  intelligible  ,  &  apprenez-moy  mon  bon  ou 
mauvais  fort.    Pour  toute  mon  ame,  que  je  vous 
ay  donnée,  je  vous  demande  feulem-cnt  que  vous 
laifllez  voir  dans  la  vôtre,   &  que  le  plus  clair  c- 
fprit  du  monde  ne  foit  pas  toujours  le  plus  ob- 
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fcur  pour  moy.  Pen fez  quelle  peine  ce  m'eft 
de  ne  vous  parler  que  devant  une  perfonne  qui 
fercit  ennemie  mortelle  démon  affedion,  fiel- 
le  venoit  à  la  connoître  ,  &  quel  tourment  de 
mettre  toujours  en  Comédie  une  chofe  fi  ferieu- 
fc,  &  de  fe  fervir  perpétuellement  de  menfon- 
ges,  pour  dire  de  fi  pures  vcritez.  Donnez-moy 
de  la  force  pour  tout  cela:  ayez  la  bonté  de  me 
rendre  toujours  heureux  en  dlfant  un  mot  feule- 
ment, ne  permettez  pas  que  la  plus  jufle  paflion 
du  monde  foit  la  plus  mal-heureufe  i  ny  que  je 
meure  d'ennuj  pour  aymer  parfaitement  la  plus 
aymable  perfonne  qui  fut  jamais. 


A     LA     M  E  S  M  E. 

Lettre    XXV. 

I  L   faut   bien   croire   que  vous   m'enchantâtes 
hier,  quand  vous  me  fites  dire  que  j'étois  con- 
tent de  vous;   car  à  moins  que  d'un  effet  de  ma- 
gie, il  fero't  imrolTible  que  par  trois  paroles  qui 
lignifioient  fi  peu  ,    vous  m'eufficz  fait  oublier  le 
plus  cr-iel  outrage  que   vous   me  pouviez  faire. 
Cependaiit ,   il  eft  vray  que  voi.s  trompâtes  ma 
douleur,  8c  vous  me  renverfâtes  fi  bien  le  juge- 
ment, que  dans  le  plus  fcnfible  déplaifir  que  j'aye 
jamais  rcceu  ,   je  fentis  la  plus  grande  joye  que 
j'ay  jamais  eue.     Mais  le  charme  finit  bien-tôti 
&  pour  mon  malheur, la  connoifTance  me  revint 
aufl'i-tôt  que  je  vous  eus  laifTée  :   &:  après  avoir 
eu  de  la  p.  ine  à  retenir  devant  vous  les  larmes 
de  joye ,   j'en  ay  répandu  toute   cette  nuiâ  les 
plus  ameresdu  monde.     Quoy  que  je  falTe  pour 
nîe  tronpcr,  je  connoi  que  vous  m'avez  fait  une 
trahifon  qui  ne  peut  être  oubliée ,  qu'il  ne  peut 
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plus^  y  âyoir  de  commerce  entre  vous  &  moy/; 
^ue  la  confiance  ne  peut  jamais  revenir  ;  &  ce 
qui  cft  de  plus  cruel ,  voyant  par  toutes  fortes  de 
raifons  que  je  ne  vous  doi  point  aymer  ,  je  ne 
voi  aucune  apparence  de  le  pouvoir  faire.  Tous 
les  déplaifirs  que  vous  arrêtâtes  hier,  font  revenus 
en  foule  dans  mon  efprit,  8c  ont  mis  tellement 
toutes  chofes  en  defordre,  que,  hors  que  je  con* 
noi  mon  mal  ,  &  qu'il  me  fouvic.t  encore  que 
rous  êtes  la  plus  aymable  chofe  du  monde,  il 
n'y  a  plus  de  raifon  ,  ni  de  connoififance  ,  aucun 
rayon  de  bonne  lumière.  Voila  l'état  où  je  fuisj 
£c  en  vérité,  il  ne  femble  pas  qu'il  puifie  y  avoir 
du  remedei  Mais  voyez,  quelle  foy  j'ay  en  vous  l 
fi  je  puis  aujourd'huy  ouïr  de  vôtre  bouche  une 
parole  obligeante  ,  li  vous  me  faites  voir  une  ac- 
tion, ou  un  regard  favorable,  ou  fi  vous  dites  feu- 
lement en  vous  même  que  vous  voulez  que  je 
fois  guéry  ,  je  fuis  aiïeuré  que  tous  mes  maux- 
ceficront ,  &  que  j'oublieray  tous  les  déplaifîrs 
ijue  vous  m'avez  faits. 


A    LA    MESME. 
LETTRE    XXVL 

JE  vous  en  demande  trés-humblement  pardon,^ 
mais  je  vous  avoue  qu'il  y  a  douze  heures  que 
je  fuis  content  de  vous  :  je  fçay  bien  qu'à  vôtre 
égard  ,  c'eft  le  plus  grand  crime  que  js  pouvois 
commettre,  &  qu'il  n'y  a  rien  qui  vous  offenfe 
tant  de  moy ,  que  lors  que  vous  croyez  que  j'ay 
quelque  joye  fecrette.  Jugez  par  là  de  ma  recon- 
noiflance,  fçacbant  que  vous  m'en  ferez  repentir, 
je  ni  puis  ra'empêcher  de  vous  en  readre  grâces, 
&4e  yous  dire  qu'après  c«U  i    il  n'y  a  poiat 
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cTennuis  que  je  ne  fouffre  volontiers  pour  vous. 
Détruifez  donc  tantôt  fi  vous  voulez  toutes  mes 
imaginations,  &  mes  confiances  î  Apprenez-moy 
que  j'ay  mal  entendu  tout  ce  que  j'ay  expliqué 
en  ma  faveur i  faites  moy  voir  que  mon  afFeâion 
vous  eft  indifférente,  ou  même  ennuyeufe.  Ce 
m'eft  aflez  de  bonheur  pour  toute  ma  vie  ,  que 
d'avoir  pu  croire  un  demy-jour  que  vous  ne  me 
haïfîez  pas  ,  &  ce  contentement  m'a  donné  de  la 
force  pour  fouffrir  toutes  fortes <ie  de'plaiiîis. 


A    LA    MESME. 

L   B    T   T   R    B      XXVII. 

J^ 'Etes- vous  pas  la  plus  fiere  perfonne  qui  na- 
quit jamais  ?  Vous  ne  vous  contentez  pas 
de  ne  me  point  faire  de  bien ,  vous  ne  voulez  pas 
même  que  j'en  imagine ,  8c  comme  s'il  y  alloit  de 
vôtre  honneur  que  je  fufle  toujours  trille ,  vous 
vous  offenfez  dés  que  vous  trouvez  un  peu  de 
joye  dans  quelque  coin  de  mon  efprit.  Que 
vous  coûte  t-il ,  je  vous  fupplie  ,  que  je  me  per- 
suade en  moy-même  d'être  heureux  ,  8c  que  je 
me  forge  des  contcntcmens  ,  aufquels  vous  ne 
contribuez  rien  ?  puiCjue  j'ay  eu  tant  d'aveugle- 
ment, que  de  mettre  mon  affcéîion  en  la  plus  in- 
grate perfonne  du  monde.  N'êtes- vol  s  pas  bien 
injufte  ,  après  cela  ,  de  trouver  mauvais  que  je 
manque  de  jugement  en  quelque  autre  chofè,  8c 
qu'un  homme  qui  a  fceu  fi  mal  fe  condui  e,  tie 
fçache  pas  fort  bien  ;uger?  Trouvez  bon, qu'au 
moins  en  cela,  je  jouïfTe  du  dérèglement  de  ma 
raifon,  &  que  je  profite  en  quelque  forte  du  defl 
ordre  que  vous  avez  mis  en  mon  efprit.  Si  j'é- 
iioii  en  mon  bon  fens  j  je  ne  jugeroi$  pas  que 
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vous  m'aymezi  mais  aufll  n  j'y  étois,  je  ne-vouf 
aymerois  paS}  &  en  l'état  où  je  fuis  ,  je  ne  puis 
plus  rien  penfèr  qui  vous  ofFenfc. 
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pUifque  vous  avez  tant  de  peur  que  je  fois 
trop  heureux  ,  &  que  vous-vous  mettez  en 
peine  de  toyt  ce  que  j'imagine,  comme  fi  vous 
étiez  rerponfible  de  mes  penfécs  ,  encore  fiut- 
il  que  je  vojs  les  ouvre,  &  que  je  vous  explique 
une  fois  ce  que  c'cfl:  que  ces  confiances  dont 
vous  me  faites  tant  la  guerre.  Que  je  meure, 
je  vous  en  diray  la  vérité,  8c  içachant  combien 
vô:re  efprit  eft  pénétrant  8c  comme  vous  êtes 
toute  dans  mon  ame  ,  je  n'oferois  prétendre  de 
vous  y  cacher  quelque  chofc.  Je  vous  jure  que 
j,e  n'ay  jamais  dCçczé,  ni  dciiré,  ni  imaginé  mê- 
me par  fouhait  d'être  aimé  de  vous,  comme  je 
vous  ayme  :  vous  trouvant  fi  fort  au  delfus  de 
tout  ce  qui  cfl:  icy  bas  ,  je  n'ay  point  creu  que 
vous  fufriez  capable  de  cette  forte  de  paffion  qui 
lie  deux  âmes  de  même  nature>....  Mais  de  la 
forte  que  les  efprics  de  là  haut  s'afftdiannent 
quelquefois  aux  hommes,  8c  prennent  foin  de 
leur  cor.duite  ,  j'ay  creu  que  vous  me  pouviez 
vouloir  du  bien;  8c  qu'il  étoit  impofllble  que  i'a- 
me  la  plus  genereufe  du  monde,  ne  fût  pas  tou- 
chée de  la  plus  pure  affeflion  qai  fut  jamais.  Ce- 
la étant  ainfi,  je  vojs  avoue  qu'il  eft  arrivé  fou- 
vent  qu'une  de  vos  allions,  un  foùris,  un  regard, 
Une  rougeur  dans  une  favorable  rencontre,  m'ont 
fait  quelquefois  imaginer  que  vous  ne  me  haïf- 
fiez  pas  :  mais  imaginer  ii.  facilement  que  cela  ne 

fe 
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fe  peut  pas  appeller  croyance  ,  mais  quelque  cho- 
ie moindie  que  l'opinion  ,  un  foupçon,  un  dou* 
te,  qui  nageant  légèrement  delTus  mon  efprit,  y 
laiflbit  une  trace  de  lumière,  8c  rempliiToit  le  re- 
fte  de  mon  ame  de  contentement  &  de  joyc. 
Voila  d'où  viennent  ces  gayetez  &  ces  fatisfaéti- 
ons  qui  vous  offenfent  û  fort  ;  lî  apre's  vous  les 
avoir  expliquées ,  vous  les  trouvez,  encore  inju- 
fles  ,  je  fuis  prêt  de  les  laifler ,  car  quand  je  le 
pourrois,  je  ferois,  fans  mentir,  confcicnce  d'ê- 
tre heureux  ,  fi  vous  ne  le  vouliez  pas  ,  &  vous 
ayant  donné  mon  ame  toute  entière  ,  je  vouS  en 
lailTe  la  conduite  :  c'eft  à  vous  à  en  difpofer  ,  ôc 
voir  ce  qje  vous  aym?z  mieux  qu'elle  loit,  heu- 
reuiè  ,  ou  malhcureufe. 


A     LA     MESME. 
L  B  1  T  II  1     XXIX. 

g  r  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  ,   de  charmant ,   & 

d'agréable  dans  le  monde  étoit  mis  enfemble  » 
feroit-il  rien  de  fi  ayraable  que  vous  l'étiez  hier 
au  (oir?  8c  tout  ce  que  les  Poètes  difent  des  Ris, 
des  Grâces  ,  des  Amours  ,  ne  fe  voyoit-il  pti^  vi- 
lîblement  à  l'entour  de  vôtre  perfonne  ?  Apres 
avoir  eu  tant  de  bonheur  ,  que  d'avoir  veu  tout 
cela  de  mes  yeux  ,  je  f.is  une  refolution  de  ne 
plus  me  plaindre  jamais  de  rien, 

Je  fçay  bien  quM  m'en  coûtera  le  refte  de  mon 
ame  ,  mais  que  je  meure  fi  j'y  ay  regret  l  8c  fî 
j'avois  toute*  celles  du  monde  ,  je  les  donnerois 
de  bon  cœur  pour  un  phifir  comme  ccluy  que 
j'eus  de  vous  voir. 

A  LA 
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A    LA    M  E  S  M  E. 
L  E  T  T  R  1     XXX. 

JE  voy  bien  que  ]c  ne  fortiray  jamaris  de  voa 
mains,  &  que  tous  les  defTeins  que  je  fais  de 
m'en  tirer,  font  inutiles:  comme  vous  me  faites 
tous  les  jours  quelque  nouveau  dépit  qui  me  don- 
ne envie  de  me  révolter,  je  découvre  en  vous  de 
jour  en  jour  quelque  nouvelle  grâce  qui  me  reti- 
ent: &  à  raefure  que  mes déplaifirs  s'accroiOTent, 
vos  charmes  s'augmentent,  Ôc  mes  chaines  fe  re- 
doublent. Après  avoir  fait  d'extrêmes  efforts  pour 
refifter  à  tout  ce  que  je  connoi  de  beau  dans  vô- 
tre perfonne  &  dans  vôire  efprit,  il  arrive  que, 
quand  je  vous  vo)  ,  fy  trouve  quelque  beauté  que 
je  n'y  avois  point  connue  ,  &  contre  laquelle  je 
lie  m'étois  pas  préparé  :  &:  il  y  a  en  vous  une  fî 
grande  diverfité  de  chofcs  aymables ,  qu'il  s'en 
jencontre  toujours  quelqu'une  contre  laquelle  ja 
ne  me  puis  défendre. 

A.  M.  de  V. 

Lettre    XXXL 

A  Prés  quatorze  vers,  vous  me  permettrez  bien 
de  mettre  quatorze  lignes  de  profe  ,  8c  de 
vous  dire  en  un  langage  qui  a  accoutumé  d'être 
plus  véritable  que  celu]F-là  ,  que  je  meurs  pour 
vous.  Cette  beauté  dont  je  viens  de  parler  ,  eft 
beaucoup  mieux  écrite  dans  mon  ame  qu'elle 
n'eft  icy  ,  &  l'image  que  j'en  ay  conceuë  efl 
telle  ,  qu'en  vous  mjïttant  au  dclTus  de  l'Aurore 
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&  du  Soleil,  je  ne  dis  rien  qui  ne  mefembic 
trop  bas ,  &  que  je  ne  croycau  defTous  de  vouf» 
Jugez,  je  vous  fupplie,  en  quel  repos  doit  être 
un  efprit  oij  vous  êtes  fi  bien  reprefente'e ,  qui 
confiderant  à  toute  heure  la  plus  belle  cholè  du 
monde  ,  parmy  tant  de  raifons  de  defirer  ,  n'en 
voit  aucune  d'efpcrer  de  quelque  côté  qu'il  re- 
garde. En  cet  état ,  neantmoins  ,  le  mien  ne 
laifle  pas  d'être  content  :  II  eft  tellement  occu- 
pe à  voir  tant  de  mervcilleules  qualitez  qui  font 
en  vous  ,  &  à  penfer  combien  vous  êtes  ayma- 
ble ,  qu'il  ne  me  relie  pas  de  temps  pour  fongcr 
que  je  ne  fuis  pas  aymé ,  ni  pour  fen tir  que  je  me 
meurs.  L*idée  que  je  me  fuis  formée  de  vous, 
&  que  je  contemple  fans  cclfe  ,  m'attache  de 
forte,  que  je  ne  m'apperqoi  pas  de  ce  qui  me  man- 
que, ni  de  ce  que  je  fouflFre,  8c  tandis  que  mon 
cœur  brûle  8c  qu'il  fe  confume,  qu'il  craint,  qu'il 
délire  ,  &  qu'il  s'agite  ,  mes  penfées  font  tran- 
quilles, &  me  donnent  des  joyes  qui  paflTent  cel- 
les des  hommes.  CepeiiJant  ,  je  juge  par  rai- 
foa,  que  ma  vie  ne  peut  long-temps  durer  ainfi, 
&  puis  qu'elle  vous  appartient  8c  que  vous  en 
êtes  la  maîtreiTe ,  je  croi  qu'il  eft  de  mon  devoir 
de  voui  avertir  du  péril  où  elle  eft.  Ceft  à 
vous  à  en  ordonner  comme  il  vous  plaira}  car 
pour  ce  qui  eft  de  moy  ,  je  n'ay  rien  à  vous 
demander  là  deflùs  ,  8c  ma  volonté  eft  telle- 
ment fûûmife  à  la  vôtre  ,  que  je  ne  luy  per- 
mets pas  defouhaitter  le  bien  que  vous  ne  vou- 
lez pas  que  j'aye  ,  ni  de  fuir  le  mal  à  quoy 
vous  me  deftinerez.  Ce  que  ^e  vous  puis  dire 
feulement ,  c'eft  que  toute  mon  ame  étant  é- 
galement  à  vous  ,  il  n'eft  pas  raifonnable  que 
tous  mes  biens  ne  foient  que  dans  mon  ima- 
gination j  8c  qu'il  eft  ^ufte,  peut-être,  que  vous 
vous  donniez  def  coatentemcns  plus  véritables 
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&  plus  folides,  à  la  plus  fblide  &  la  plus  vcri- 

table  paflion  qui  tut  jamais. 


A     MADEMOISELL  E.... 
Lettre    XXXIL 

Mademoiselle, 

La  plus  grande  joye  que  j'aye  eue  de  ma  vie 
ëft  celle  de  vous  avoir  veuë,  8c  le  plu«  grand  dé- 
philir  ccluy  de  ne  vous  voir  plus.     Que  je  meu- 
re ,  fi  mes  yeux  ont  pu  rien  trouver  d'agréable 
depuis  que  je  vous  ay   quitté  î     J'ay  laifTé  à  Blois 
tous  les  plaifirs  que  j'avois  accoutumé  de  trouver 
icy  ,    8c  j'ay  à  Paris  plus  d'ennuy  que  je  n*en  ay 
jamais  eu  en  lieu  du  monde.     Je  ferois  pourtant 
bien  marry  d'être  moins  affligé  ,    8c  j'ayme  ma 
triftefTe  quand  je  fonge  qu'elle  vous  plairoitfivous 
la  voyiez.     II  eft  juftc  ,   fans  mentir,   qu'une  fi 
bonne  fortune  que  celle  de  vous  avoir  trouvée, me 
coûte  quelque  chofc  ,   8c  quand  j'en  devrois  per- 
dre le  repos  de  toute  ma  vie,  je  ne  croirois  pas  l'a- 
voir achetée  à  trop  haut  piix.     Le  moindre  fou- 
venir  ,  ou  le  fouvcnir  a'une  de  vos  moindres  ac- 
tions, ou  de  quelqu'une  de  vos  paroles,  me  don- 
ne plus  de  fatisfaâion  ,    que  toutes  les  fortes  de 
malheurs  du  monde  ne  me  peuvent  donner  de 
peine  ,  &  au  même  temps  que  je  foufifje  ,  que  je 
ne  vous  voi  point,  8c  que  je  fuis  en  doute  fi  vous 
m'aymezi  je  ne  voudrois  pas  avoir  change  de  pla- 
ce avec  ceux  qui  lent  les  plus  heureux,  8c  quivo- 
yent ,  &  qui  jouïffent.     Une  fi  grande  refolution 
dans  un  fi  grand  fujet  de  m'affliger ,  fait  que  je 
commence  à  croire  tout  de  bon  que  vous  ne  men- 
tiez pas  lors  que  vous  me  difiezque  vous  m'aviez 
donaé  vôtre  caurj  car  fi  je  n'avois  que  le  mien, 
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je  ne  pourrois  relîfter  à  tant  de  déplaifirs ,  &  je 
fens  bien  qu'une  force  fi  extraordinaire  ne  vient 
pas  de  moy,  &  qu'il  faut  que  ce  foit  de  vous  qu'- 
elle me  vienne.  A  dire  le  vray,  c'cfl:  une  étran- 
ge avanture  que  celle  qui  m 'cft  arrivée,  d'avoir 
trouvé  en  une  feule  perfonne  tout  ce  qu'il  y  a 
d'aym^ble  au  mcnd-î  ,  l'avoir  ayméeauiïi-tôt  que 
je  l'ay  veuë ,  &  l'avoir  perdue  aunfi-tôt  que  je  l'ay 
aymée:  que  mon  bon-heur  fefoit  fait,8c  Te  {bité- 
vanouy  en  un  inftant ,  &  qu'en  fi  peu  de  tcms, 
j'aye  eu  tant  de  fujet  de  me  réjouir  &  de  me 
plaindre.  Quoy  qu'il  en  foit,  je  ne  puis  que  te- 
nir bien-heureufe  l'heure  en  laqutlleje  vous  ay 
veuë  ,  8c  je  ne  donnerois  pas  l'image  feule  qti 
me.  reile  de  vous  dans  Tefprit,  pour  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plusfolid.s  biens  fur  la  terre.  Je  me  con- 
hrmeray  davantage  dans  cette  op.nion  ,  par  la 
réponfe  que  vous  me  ferez  ,  &  fi  elle  m'eft 
auîTj  favorable  que  les  paroles  que  vous  m'a- 
vez dites,  je  ticndray  pour  bien  employées  tou- 
tes les  pànts  que  je  fouffriray  pour  vous.  Ne 
craignez  donc  point  ,  je  vous  fupplie  ,  le  péril 
que  vous  m*  difiez  qu'il  y  avoir  à  écrire,  & 
mettez -vous  en  quelque  hazird  ,  paur  me  ti- 
rer de  celuy  où  je  feray  ,  fi  vous  n'avez  pas 
foin  de  moy.  Confiderez  donc  ,  je  vous  fup- 
plie, en  m'écrivant,  qu'il  n'y  a  rien  qui  oblige 
tant  une  ame  bien  faite  ,  qu'une  confiance  en- 
tière :  &  qu'il  eft  raiibnnable  que  vous  don- 
niez quelque  conlolation  à  un  homme  qui  n'en 
veut  plus ,  &  qui  n'en  peut  plus  avoir  que  de 
vous. 


Let- 


48  LETTRES 


Lettre    XXXIIL 

A  Prés  avoir  eu  une  des  plus  facheufcs  nuits  du 
monde ,  je  ne  puis  me  refoudre  à  pafler  une 
journée  de  même  }  &  je  voy  bien  que  celle-cy  ne 
me  fera  pas  meilleure  ,  fi  vous ,  qui  faites  mes 
bons  &  mauvais  jours  y  n'en  ordonnez  autrement. 
Je  creus  hier  ,  en  vous  d liant  adieu  ,  que  j'étois 
€ontent ,  &;  il  me  fembla  que  trois  ou  quatre  pa- 
roles que  je  vous  avois  arrachées ,  m'avoicnt  en- 
tièrement appaifé  ;  mais  je  ne  fus  pas  à  dix  pas  de 
chei  vous,  que  tous  mes  maux  recommencèrent j 
ce  dépit,  ces  craintes,  ces  foupçons  ,  &  ces  dé- 
fiances qui  me  venoient  de  quitter  ,  m'affaillirent 
à  la  fois ,  rentrèrent  dans  mon  cfprit ,  8c  n'en 
font  point  fbrtis  depuis.  Soit  que  j'aye  veillé ,  ou 
qucj'ayedormy  ,  ils  ont  fait  toutes  mes  penfées 
&  tous  mes  fonges  :  Ils  m'ont  repreiènté  tout  ce 
qui  me  peut  le  plus  fâcher  :  &  que  je  doi  le  plus 
craindre,  &  ont  rcmply  mon  imagination  de  chi- 
mères, &  de  vifion s  étranges,  J'efperois  que  le 
jour  feroit  difparoître  tout  cela  ,  mais  il  eft  déjà 
bien  avancé  ,  &  je  voy  toujours  les  mêmes  cho- 
fcs.  Vous  qui  êtes  maîtrefle  abfoiuë  de  mon  ame, 
ne  fouffrez  pas  qu'il  y  ait  tant  de  defordre  en  un 
lieu  où  vous  commandiez  ;  chafTez  ces  funcftes 
images  d'un  efprit  où  il  n'y  doit  avoir  que  la  vô- 
tre, &  ne  permettez  pas  qu'auprès  de  la  plus  bel- 
le chofe  du  monde  ,  il  y  en  ait  de  fi  effroyables. 
J'ay  tant  de  foy  en  vous  ,  que  ,  fi  vous  dites  feu- 
lement trois  paroles,  après  avoir  Icu  cette  lettre, 
je  croy  que  j'en  recevray  du  foulagement  tout  à 
l'heure  :  ]e  fentiray  d'icy  ce  que  vous  direz  tout 
bas  dans  vôtre  chambre,  &  j*auray  du  repos  dés 
le  moment  que  vous  m'en  fouhaiterez.    Si  ce  ne 

fut 
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ftft  que  Pétonncment  qui  vous  rendit  hier  muet- 
te, je  vous  fupplie  ne  la  foyez  pas  au;ourd'huy  , 
&  fi  vous  ne  pouvez  dire  des  cliofes  bien  oWi. 
géantes  qat  ,  lors  que  vous  le  voulez  de  vous- 
même,  faites-le  dcwic  à  cette  heure  que  je  ne  fuis 
pas  auprès  de  vous  pour  vous  en  prelTer  ,  que 
je  ne  voua  en  prie  q«e  de  loin  ,  &  avec  fou- 
miflion  ,  &  que  je  vous  affeure  que  ,  fi  vous 
voulez  même  que  je  fois  malheureux  ,  j'ayme 
mieux  le  vouloir  avec  vous,  que  d*avoir  une  vo- 
lonté cOHtrake  à  la  vôtre. 


Lettre    XXXIV. 


L  Ors  que  je  ne  penfois  point  du  tout  à  vous,' 
&  que  j'étois  en  repos ,  quel  befbn  eûoit-il 
de  m'écrire  que  vous  defiriez  que  j'y  fufTe?  Je 
jouiffois  de  la  plus  grande  tranquilitc  du  monde, 
je  l'ay  perd-uë  dés  quej'ay  fceu  que  vous  me  la 
fouhaitiez.  Ceft  une  chofe  étrange  que  h  fa- 
talité que  vous  avez  à  troubler  le  repos  de  ma 
vie  i  je  ne  me  fçaurois  accommoder  de  vôtre 
indifférence,  ni  de  vôtre  haine  :  &  je  ne  fçau- 
rois dire  lequel  eft  plus  à  craindre  pour  moy  , 
que  vous  me  voulicz-du  mal  ,  ou  que  vous  me 
vouliez  du.  bien.  Quan  j  vous  m'aymez ,  je  ne 
puis  avoir  de  repos:  quand  je  fçay  que  vous  ne 
m'aymez  pas,  je  ne  fçaurois  avoir  de  joye  ;  &: 
de  quelque  forte  que  je  vous  confidere  ,  vous 
jetiez  toujours  un  defordre  dans  mon  cfprit.' 
Le  feul  moyen  que  j*aye  pour  me  garantir  de 
vous,  eft  de  ne  point  penfèr  en  vous  ,  &  d'ef- 
facer entièrement  d«  ma  mémoire  >  tout  ce  qui 
m'y  refte  d'une  peri^nne  fi  aymable  &  fi  dan- 
gereufe.  J'étois  à  peu  prés  en  cet  état ,  quand 
j^ay  rcceu  votre  lettre,  &  vous  êtes  venue  trou- 
J^m.  IL  C  bler 
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blcr  tout  cela  en  me  fouhaitant  la  paix  8c  la  X^- 
tSerté.  Puis  que  le  mal  eft  fait ,  il  le  faut  fouf- 
frir,  &  attendre  avec  patience  ce,  qui  en  reùflî- 
ra  :  mais  s'il  peut  arriver  encore  une  autre  fois 
en  ma  vie  que  je  ne  me  fouvienne  plus  de 
vous ,  au  nom  de  Dieu  ,  Madame  ,  difpenfcz 
vous  du  compliment  de  vous  en  réjouir  avec 
moy,  6c  Ç\  vou«  êtes  bien-aife  de  mon  bonheur, 
que  ce  fort  fccrettement ,  &  fans  quej'en  puii^ 
iè  rien  connoître. 


L  s  T  T  R  X    XXXV. 

JE  ne  manqueray  pas  d'aller  faire  collation 
avec  VOLS,  quoy  que  je  fçache  que  j'y  feray 
cmpoifonné:  &  j'ay  déjà  trouvé  un  poifon  dan< 
vôtre  lettre  qui  me  difpofe  à  recevoir  tous  les  vô- 
très.  &  même  à  les  defirer.  11  n'eft  pas  Ufoin 
que  vous  m'appreniez  à  quel  point  la  dévotion 
peut  changer  les  efprits  ,  je  le  fçay  affez  par 
ir.oy-même,  puis  que  c'eft  elle  qui  avoit  fait  en 
moy  le  changement  de  pouvoir  vivre  fans  vous 
voir.  Vous  venez  à'y  en  faire  un  autre  avec  trois 
lignes  que  vous  m'avez  écrites.  Vous  deviez  > 
ce  me  femble,  avoir  plus  de  confideration  à  ne 
pas  bazarder  vôtre  prochain  ;  & ,  à  ce  que  je  puis 
voir ,  fi  vous  êtes  dévote  ,  au  moins ,  vous  n'ê- 
tes pas  fciupuleufe.  Pour  vous  en  parler  ferieu- 
fement ,  c\ù.  une  horrible  méchanceté  à  vous, 
xj'avoir  réveillé  en  moy  tous  ItS  fentimens  que 
j'avois  endormis  avec  tant  de  peine  ,  &  je  m'en 
plaindray  aux  Carmes  déchauflez,  fi  ce  n'cft  que  ï 
vous  me  traittiez  ù  bien  ,  ^ue  je  n*aye  pas  fujet  J 
de  m'en  plaindre.  J 

A  MA- 
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A    MADAME. 
Lettre    XXXVI. 


ApAME, 

^  Je  n'efperois  pas  quil  me  reftât  encore  nù  bon 
îour  en  toute  ma  vie  i  &  peut-être  en  fût-il  ainfî 
arrive,  fî  l'on  ne  me  l*eût  donné  ce  matin  de  vô- 
tre part.  S'il  vous  reftoit  cncote  quelque  choie 
a  acquérir  fur  moy  ,  vous  avez  achevé  de  tout 
gagner  par  cette  dernière  faveur  ;  &  je  vous  a- 
vcrtis,  que,  fi  déformais  vous  m'en  faites  quel, 
ques  autres ,  je  n'auray  plus  rien  de  quoy  |es  re- 
connoître.  Je  vous  le  dis  de  tout  mon  cœur;  8c 
s  il  n  y  a  pas  icy  de  danger  de  parler  haut  ,  puif^ 
que  je  ne  fuis  écouté  de  perfonne ,  jamais  rien  ne 
me  toucha  fi  fenfiblement ,  &  je  ne  fçaurois  vous 
rendre  aiïez  de  grâces  pour  celle  que  vous  me  ve- 
nez de  faire.  Je  la  p  is  bien  appeler  ainfî  ,  puif 
qu  elle  me  fait  refpirer  nonobftant  larrêt  que 
vous  prononçâtes  l'autre  jour  i  &  que  parmy  de 
il  mortels  déplaifirs  elle  m'a  redonné  la  vie.  I! 
cft  vray  que  cçik  que  je  trainc  cft  fi  mal-heureu- 

A  ^^^^  [^  "^  ^°y  P^^  ^"^  ^^  ^°^'t  ""  prefent  que 
je  deuIJe  beaucoup  eftimer  ,  sM  ne  me  venoit  de 
vous.  Et  ayant  encore  à  pafTer  quinze  jours 
lans  vous  voir,  je  ne  fç^.y  fi  ce  n'eft  pas  une 
cruauté  que  de  me  faire  vivre.  Je  le  veux  bien 
pourtant  ,  puifque  vous  me  le  commandez ,  & 
qae  vous  m'aymez  encore..... 


A  MA* 
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a  mademoisel'l  e...,. 
l  «  t  t  r  e  xxxvii. 
Mademoiselle, 

A  moins  que  de  vous  envoyer  des  fleurs  de  Ijï» 
il  n'y  a  point  de  fleurs  au  monde  qui  méritent 
de  vous  êtie  prefentées ,  &  je  vous  envoyé  celle$- 
cy  feulement  pour  être  jettécs  fous  vos  pieds.  En- 
core je  vous  afleurc  que  je  leur  envie  bien  cette 
placer  &  je  tiens  qu'elles  feront  là  .plus  glorieufe- 
ment  que  û  elles  étoient  fur  la  tête  des  Rcynts. 
Vous  yous  étonnerez  qu'un  homme  qui  vous  con- 
noit  fl  bien  ayt  ofé  prendre  la  liberté  de  vous  é- 
crire  ,  &  par  là  vous  devez  juger  fi  ma  paflîon  eflr 
violente,  puis  qu'à  mon  4ge  ,  &  avec  mon  vifa- 
ge  ,  elle  m'adonne  la  hardielTe  de  vous  la  décla- 
rer, &  qu'un  fi  grand  hazard  comme  eft  celuy  de 
vous  déplaire  ne  m'en  a  pu  retenir.  Je  fçay  bien, 
Mademoifelle,  qu'il  n'y  a  point  de  fautes  qui  foi- 
cnt  moins  pardonnées  que  celles  qui  fc  font  con- 
tre vous  ,  &  que  je  fuis  deftiné  à  ne  mourir  par 
d'jutres  mair.s  que  par  les  vôtres.  Mais  je  me 
laifTe  emporter  à  mon  Deftin,  ôc  quelque  mal  qui 
m'en  arrive  ,  il  eft  impoffible  que  je  m'empéchc 
lie  me  laifler  attraper.  A  l'heure  que  vous  lifez 
cecy  ,  vous  r^ugiflêz  de  dépit  ,  &  vous  grincez 
les  dents.  Vous  ne  fçauriez  pourtant  mc^  faire 
repentir  et  rien ,  car  je  fuis  maintenant  à  l'épreu- 
ve de  tous  les  plus  grands  accidens ,  ôc  au  péril  de 
ma  vie,  j'ay  refolu  d'être  toujours  , 

Maûemoiseilb, 

Vnm»  é<- 
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ADAME, 

Je  n'ofcrois  vous  dire  l'état  où  je  fuiff,  &aprér 
vous  avoir  tant  vanté  ce  cœur  que  je  vous  ay  don- 
né, jay  honte  de  vous  faire  voir  fa  foiblefTe.  J'a* 
vois  creu  que  l^afTcurance  que  j'ay  de  vôtre  affe- 
étion  9  me  defïendroit  contre  toute  forte  de  de- 
plaifirs,  6c  qu'il  étoit  impoffible  <jue  je  fulTe  ai^ 
mé  de  vous  et  mal-heureux  tout  enfemble.  Ce- 
pendant, je  me  trouve  en  ui>  aufii  grand  defor- 
dre  que  fi  j'avois  perdu  toutes  chofes  en  vous 
perdant  de  veuë,  &  je  me  tourmente  comme  s'il 
n'y  avoit  point  d'autre  bien  ni  d'autre  mal  au 
monde  que  de  vous  voir  ou  de  ne  vous  voir  pas. 
Ceki  me  fait  juger  que  nos  deux  âmes  ne  îbnt 
encore  guère  bien  mt  flées ,  8c  je  connoi  bien  que 
vous  ne  m'avez  donné  qu'une  fort  petite  part  de 
la  vôtre,  puis  que  je  manque  de  courage  à  fouf» 
ffir  une  afflidion.  Il  eft  vray ,  à  le  bien  confidc-' 
rer,  que  celle  quej.'ay  ,  n'eft  pas  de  cette  forte 
de  malheurs  que  la  confiance  apprend  à  fuppor- 
ter  doucement»  la  raifon  la  plus  fevere  ne  fçau- 
roit  defapprouver  un  auiTi  juftc  déplaifir  que  le 
mien  ,•  8c  fi  elle  ne  me  permet  pas  de  regretter 
la  plus  agréable  ,  la  plus  charmante  ,  8c  la  plus 
belle  perfbnne  du  monde  ,  elle  ne  fçauroit  au 
moins  trouver  mauvais  que  je  regrette  la  plus  ht- 
bile  ,  la  plus  genereufe  8c  la  phw  fage.  Quand  je 
ne  devrois  pis  être  affligé  de  ne  vous  plus  voir, 
je  le  devrois  toujours  être  de  ne  vous  plus  ouïr, 
8c  reiïentir  extrêmement  d'avoir  perdu  une  com- 
verfation  qui  m'éclairoit  i'amc  de  même  qu'elle 
me  l'embrafoit ,  8c  de  laquelle  je  ne  fortois  ja- 
m%is  que  plus  honnête  homme ,  aulTi  bka  qme 
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plus  amoureux»  Que  fi  parmy  tant  de  caufts  d'en-- 
BQ  f »  }2  puis  recevoir  quelque  confolition, il  faut 
qu'elle  m'arrive  fans  que  je  Pcfjrcre ,  &  il  fera 
bien  plus  feant  que  vous  me  la  donniez  ,  que  fi 
je  la  trouvois  de  moy-même.  Vous  donc,  Mada- 
me ,  qui  voyez  plus  clair  que  moy  en  toutes  cho* 
lès  ,  &  particulièrement  dans  mon  cœur  &  dans, 
jna  fortune  ,  apprenez-moy  s*il  n'eft  pas  raifon- 
Bâble  que  je  m'sfBige  infiniment  de  ne  vous  pas 
Toirj  ou  fi  vous  ne  me  pouvez  montrer  que  ce- 
la ne  doit  pas  être, dites- m  y  du  moins  que  vous 
lie  k  voulez  pas,  &  que  vous  m'ordonnez  de  me 
conferver  jufques  à  ce  que  je  vous  revoye. 


Lettre    XXXIX.  i 

Madame, 

J'avois  commencé  à  me  mutiner  de  ce  qae  vous 
ne  m'aviez  point  fait  de  réponfe,  mais  un  bruit 
qui  court  icy  que  vous  y  devez  arriver  bien-tôt, 
in*a  remis  en  meii'eure  humeur,  &  a  fait  que  ce. 
dépit  n'a  pas  duré  plus  long-temps  que  les  autres 
que  j'ay  tâché  autrefois  d'avoir  contre  vous*  A- 
)a  vérité ,  moy  qui  fais  prcf^fTion  de  me  reflbuvc- 
nir  de  toutes  les  excel'entes  qualitez  que  vous  a- 
vez  ,  auffi  bien  que  fi  je  les  voyos  encore  ,  j'au». 
Tois  bien  oublié  vôtre  douceur  &  vôtre  civilité, 
a  je  croyois  que  vous  en  pcufTiez  avoir  manqué 
pour  moy  en  cette  occafion  ,  &  que  vous  eudcz 
refufé  cette  confolation  à  un  homme  que  vous  de- 
viez p^nfer  en  avoir  tant  de  befoin.  Sans  men- 
tir, je  ne  croy  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  déplai- 
firs  pareils  aux  miens  ,  &  quoy  que  je  creufTe  af^ 
ièurément ,  devant  que  de  vous  lailTer  ,  que  je 
mourrois  de  vôtre  abfènce,  je  ne  croyois  pasqu'- 
îç  me  deût  faire  la  moitié  tant  de  mal  qu'elle 

m'en 
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m'en  a  fait.  Bibille,  Gambille,  8c  Fanfan  n*ont 
de  leur  vie  tant  pleuré  de  ne  vous  point  voir  ,  & 
Biquet  n'en  a  pas  été  fi  affligé  qae  moy  «qucy  que 
vous  ne  m'ayez  pss  traitté  de  rofes.  Tout  debon. 
Madame  ,  je  me  trouve  dans  Paris  de  la  même 
forte  que  vous-vous  êtes  autrefois  trouvée  à  la  Bal- 
me  ,  hormis  que  je  n'ay  pas  le  plaiiir  d'y  acheter 
des  moutons ,  &  félon  que  je  connoi  vôtre  hu- 
meur, je  jurerois  que  vôtre  iblitude  de  dix  ans,  ne 
vous  a  pasfèmblé  fi  longue  que  me  l'a  efté  celle 
où  je  fuis  depuis  trois  ièmaines.  Je  voi  bien  quel- 
quefois d(r  Dames  aflèz  aymables ,  mais  croyez- 
vous  q«e  ces  perfonnes-là  m«  pourroicnt  faire  par- 
ler ?  toutes  les  femmes  me  le  font  à  cette  heure 
comme  vous  l'étoit  cet  homme  que  vous  fçavcz , 
&  quand  elki  auroient  les  Ris  &  les  Grâces  prés 
d'elles,  el!e  ne  pourroient  pas  arrêter  mon  efprit 
un  moment.  Je  fais  à  cette  heure  la  petite  fou- 
ris  dans  les  compagnies  ,  &  après  avoir  légère- 
ment tout  confideré ,  je  me  retire  en  moy-mc- 
me,  &  je  me  mets  à  part  pour  un  autre  temps. 
Faîtes,  s'il  vous  plaît.  Madame,  que  celuy  que 
j'cfpcrc  arrive  bien- tôt,  &  qu'après  tant  de  pei- 
ne ,  je  me  trouve  auprès  de  vous ,  comme  vous 
me  l'avez  prédit  autrefois. 


Lettre    XL. 

I  E  Canon  d'Arras  n'a  pas  fait  tant  d*eÉFct8  que 
*^  les  paroles  que  vous  m'avez,  écrites  j  puis  qu'- 
en un  moment  elles  ont  chafle  les  ennemis  qui 
me  tenoicnt  &  qui  étoicnt  prêts  de  m'ôter  la  vie. 
Hier  au  fortir  de  chez  vous ,  je  fus  attrappé  par 
une  trouppe  de  foupçons ,  de  craintes  ,  d'ennuis 
&  de  jalouiîes.  ^  vôtre  lettre  a  défait  tout  cela. 
Us  me  pourfuivircnt  iufqucs  dans  mou  logis, êc 
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jie  m*ont  psf.laifle  cette  nuid:  un  moment  de  re- 
pos :  Sans  mentir  ,  vous  punifîcz  ceux  qui  VQo€ 
fichent  ,  bien  mieux  que  ne  feroit  Madame  la 
Mârquife....&  en  me  mettant  dans  la  tête  tout  ce 
que  vous  m'y  mettez,  vous  vous  vengez  bien  plus 
que  fi  vous  me  la  fendiez  en  deux.  Imaginez- 
vous  que  tout  ce  qu'il  y  a.de  joye  &  de  déplai- 
firs  au  monde  ,  eft  à  cette  keurc  enfemble  dans 
la  mienne,  toutes  fortes  de  fatisfaâion  &  de  mé- 
contentemcns  ,  &  la  plus  grande  Amour  qui  fut 
jamais  avec  la  plus  extrême  deflîance.  Débrouil- 
lez, s'il  vous  plaît,  tout  cela.  Madame,  &  puis 
que  ie  n'ay  plus  que  trois  jours  à  vivre,  faites  au 
moins  que  je  les  paife  en  rtpcs. 


Lettre    XLI. 

Y  Oyez,  je  vousfupplte,  quelle  eft  la  hirce  dt 
vos  enchantemcns,  puis  qu'en  Tétat  où  je  fuis, 
ïs  font  que  je  ne  fens  pas  mon  mal ,  &  qu'étant 
iur  le  point  d'avoir  le  plus  grand  dépîaifir  qui 
me  puifTe  air.ivcr,  je  ne  laiffe  pas  d'être  le  plus 
heureux  homme  du  monde.  Tout  ce  qu'il  y  a 
fous  le  Ciel  de  beauté,  de  grâce,  d'efprit,  &  de 
gentilleflc  ,  me  doit  laifTer  dans  trois  jours  j  & 
même  tout  ce  qu'il  y  a  de  bonté,  de  douceur, & 
de  generofité.  Je  fçai  que  tout  mon  bien  ,  «c 
toute  ma  joye  ,  mon  cceur  &  mon  ame  s'en  doU 
tent  aller  en  même  temps,  &  parmy  cela,  je  ne 
^iffe  pas  d'avoir  de  bonnes  hcuc es ,  &  fi  je  n'ay 
bien  dormy  cette  nuiô ,  je  puis  dire  au  nH)ins  que 
je  l'ay  bin  paflee.  A  dire  le  vray  ,  il  fuffît  d'a- 
voir eu  un  moment  en  fa  vie  ,  comme  j'eus  hier 
toute  «ne  aprefdinée.  Le  feul  reflbuvenir  de  la 
ftl  cite  où  je  me  fuis  veu  .  me  doit  ccnfoler  en 
toutw  chofts-,  ôc  quand,  je  nel'avirois  que  fongéc 
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ce  fcroit  alFcz  pour  me  rendre  toujours  heureux. 
Voila  la  feule  pcnfée  à  laquelle  ma  v-ie  tient  à  cet- 
te heure  }  gc  qui  la  delï". nd  de  tant  de  fortes  de' 
déplaiiirs  qui  la  menacent,  puis  que  tout  ce  qui 
me  refte  de  bonheur,  n'eft  foHdé  que  fur  la  cré- 
ance que  vous  m'aymcz  un  peu.  Faites,  je  vous 
conjure,  qu'elle  me  dure  quelque  temps,  &  n'en- 
viez pas  ce  contentement  à  une  pcrfonne  qui  doit 
avoir  bien- tôt  tant  de  maux. 


Lettre    XLIÎi 

^  Ous  verrez  par  la  lettre  ^ue  je  vous  avois  c- 
crite  dés  ce  matin  ,  que  je  m^accommode  à 
tout  ce  que  vous  voulez  :&  je  vous  donne  dés  cet» 
te  heure  la  plus  grande  marque  que  je  vous  puis 
>amais  rendre  «ie  mon  obeïfTancc,  en  vous  renvo- 
yant ce  qi^e  vous  m'aviez  envoyé.     Je  les  trouve 
toutes  (feux  û  belles,  que  je  ne  me  puis  refoudr* 
au  choix,  &  je  m'en  remets  avons.  La  plus  pe* 
tite  pourtant  me  plaît  bien  autant  que  Kautrc,  6c 
en  ce  qu'elle  eft  plus  éveillée  &  plus  affettée, elle 
vous  refîemble  davantage.    Que  je  meure ,  fi  je 
ae  lesayme  déjà  Tune  &  l'autre  plus  que  ma  vie, 
mais  pas  encore  tant  que  vou?.     Voyez  fi  vous 
êtes  méchante  ,   pour  avoir  quelque  jour  une  ex- 
cufe  d'ayraer  deux  perfonnes,  vous  trouvez  mo- 
yen de  m'en  faire  aymer  trois.  Il  n'eu  paibe- 
foin  pourtant  de  ces  inventions  ,  &  dans  l'inno- 
cence où.  je  fuis  depuis  aujourd'huy  ,  vcus  ferez 
ée  moy  tout  ce  qu'il  vous  plaira.    Mais  vous  ne 
me  ferez  pas  croire  pourtant  après  la  lettre  que 
je  viens  de  recevoir  de  vous  ,   que  vous  ne  foyez 
pas  la  plus  johe  ,  la  pus  aymaiîlc  ,   &(  la  plm  ga» 
lante  persane  da  monde. 

^  C  5  Let- 
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Lettre    XLIII. 

J*Ay  eu  depuis  hier  beaucoup  de  fois  les  yeux 
comme  vous  me  les  vkes  -,  mais  auflî-tôt  que 
je  fonge  aux  vôtres  ,  les  miens  ie  remettent ,  8c 
ne  içauroient  être  troublez.  Je  ne  me  puis  ima- 
giner qu'il  y  ait  rien  de  caché  dans  une  perfonnc, 
qui  eft  fî  pleine  de  lumière,  ny  croire  que  le  Ciel 
ait  fait  une  fi  belle  chofe  feurement  pour  trom- 
per les  hommes.  Cette  peinture  que  je  rempor- 
tay  hier  de  «hez  vous ,  me  guérit  de  tous  mes 
maux  ,  &  dés  que  Je  porte  la  veuë  deïïbs,  me*^. 
xnauvaifes  humeurs  s'en  vont,  toutes  mes  deflfi- 
ances  s'évanouifTcnt ,  &  mon  efprit  eft  rempîy 
de  contentement  8c  de  gloire.  C'eft  en  cet  état 
que  je  vous  écris,  &  que  je  vous  afîeure  qu'il  n'y 
a  point  d'homme  au  monde  fi  content ,  lî  heu- 
reux,  ny  il  amoureux  que  je  ie  fuis. 


Lettre    XLIV. 

%clf-  Onjteur  de  Cafielnaut  fe  porte  bie%^   Monfitur 
de  Mer  cœur  a  été  légèrement  èkjfé,  é*  le  Mar» 
i^is  de  Taure  l'eji  epttrémement. 

Je  vous  loiie  de  la  bonté  que  vous  avez  d*a« 
voir  foin  des  morts  8c  des  bleffez,  8c  je  vous  en 
Kmcrcie  pour  la  part  que  j'y  puis  avoir.  Je  le 
fus  de  nouveau  la  dernière  fois  que  je  vous  ay 
veuë ,  mais  en  un  point  que  je  voy  bien  que  fs 
n'en  pourray  jamais  guérir,  8t  qu'à  moins  de  ne 
^ugcr  plus  de  vôtre  ruelle  ,  8c  d'être  toujours  4 
deux  pas  de  vous,  je  ne  croy  pas  que  je  puifle  vi- 
"ffivc.  Sans  mentir  ,  Madame ,  c'eft  une  grantte 
imprudence  à  vous,  de  vous  fair«  connoître  auflî 

aymabte 
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aymable  que  vous  êtes  à  ceux  à  qui  vous  ût  Vou- 
lez pas  de  mal ,  lors  que  je  ne  voyois  que  la  moi« 
tié  de  vos  charmts  &  de  vôtre  eiprit ,   vous  en 
aviez  déjà  plus   que  je  n'en  pouvois  fupporter. 
Imaginez- vous  en  quel  état  je  doi  être  à  cette 
heure  :   Je  n*ay  pas  eu  je  vous  jure  un  mcment 
de  repos  depuis  que  je  vous  ay  laiflee.  Mais  avec 
cela  j'ay  tant  de fatisfadlion  &tant  dcjoye,  que, 
quand  j'en  devrois  mourir  dans  une  heure,  je  ne 
voudrois  pas  me  plaindre  de  vous,  aufli  bien  puis 
que  vous  devez  vous  en  aller  bi&n.tôt ,  &  que  ma 
vie  eft  menacée  d'être  fi  n>al-heureufe  ,  je  ne  doi 
pas  craindre  de  la  perdre  ,    &  je  fcray  bien-aife 
que  vous  me  l'ôtiez  devant  que  de  partir  d*icy. 


Lettre    XLV. 

Il  voHs  fied  fort  bien  de  rire. 
Vous  êtes  en  belle  humeur  ; 
Mais  tiHoy  que  vous  pmjfex,  dire^ 
Voiture  «  bien  du  bon- heur 
,^'tl  ne  fcait  pas, 
Tcm  vos  ébas, 
Guillemette,  ta  la  U  l 
^H*il  en  attroit  de  mai. 

g  Ans  mentir  ,  vous  faites  des  merveilles  Se  en 
vers  &  en  proie ,  perfbnne  ne  vous  egalej  Pour 
moy ,  j'en  fuis  dans  un  étonnement  le  plus  grand 
du  monde ,  &  quand  je  fonge  quelle  innocente 
vous  e'tiez  cet  hyver  que  vous  n'ofiez  dire  lescho- 
fes  les  plus  communes  ,  &  que  vous  penfiez  que 
Sophifte  fût  une  injure  :  je  ne  puis  comprendre 
comment  vous  pouvez  faire  ,  tout  ce  que  vous 
faites  à  cette  heure ,  &  qu'une  perfonne  qui  n'a 
jamais  Uu  qu'une  comédie  puiJe  être  devenue  û 
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fçavante.  C'eil  un  miracle  que  je  n'entends  point i, 
fie  quand  j'ay  ouï  les  Religieuiès  de  Loudun  par- 
ler Latin  &  Grec,  je  n'ay  pas  é'é  fi  étonné  que 
je  le  fu's  de  voi  s  voir  écrire  Je  vous  fupplie  au 
moins  ,  Madame  ,  de  ne  vcu  pas  fervir  à  me 
tromper  de  cet  efprit  qui  vous  clt  venu  :  Car  je 
voy  bien  que,  fi  vous  l'entreprenez,  je  ne  l'em- 
pêcheray  pa<-.  Je  vous  remets  donc  fur  vôtre 
foy,  8ç  vous  demande  feulement  que  vous  me 
fôicz  fidclle  ,  îufju'à  ce  que  vou?  en  trouviez  un 
autre  qui  vous  ayme,  qui  vous  ^ime,  ^ui  f  ous 
admire  autant  que  je  fai«. 


L  E  T  T  IL  E     XLVI. 

#L  Prés  avotr  bien  fongé  à  tout  ce  qui  fe  pafla^ 
hier,  je  vous  promets  davantage  que  vous  ne 
^efiriez  de  moy  :    Car  je  vous  alTeure  que  je  ne 
vous  démanderay  jamais-rien,   6?.  même  que  je 
»e  vous  vcrray  jamais,     J'cii  viens  de  fair^  d«s 
lèrmeriS  &  des  refolutions  fi  étranges,  que  fi  j'y 
manque  jamais  auprès  cela ,  je  ne  vous  pourray 
plus  donner  qu'un  cœur  très- Uche  ,   &  une  amc 
la  plus  parjure  du  monde.     A  la  vérité  il  faudra 
qu'il  y  ait  une  extrême  foibicfie   en  l'un  &  en 
l'autre,  s'ils  retombent  entre  vos  mains,  après  tant 
de  mauvais  traittemens  qu'fîs  y  ont  recets ,  je 
îneriteray  bien  tous  les  maux  que  vous  me  fçau- . 
liez  faiip,  ,fi  le  fou  venir  de  ceux  que  vous  m'a- 
vez faits,-  lie  me  délivre  pas  de  vous.  Un  ra}on 
de  lumière  qui  m'eft  comme  venu  des  Cieux  , 
Bi'a  é^laité  dans  mon  aveuglement,  m'a  fait  voir 
la  tromperie  à&  vos  charmes  ,   &  connoitre  que 
ce  que  je  tenois  hier  ,  la  plus  defirable  perfonne 
de  la  terre  ,  eft  celle  qui  cft  la  plus  à  craio'  re  , 
^  la  plus  à  fuir.  Tiôavea  donc  boa  que  je  cher- 
che 
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ihs  du  repos  ailleurs  ,  voyant  que  *^e  n'en  puis 
avjiraupresde  vous,*&  puis  qu'il  n'y  a  point  de 
peine  que  vous  ne  m'ayez  fait  ii)ufïrir  ,  &  qu'il 
ne  vous  refte  plus  de  nouveaux  tourmens  a  exer- 
cer fur  moy  ,  n'ayez  pas  de  regret  que  je  vous 
échappe,  auffi  bien  n'eft-il  pas  plus  en  vôtre  pou- 
voir de  l'empêcher  ,  8c  à  l'heure  que  vous  lifez 
eecy  ,  je  iuis  parti  de  Paris ,  avec  rcfolution.de 
n'y  rentrer  jamais  que  vous  n'en  ioyez  fortie. 


Lettre    XLVII. 

1  L  faut  bien  que  vous  fbyez  deftinée  à,trcai 
bler  ma  vie,  puis  cjue  le  bien  &  le  mal  que 
vous  me  faites,   m'ôte  également  le  repcs.    La 
lettre  que  vous  m'écrivîtes  hitr  ,  J'affeàion  que 
vous  me  fîtes  paroître ,  &  le  foin  que  vous  eutts 
de  palier  à  moy ,  m'ont  empêché  de  dormir  cet- 
te nuidt.     Je  l'ay  pafTée  toute  entière  à  me  ref- 
fouvenir  combien  vous  eûtes  de  grâce  ,  d'efprit , 
&  de  gentilîefft  ,  en  tout  ce  que  vous  déliriez  > 
Écà  confiderer  que  ce  qu'il  y  a  de  p!us  agreab.e, 
de  plus  beau,  &  de  plus  charmant  dans  le  mon- 
de, n'égale  pas  les  moindres  chofes  que  vous  di- 
tes ou  que  vous  faites.    Je  ne  fçay  pas  ce  qui 
arrivera  de  moy,  mal^je  crains, làns  mentir, que 
je  ne  puifle  éviter  de  tomber  dans  cet  accident, 
dont  je  difois  hier  que  vous  feriez  ravie.     Quand 
je  penfe  que  vous  m'aymez  je  ne  dors  pas;  quand 
je  croy  qje  vous  en  aymez  un  autre  ,  je  me  de» 
ièfpere}  quand  je  fuis  éloigjié  de  vous,  je  ne  Ç^a/y 
<-e  que  je  fais  î    &  quand  je  vous  voy  ,  toutcf 
vos  aidions ,  toutes  vos  façons .  &  Joutes  vos  pa- 
roles m'empoifonnent.    Voyez  ,  s'il  vous  plaît , 
quelle  vie  doit  être  la  mienne  8c  ce   que  j'en 
âi>i  attendre  :     Il  n'y  en.  eut  jamais  en  vérité 
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une  fi  traverfée  ,  &  toute  l'e/perance  que  j'ày  , 
c'eft  que  vôtre  abfence  la  va  finir  bien-tôt  »  & 
me  va  délivrer  de  tous  mes  maux. 


L  E  T  T  R  1     XLVIII. 

XTOus  avez  bien  rahôn  de  vous  moquer  de 
moy,  &je  vous  avoue  que  je  fuis  bien  hon- 
teux qu'après  avoir  tant  fait  le  brave  ,  il  faille 
que  je  montre  tant  de  foiblefTc,  A  ce  que  je 
voy,  Madame,  quelque  part  que  j*aille  ,  je  ne 
fuis  jamais  loin  de  vous.  Je  vous  porte  toujours 
dans  le  coeur,  &  vous  me  tenez  aufli  bien  quand 
je  fuis  dans  mon  logis,  que  quand  je  fuis  dan^ 
vôtre  carofTe.  Mais  à  le  bien  confîderer,  vous 
n'en  devez  pas  avoir  de  gloire ,  ni  moy  de  hon- 
♦e  ,  &  puis  que  tout  cela  fe  fait  par  charmes. 
&  par  forcelleries ,  il  n'y  a  rien  dont  vous  de- 
viez vous  vanter  ,  ni  que  vous  me  puifîîez  re- 
procher avec  raifon.  Il  faut  bien  que  cela  fe 
fafle  ainfi,  car  s'il  n'y  avoit  quelque  chofe  de 
Surnaturel ,  il  ne  pourroit  pas  arriver, que, con- 
noiffant  iî  bien  vos  artifices ,  je  m'en  defendiffe 
fi  mal  ,  &  que  5a  plus  méchante  perfonne  qui 
fut  jamais  ,  me  parût  toujours  la  plus  aymabk 
du  monde.  Contentez-vous ,  je  vous  fupplie  » 
Madame,  des  maux  que  vous  m*avez  faits  , 
rompez  le  fort  que  vous  avez  jette  fur  moy  » 
ou  fi  vous  ne  voulez  pas  que  je  guerifle,  faites 
au  moins,  puis  que  rien  ne  vous  eft  impofiîble, 
que  je  croye  que  vous  m'aymez  ,  &  je  fbuf- 
friray  gayeraent  tous  les  maux  que  vous  xnc 
voudrez  Élire. 
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L  fi  T  T  R  B     XLIX. 

JE  ne  me  puis  refbudrc  à  laifTer  partir  vôtfijî 
laquais  fans  un  poulet,    &  il  me  femble  que 
c'eft  de  la  forte  qu'il  faut  payer  une  gantière 
comme  vous.     J'aurois  de  quoy  vous  en  faire 
un  le  plus  amoureux  du  monde ,   fi  je  voulois 
vous  écrire   la  moindre   partie  de  ce  que  j'ay 
pour  vous  dans  le  cœur.     Mais  fçachant  com- 
bien vous  êtes  avantageufe  ,    je  n*oferois  vous 
faire   fçavoir  de  <juelle  forte   vous  y  êtes  ,    ni 
montrer  tant  de  facilité,  que  pour  une  paire  de 
gants  on  me  fafle  dire  comme  cela  ce  que  je 
pcnfe.  Je  vous  afleureray  feulement  que  j'ay  rc- 
ceu  les   vôtres  ccmme  je  recevrois  un  Royau- 
me.   Il  n*y  en  eut  jamais  de  iî  beaux  ,  je  les  ay 
baifez  plus  de  cent  fois  ,   &  je  vous  afîêurerois 
x]ue  c'a  été  de  meilleur  cœur  ,   que  je  ne  baifr- 
rois  les  plus  belles  mains  du  monde ,  n'étoit  que 
ce  font  If  5  vôtres  qui  le  font. 


LET- 
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LETTRE  DE -MONSIEUR  LE  COMTE  DE 

làint  Aignan  eftant  prifonnier  à  Mon- 

fieur  le  Comte  de  GuichCr 

A  trés'hauh,  treJpreux,  &  très  renommé  Che^ 

valier  Gàcheus,  GuiU»  le  penfif,  Seigneur  dt^ 

i*ljl6  iniifiy^e,  defire  honneur  ,UeJ^,  (^ 

m  fin  de  humbles  fa  lut  s» 

IfïSÉ^I  Réscher  Sîrs,  Or  je  fuis  en  prifon  fer- 
a^%^  ^'fc  mé,  6c  ja  pour  nulles  riens  n'en  pour- 
K^S^  roye  ilTir  ,  ce  ne  f  jft  pas  art  de  Faérie 
&  de  Negromaace.  Or  s'en  vont  à-ran- 
èùx\  foulas  &  dCiiuit ,  8c  pcrvtrfe  fortune  m*a 
moult  lafdement  atourne' >  En  telle  achoifon  il 
n'eft  genfilleile  de  cœur  ,  ne  fermeté  d  engin , 
^i  patiemment  portaft'  telle  mefavanture  &  fî 
jWours  êr  lamentations  n'eftoient  plus  duifantes à 
Dame  qu'à  guerroyLur,  mouH  grand  plaid  &  hû- 
tin  feroyci  car  ,  par  mon  chef,  moult  deconfor- 
te'  fuis  &  mis  en  .lefarroy ,  Helas'.  cher  Sire,  oi». , 
font  maintenant  allez  j.^x  ,  mommenes  ,  danfes 
&  ckaafons  ?  Où  foat  rauflez  loin  de  moy  Jon- 
gkiirs ,  Meneftriers ,  Farceurs ,   Herpeurs  .   & 
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^pointeurs  de  vicies  ?  Que  font  dci'enu?  Tour- 
noit,.  Behours,  &  tels  autres  csbanoyemens,-  où 
Ton  voyoit  pieça  heaumes  enfronder  ,  haubirs 
démailler,  glaives  froifler ,  deftriers  affoler, Che- 
valiers gefir ,  &  efcus  defrompre.  Où  font  fe* 
ftins ,  bombarKes  ,  ris  8c  banquets  ,  cointes  Pu^ 
cellts,  frif4u€^Damoifels,gorgias  Efcuyers?  tout 
eft  mis  à  néant  ,^  &  à  moy  dolent  &  chetif,  rient 
n'en  eft  démonte' ,  fors  douloureufe  remembran- 
ce,  qui  d'autant  plus  me  fi«rt  Se  navre  durement. 
En  telparty  je  n'e'criroye  mie  fans  l'efpoir  ,  qui 
par  vifion  ou  fange  au  cœur  m'eft  revenu.  Ice- 
lay  vint  iihcUemcnt  ma  grand  douleur  combat- 
tre, &  fi  cuidois  pour  vray  que  ce  fuft  de  ma  li- 
berté la  vraye  fignifiance ,  comme  j'en  ay.  par 
droit  la  fu/picion  i  au  lieu  que  je  fuis  atcrré  8ç 
gifant  en  detreîTe ,  tant  leg€r  5c  à  délivre  me  fen- 
tiroye,  que  fur  paîefroy  pourroye  bien  faillir  fàns 
toucher  le  pommel.  Or  en  avienne  ce  qu'efcheoit 
en  pourra;  toujours  cher  Sire  ,  tous  veùil  con- 
ter mon  fonge.  Dormant  par  nuit ,  il  me  fcm- 
bloit  voir  fermement  (&  ainfî  à  certes  le  cuidoye} 
ua  ftlon  Géant  outrageux  ;  glouton  8c  fier  pau- 
tonnier  ,  qui  !c  chef  a  voit  plus  aigu  que  fer  de 
lance,  les  yeux  avoit  rouges  &  flambans  comme 
feu  reallumé ,  nez  torr,  grofTcs  balievres ,  &.  bar- 
be fleuri  i  &  de  tout  point  hideux  8c  plein  de  ba- 
rat  8c  de  maltalent.  Si  ter.oit  en  fbn  poing  branc 
d'acier  lurfant ,  dont  au  chif  durement  me  na- 
vroit,  puis  feifùit  figne  à  dcm  truhans  8c  ribaux, 
qui  en  hideufe  chartre  me  portoient,8c  me  laiïl 
foient  illec  au  greigneur  tourment  que  jamais  fen- 
tifle.  Et  donc  s'apparoiflbit  à  moy  un  grand 
preud'homme ,  qui  d'un  moult  noble  vertement 
eftoit  affublé  ,  &  autour  dç  luy  eftoient  maints- 
Chevaliers,  qui  de  me  voir  à  délivrance  avoient 
moult  gcàfld  volonté  j   &  vous,   beau  Sire  .   j 
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cftiez  des  premiers  >  préz  de  vous  eftoient  pareil- 
lement le  bon  Chevalier  Arnaldus  ,  &  le  gentil 
Chevalier  Voiturio,  &  maints  autres  rénommez. 
Or  me  faifoit  iigne  de  la  mains  icrluy  noble 
preud'homme  ,  8c  à  foy  m'appellant  hors  de  la 
noire  chirtre  il  me  faifoit  iifir ,  &  lors  il  me 
monflroit  eu  moult  belle  efcriture  un  tel  diÛoa 
en  manière  de  prophétie  5 

^and  Aigle f^  Lvons  afemèlez  à  fotfm. 
Feront,  par  grartd  hux^ard »  des  Coqs  déconfiture^ 
TlufistiTS  bms  chevaliers  par  mortelle  achoifon , 
j^rus  de  fers  tranchans  iront  enfepnltHre. 
JPareJftUx»  d'autre  part,  aè/ens  de  TavatHure, 
Fûur  un  temps  détenus  feront ,  non  fans  raifoni 
Mais  ils  feront  enfin  èoutez  hors  de  prifon, 
Pareil  qni  port  efcu  dt  vermeille  teinture, 
'A  donc  par  grand'liefTe  me  fèntis  efveillé,  8c  quand 
apcrtement  connus  ,  que  ce  n'efloit  que  fabie  8c 
menfonge  »    fi  cuiday  entrer  en  defefpoir  :    ce 
néanmoins,  mon  cœur  s'évertua^  &en  foy  pour- 
penfà  que  tel  forjge  pourroit  venir  à  effet ,  8c  en 
cet  efpace  je  n'eus  onc  talent  de  me  guermenter 
ne  plaindre,  mais  bien  de  vous  cfcrire  tout  ce  qui 
m'eftoit  avenu.     Or  puiflTiez-vous ,    cher  Sire, 
loin  de  méchief  8c  d'encombrier ,  toujours  no- 
blement 8c  frifquement  vous  contenir ,  ainfi  qu'à 
tel  hjmme  affiert  î  vous  toute  vôtre  noble  mcl^ 
gnie.    £t  à  tant  me  tiens ,  à  Dieu  vous  com- 
mand  ,  8c  me  clame  vôtre  immuable  fcrvant  à 
toûjouis^maiSf 

Dom  Guilan  le  pe^/if. 
Sire  d'Ifie  iryvifibU. 


LET^ 
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LETTRE  DE   L'AUTHEUR, 
fur  le  fujet  de  la  précédente. 

AU  TRES-GENTIL,  TRES-PREUX,  ET 

tris-noble  Chevalier  de  l'ijle  invifible  ,  U 

Chevalier  InconriH  mande  fulut  pms 

nombre  t  f^  amours  fans  fin* 

Cire  Chevalier  ,  pas  n'eufle  cuidé  que  de  fî  ob- 
fcur  manair  comme  cil  vous  eftes,  peufifent 
iflfir  dits  fi  iruminez:  ne  de  fi  dure  prifon  *  paro- 
les fi  gracieufts.  Je  me  fuis  embattu  à  voir  la 
lettre  qu*efcrite  avex  ,  au  treVgentil ,  &  tres-rc- 
nommé  Comte  Gaicheusî  vous  desbourdant  avec 
luy,  8c  rous  jure  que  oQcques-mais  ne  vis  cfcrit 
qyi  tant  me  pluft  ,  ne  qui  plus  me  paruft  de 
preu-d'homme;  &  en  ce  appert  voftre  grand  har- 
dement ,  &  le  haulc  cœur  qui  en  vous  repaire  , 
quand  de  cette  voftrc  méchéance  en  nulle  riens  ne 
vous  esbahiffez ,  &  ce  laiflcz  pour  ce  de  dire  gabs 
&  joyeufetez.  Or  il  eft  vray  que  pieça  je  haïflbis 
fur  toutes  riens  le  Géant  Picolofuron,  pour  cftre 
de  trop  orgueilleufe  nature ,  &  trop  bonbancier 
en  fes  faits.  Mais  ores  d'autant  plus  je  le  mau* 
dis,  8c  l'heure  que  oncques  de  mère  fut  nay,  car 
par  luy  ,  &  pour  fon  pourchas  >  trop  font  de 
maux  avenus ,  8c  fi  combat  par  tel  art,  que  ceux 
qui  encontre  luy  ofent  fe  prefenter,  font  par  loy 
laidement  navrez  ,  a^olez  ,'  ou  occis  ;  &  ceux 
qui  ne  s'y  trouvent,  font  en  noires  Chartres  déte- 
nus. Ce  m'aid  Dieu  ,  beau  Sire  ,  ccttuy  eft  le 
plus  fier  enchantement  dont  j'ouis  oncques  par- 
ler ,  &  qui  plus  fait  à  douter.  Planté  de  preud'- 
hommes  y  a  qui  moult  ont  grand  talent  de  vous 
aydcr  en  cette  vôtre  befoguc  i  6c  pour  moy  ,  il 
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XI  y  a  chofe  au  fiecle  que  tant  defiraffe  ,  car  pîtfs 
cher  aurois  à  délivrer  un  fi  fait  Chevalier  ,  que  de 
conquefter  le  Royaume  de  Logres.  Mais  de  cet- 
tuy  fait  nous  déportons ,  pour  fçavoir  que  nous- 
n*y  pouvons  comme  riens,  &  que  cette  cmprin- 
fe  eft  refervée  à  un  puiflfânt  Chevalier  qui  porte 
merveilles:  connoiffances.  De  cettuy  eft  ores  grand 
bruit  par  le  monde,  &  dit-on  qu'il  fait  d'armes 
comme  à  fa  voulonté,  &  que  depuis^le  temps  du 
noble  Roy  Artus ,  il  ne  s'eft  trouvé  fi  rude  jou- 
fteur,  comme  iceluy  eft:  car  nul  ne  s'eft  en  coa- 
treluy  efprouvé,  qu'il  n'ait  tettc  jus  des  arçons» 
&  fouvente  fois  renverfé  Chevalier  &  cheval  tout 
en  un  mont.  Cettuy  mainte  haute  avanture  a 
finée,  &  cette  autre  encore  finera,  fi  que  deyex 
cfperer  qu'à  chef  dfi  pièce  &  en  brief  ,  vous  tire- 
ra du  Chaftel  enchanté  :  car  pas  n'avez  defervy. 
d*y  eftre  trop  longuement  ,  Se  fe  en  riens  par  le 
palTé  avez,  méfait,  ce  n'eft  en  chofe  qui  vous  dot- 
ve  abontir,  &  petite  pénitence  y  affiert.  Ce  né- 
anmoins ,  Cl  par  méchef ,  ou  aucun  dcftourbier  , 
plus  long-temps  eftiez  détenu  ,  que  bc  cuidons. 
de  ce  en  riens  ne  vous  efmayez  ,  car  il  ne  vous 
en  peut  chaloir.  Bien  vous  peut  fouvenir  que  le 
gentil  Roy  Amadis,  le  noble  Empereur  Efplan- 
dian  ,  &  mains  autres ,  après  avoir  efté  détenus 
plùfieurs  fiecles  es  prifons  de  Tlfte  d'Argenc$,^en 
fortirent  fains-8c  haitiez-,  auflî  jeunes, 8c  les  viai- 
res  Aufii  frais  qu'entrez  y  eftoient  i  car  le  boa 
Alquif ,  qui  moult  fçavoit  d'experimens ,  fit  par 
fts  conjurations  que  le  temps  qui  tant  eft  ifnel 
pour  toutes  c.eatures^,  n'avoit  comme  point  ea 
de  cours  en  leur  endroit.  &  en  riens  ne  les  avoit 
endommagiez.  Or  il  ne  peut  eftre  qu'eftant  no- 
ble Se  chevaleureux  comme  vous  eftes,  bien  par- 
lant ,  8c  loyd  en  bien  aymcr  ,  bien  avenant , 
lioint  &  fâitis  Ciie/alier,  il  vous-  manquaft  quel- 
■'  ~         ■  que 
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'^x!t  bon  enchanteur  en  cette  achoifon,  qui  le  mê- 
me fecours  vous  donnaft,  8c  en  auriez  un  ou  deux 
fans  faille  ,  en  manière  que  quand  ne  pourriez  it 
•iir  du  Chaftel  que  d'iiuy  en  cinquante  ans ,  vous 
en  iftriez  jouvencel  comme  l'cftes  maintenant,  & 
fins  aucun  feul  poil  de  barbe  ,  non  plus  qu*ore« 
en  ave« ,  qui  feroit  chofe  moult  rare  &  plaifante 
a  voir.  Endementiers ,  tout  le  temps  que  demou- 
rerez  illec  ;  loifible  vous  fera  les  unes  fois  de 
iouer  aux  tables ,  les  autres  de  harper  &  chanter 
laîs  plaintifs ,  &  une  fois  le  jour  de  parler  tout 
haut  à  par  vous,  vousdouloufànt  &  lamentant  de 
Dame  Fortune ,  qui  de  tous  hommes  temporels 
fe  joue,  &  en  cet  encombricr  vous  a  jette,  vous 
efloignant  de  vôtre  amie.  Car  c'eft  ainfi,  fi  bien 
m'en  fouvient  qu'en  fouloient  ufer  tous  les  prend *- 
ihommes ,  qui  en  tel  cas  fe  font  trouvez.  A  tant, 
bcau>Sir€,  adieu  vous  command  ,  &  iiiis, 

Zetout  vofire. 

Le  ChevéUier  inconnu* 


REPONSE 

de  Monfieur  le  'Comte  de  fàint  Aignan 
à  la  lettre  de  l'Autheur. 

AUTRES.COURTOIS.  TRES-EXCELLEN-X: 


(^  trés-renommé  Chevalier  Voiturio  ,   ^ui  du 
nom  d'Inconnu  fe  cîcime  :  Gutlan  le  penfif, 
difire  honneur  CS'joje  *  Ô*  mande 
humble  mercis. 


r 


DEa ,  Chevalier  inconnu  !  avois-je  pieça  vers 
vouj:  rien  comparé,  que  de  tant  gorgiafè  fa- 
veur fût  digne  ?  certes  ,  pas  n'eufTe  cuidé  qa*en 
♦elencombrier  û  doux cçnfort  me  fut  avenu,  par 

lequel 
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lequel  eft  ma  grcvanee  moult  aman<îée.  Or  ap- 
pert-il bien  maintenant  que  pas  n'êtes  apprentif 
de  bonnes  œuvres  faire,  quand  à  lî  dolent  Cheva- 
lier par  devis  proufitables  &  duifans  reboute:^  le 
x:œur  en  la  touëlle.  Pour  certain,  très-cher  Sire, 
jnoult  eftes  à  prifer  ,  ôc  greigneur  homme  devez 
eâre  que  pas  ne  voulez  apparoir ,  quand  volire 
nom  muflez  après  courtoiiîe  tant  efpeciale.  En 
cette  manière  ouvra  jadis  le  Damoirel  de  la  Mer, 
fleur  de  toute  chevalerie  ,  quand  après  avoir  rué 
jus  le  fier  ribaud  de  la  contrée ,  &  fa  mefgenie 
déconfite  ,  il  (è  rctrahit  vers  fon  trsf  moult  vifte 
tenant  la  chiere  bifTe,  &  le  vis  fur  cofté,  ne  vou- 
lant pour  riens  à  nulli  fè  manifeiler.  Ce  m'aid 
Dieux  .  Sire  ,  je  ne  me  deporteray  d'acertener  à 
tous  qu'encore  furpafîc  l'avez  ,  8c  de  ce  n'ayez 
doutance.  Cettuy  ne  fit  que  mettre  à  mort  ou- 
trageux  paillard  ,  &  vous  avez  redonné  la  vie  à 
jouvence  afRift  &.  mat  comme  n*aguercs  effroyé^ 
O  bon  chevalier  ,  puifque  tout  de  mon  fait  vou- 
lez connoiftre  ,  ja  n'en  fer€z  defdit ,  8c  moult 
vbulontiers  de  mon  eftat  vous  deviferay  ,  &  vous 
diray  j  Qu'un  jour  fur  le  vefpre  ,  ayant  harpe  8c 
<hanté  un  lay  moult  douloureux  8ç  plaintif,  com- 
me pouvoit  eftré  cil  du  pauvre  Triftan  de  Leon- 
nois  ,  voguant  en  fa  barque  après  la  playe  enve- 
nimée parmy  luy  receuë  par  le  Morhoult  d'Irlan- 
de 5  je  m'endormis  moult  fort  ,  8c  cheus  à  bou- 
chons fur  le  pavement ,  où  longue  efpace  on  me 
laiila  gefir.  Si  cuidoye  eftre  en  un  vergier  entre 
cointes  pucelles  8c  gentils  varlets  ,  ayant  les  au- 
cuns fuicots  de  tiretaines»  8c  les  autres  robbes  de 
£indal.  Si  eftions  feans  fur  poilles  à  or  battu  ,  ea 
foulas  8c  csbatemens  devifans  Se  bruyanti  moult 
fort.  Mais  cndementiers ,  vint  entrer  au  vergier 
un  grand  vilain  mal  façonné  8c  rébarbatif,  qui  en 
fon  poing  tenoit  ballon  noueux  à  guife  demafruè» 

8i 
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&  biea  fembloit  eftre  mal  pautonnier  8c  félon.  Si 
fc  cria  fur  moy  le  glo«ton  comme  forcené  ,  ai- 
iàat  :  Et  cuides-tu  paillard  iflir  ainii  fans  moy  de 
la  chartre  où  tu  es  détenu  ?  Lors  il  me  ferut 
parmy  le  pis ,  tant  outrageufcmentqu'agenouilier 
me  fit ,  &  rechigiiant  moult  laidement  s'en  alla 
dilànt  :  Or  fuis  je  par  mon  droiâ:  nom  le  Temps 
appelle  ,  ri'efpere  fans  mon  ayde  iffir  du  Cha- 
■  ftel  i  &  ainli  que  me  guermentoye ,  le  vis  prés 
de  moy  moy  un  noble  preud'homme  luifant  com- 
me un  efcarbûucle.  Moult  beau  Clerc  eltoit  ice« 
luy  &  de  plaifant  regard.  Si  eftoit  en  haut  fiege 
affis,  &;  Villes,  Chaftels,  Tours,  Chevaliers, ar- 
mes ,  bannières ,  &  cfcus  de  moult  de  coiileurs 
gifoient  à  fes  pieds  ,  &  un  vermeil  fandal  faifoit 
fon  couvre  chef  &  la  robe.  Iceluy  me  cria  tout 
fouèfuement.  Or  as  entendu  ,  amy  ,  ce  que  le 
Temps  t'a  dit  :  mais  qu'il  s'accorde  à  ta  faillie , 
moult  toft  te  delivreray.  A  tant ,  mon  fomme 
fina  ,  8c  trouvay  prés  de  moy  voftre  miflîve  ,  & 
de  l'autre  part  un  livret  moult  ancien,  où  efloit 
ic^lle  prophétie  î 

^^nd  jeune  Chevalier  de  fuave  nature^ 
Prendra  du  h:ird«ment  en  Pûbfcure  maifon, 
Ajfez.  pour  envoyer  mijpve  au  grmd  Voiture: 
Cil  qui  porte  vermeil,  en  armes  ^  vefture^ 
Bt  dora  pur  tout  le  los  hrmt  pins  comparai/on^ 
Connoiffant  qu'il  efi  ja  de  pardonner  fzifm. 
Avec  trxfis  doigts  ferai  de  fept  huis  ouverture, 

A  donc  cuiday  qu'en  brief  pourroye  de  la  char- 
tre iflir,  quand  par  deux  fois  pieça  avoye  en  dor- 
mant quafi  le  mefme  fonge.  Car  encores  moult 
bien  du  premier  me  remeaibroit ,  dont  au  preux 
Comte  Guicheas  a?ois  narré  toute  la  vraye  hiftoi- 
re.  Donc  ay-je  noté ,  Sire  Chevalier,  pir  moult 
^'enfeigncmens  ,  comme  à  iceluy  Guerroyeur 

qui 
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qui  porte  vermeilles  connoiflances ,  &  qui  tant 
d'apertifcs  d'armes  faites  ,  eftoit  ma  délivrance 
refervée  ,  &  par  voftrc  efprit  tout  remply  de  do». 
Gtnnc,  8c  clarté  d'engin  y  fuis  derechef  confirmé. 
Dieu  ayt  part  à  icelle  cmprinfe  ,  &  veuille  la- 
beurer  avec  luy  ,  afin  qu'en  brief  enfemblement 
allions  vifiter  en  fon  hébergement  le  bon  Com- 
te ,  Gulcheus ,  que  j'honore  moult  6c  priiè.  j€ 
fuiSf  à  foy  de  Chevalier, 

Très-cher  Sire  , 

Le  tout  vojîre  ,    Bom  Guilan  1$  penfif ,   Sir 9  d$ 
l'IJle  invfftble. 


AUX    T  R  E  S-E  X  C  E  L  L  E  N  S, 

ifdl(4fi*eux  ,  tmiftijjîmes  &  infuperables  Ch/i» 

(va^iers ,  le  Comte  Guichetts,  le  Chevalier 

4«  l'IJle  invifièle ,  (^  Dom  ArnaUlus  j 

Salut ,  honneur  ,   viSiûire  <^  triomphe, 

r^  E  m'aid  Dieux,  Beaux  Seigneurs,  moult  eftes 
gracieux  &  courtois,  quand  eftant  dans  de  fi 
grolTes  befognes  ,  comme  ores  vous  trouvez  de 
cettuy  vofVre  Chevalier  avez  digne  vous  reflbuve- 
nir  ,  &  me  donner  preuves  ù.  notoires  de  voflre 
bénignité  &c  bon  vouloir  ,  que  oncques  ne  fera 
en  ma  puiffance  de  le  pouvoir  delTervir.  Or  ja- 
çois  que  de  moult  grand  temps  vous  aye  toujours 
honorez  8c  fervis .  moult  outrageux  feroye ,  fi  je, 
par  cette  ficule  volhe  lettre  ,  ne  m'en  tenoye  à 
moult  bien  payé  ,  grand  niceté  feroit  à  moy  ,  fi 
je  cuidoy«  vous  en  pouvoir  rendre  remercimens 
condignes.  Or  voudrois-je  ,  beaux  Sires  ,  qu'il 
m'euft  courte  le  meilleur  Chaftel  que  oncques  je 
conqais  ,   8c  que  loifible  me  fuft  de  ï£.oy  bouger 

de 
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de  ceftuy  lieu ,   pour  vous  aller  dire  moy  mefmc 
mon  penfement  fur  ce  ,  &  le  reflentiment  que 
i*aye  de  l'honneur  que  à  moy  voftre  homme  lige 
avez  voulu  faire.     Par  moncbief,  rien  ne  me 
retiendroit ,   que  je  ne  prifle  huy  les  galops  ,  & 
irois  vers  vous  de  tel  randon ,  qu'ainçois  qu'il  fuft 
heure  de  nonne,  aurois  cheminé  plus  de  cinquan- 
te lieuës  Anglefches,  &  me  rendrois  avant  le  vc- 
ipre  dans  vo^lie  tref.    Auflî  bien  quand  je  me  ra- 
mentois  comme  eftes  fur  le  point  de  ferir  fur  en- 
nemis ,  &  de  vous  parmy  eux  mefler,  fi  qu'à  tou- 
te heure  il  m'eft  avis  que  d*icy  j'oy  la  noife  de 
la  bataille  ,  le  hcjjnir  des  chevaux  ,  le  froiffis  des 
lances  ,   le  chapelis  des  armes  ,  &  le  martelis  des 
efpées  ,    je  me  hontoye  moult  durement  à  par 
moy,  &  me  tiens  à  honny  &;  recréant  Chevalier, 
quand  je  ne  puis  en  celle  achoifon  élire  prés  de 
vous,  &  là  en  voyant  vos  a£lcs  chevaleureux,  8c 
vos  beaux  faits  d'armes  ,  me  parfoiccr  à  les  imi- 
ter ,  &  moy  rendre  digne  de  l'acointance  de  tels 
prud'hommes.     Ores  que  le  joly  mois   de  May 
renouvelle  toute  chofe  crée ,    &  que  tout  noble 
cœurfe  fcnt  efpoindre  du  defir  d'armes  &:  proii- 
elTes  faire,  vous  cheminez  par  monts  &;  par  vaux 
gorgiafement  armez  jufqu'aux  dents  ,  icnans  vos 
glaives  es  poings ,    &  orts  les  panncyant  en  tous 
vos  chiefs  ,  ores  vous  pcliflant  en  vos  armes,  ores 
vous  affichant  es  ellrics ,  ne  fongez  qu'à  lances 
brifer,  percer  efcus ,  &  defmailler  hauberts  j  che- 
minez par  nieules  &  par  bruines  à  Tardear  du  So- 
leil ,  &  au  ray  de  la  Lune,  mangez  mojlt  petite- 
ment ,   fie  mauvaifement  dormez  ,  vous  levant 
fouvehtefois ,  ains  qu'il  foit  bien  adjourné  :   pour 
mettre  vos  corps  à  peine  &  travail ,  à  danger  d'être 
détranchsz    à   mains  de  gloutons  ,     &    d'être 
felonneufement  occis.  Là  où  je,  hs  Se  chetif ,  en 
cette  cité  par  enchantemei.smauvaifemenî  détenu 
Tom.  II.  D  pafTc 
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pafTe  les  jours  entiers  à  moy  foUacier  &  déduire 
avec  que  gentes  pucelles,  plus  blanches  que  fin  al- 
baftre  mis  à  point  de  fin  vermefl  ,  ores  nous  om- 
broyantfous  vertes  feuillées,ores  en  plaifans  ver- 
gers nous  esbattant,  &  tantoft  nous  esbanoyant  ea 
riches  feftins,  où  toutes  guifes  de  mets  nous  font 
fervis  ,  &  toutes  fortes  d'efpiceries.     Et  les  unes 
fois ,   quand  de  tels  bobans  fuis  recreu  .,   &  qu'a- 
bondance de  foulas  me  fait  defirant  de  folitude, 
je  me  retrais  l'oriere  d'un  bois  ,    où  fur  le  clair 
rien  d'une  fontaine  ,  8c  là  affis  fur  l'herbe  tendre 
&  menue,  je  me  delcfte  à  voir  en  joyeufes Chro- 
niques ,  les  faits  &  geftes  des  anciens  Chevaliers , 
les  hautes  avantures  qu'ils  ont  miles  à  chief ,  & 
les  perilleufes  queftes  qu'ils  ont  emprifes ,   pour 
los  &  Amour  de  leurs  Amies  aquerre.     En  celte 
manière,  je  vis  fans  mefaife,  deftourbier,  ne  di- 
flraite  de  quelconque  chofe  ,   me  couchant  alors 
que  meilleur  me  femtle  ,   8c  me  levant  à  l'heure 
que  plus  me  plaift  :   fans  eftre  oncques  éveillé  de 
bruit  de  buccines ,  trompettes  8c  cors  Sarazinois. 
Or  ,  feigneurs  Chevaliers  ,  combien  cet  eftat  de 
vie  eft  angoiiTeux ,  je  ne  doute  mie  que  bien  ne 
le  jugiez  ,  car  trop  mieux  que  moy  fçavez  ,  que 
rien  tant  ne  pefe  à  gentil  cœur ,  comme  oyfive- 
té,  8c  moins  grève  travail  que  mufardie  j   8c  de 
ce  aviendra  fans  faille  ,   qu'après  que  de  ce  fiecle 
feray  forty  ,  onc  nulle  mention  de  moy  ne  fera 
faite,  non  plus  que  fi  je  fufTe  efté  un  Chevalier 
de  Cornouailie.   Et  de  vous,  au  rebours ,  quand 
de  cette -v-ie  terrienne  iflirez  ,   en   trouverez  une 
autre  impsrifTable  ,  es  regiflres  8c  mémoires  des 
hommes  j  livres  infinis  en  toutes  langues  refon- 
neront  vos  hauts   faits   8c  proUefTes  ,    8c  aurez 
nom  à  jamais  perpétuel.     Laquelle  chofe,  8c  de 
ce  ne  doutez,  eft  de  prix  infiny,  8c  tel  oue  trop 
chèrement  ne  la  fouvez.-vous  acheter  ,   quand 

me- 
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mefrne  ,  pour  ce  de  bras  &  de  jambes  feriez 
mechaigniez  ,  &  qu'en  auriez  les  teftes  fendues 
jufques  aux  yeux.  Partant,  beaux  Seigneurs,  je 
vous  alloué  que  vous  regraciez  fortune ,  qui  ea 
point  vous  amis,  que  tout  haut  bruit  &  exalta- 
tion  pouvez  acqucrre  .  &  pourtant  ne  me  tour- 
niez a  blafme  ,  ii  en  ceftuy  lieu  plus  Jong  temps 
je  demeure,  où  force  d'enchantement  &  neceOi- 
te  de  deftin  me  retient. 

Pour  nouvelles,  je  vous  mande  que  mefTagiers 
fonticy  venus  de  maintes  parts,  qui  apporté  nous 
ont  que  depuis  peu,  es  marches  d'Italie  s'eft  fait 
Je  plus  beau  fait  d'armes  qui  onques  arriva ,  depuis 
que  Chevaliers  ceignent  éfpée.  Ordevez-vous  fça- 
voir,beaux  Seigneurs,  que  en  icelle  terre,  du  Ion? 
de  fleuve  que  les  Grégeois  appelloient  Eridan,  qui 
moult  çft  roidc  &  parfond  ,   eftoit  defcendu  utt 
Géant  defpiteux  ôc  félon.     Cettuy  accompagne 
d'une  gent  moult  noire  ,   &  de  couleur  de  fuye» 
mais  afpre  ,   fiere  £c  outrageufe  j  pilloit ,   dé?a- 
ftoit  bz  defertoit  le  pays,  fi  que  c'eîloit  une  hy- 
deuri&  après   maints  outrages  àvoit  juré  qu'il 
prendroit  a  force  une  Damoifelle .    qui  Cazalie 
eft  nommée  moult  prifée  &  chérie  de  ceux   du 
pa>s,   &  de  maints  grands  Seigneurs  d'étranges 
terres  defiree,  comme  celle  qui  eft  de  moult  beau 
viaire  ,  &  bien  adrefTée  de  touts  ùs  membres  , 
avenante  &  de  fi  plaifant  regard  que  c'eft  un  def 
duit  à  regarder.     Or  l'avoit  le  félon  promife  à 
fon  Seigneur  le  Soudan  des  Iberiens  ,    qui  pieça 
de  long-temps  convoitoit,  pour  la  mettre  en  fer- 
mage &  luy  tollir  fon  honneur  .   ainfi  comme  il  a 
Jait  de  mainte  autre  que  le  Géant  a  mifes  en  fa 
Mille  ;   dont  il  a  pris  les  unes  à  vive  force  .  & 
p.ufieurs  autres  par  barrât  &  mal  en?in.     Car  de   " 
telles  Damoifelles  convoiteux  cil  le  Soudan  à  de. 
meiure  ,  fi  que  l'on  dit  que  toutes  ks  defirc ,  8c 
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oncqucs  n'en  pourroit  eftre  affouvy.    Or  Vi^ok 
le  Géant  à  tout  fon  oft  en  telle  guifc  aflîegec 
que  pas  ne  fcmbloit  qu'il  fuit  au  pouvoir  humain 
de  luy  en  quelqae  manière  porter  ayde.     Moult 
tendrement  ploroit  la  Pucellc,  moult  fort  fe  dc- 
menoity  (e  détordant  &  guermentant  durement* 
comme  celle  qui  à  grand  mcxhief  eftoit.  mais  de 
ce  riens  ne  luy  valloit,  8c  de  nully  n'eftoit  fecou- 
rue  :   car  les  Seigneurs  du  païs  pis  n'avoient  la 
forcé  ne  la  hardiment  de  durer  contre  le  Géant. 
Tant  qu'à  chief  de  pièce,  le  Chevalier  fa é  aux 
vermeilles  connoilTances,  qui  tout  oit,  tout  fçait 
Za  tout  peut  a  ouï  de  loin  le«  piteux  cris  de  la 
chetive  :   dont  fut  fort  dolent  &  courfé  en  fou 
cœur ,   car  il  a^'mc  la  Pucclle  par  bonne  amour 
gc  fans  vilenie,  feulement  puor  la  franchife  d'el- 
le garder,  8c  d'autres  fois  de  tek  mechiefs  l'a  dé- 
livrée     Iceluy  en  donna  tantoft  avis  à  Vmvici- 
ble   Chevalier  qui   porte  d'Azur  à  troif   fleurs 
d'or  qui  de  long-temps  a  pris  la  Damoifeile  en 
ik  garde.     Ces  deux   ne  purent  pas   tirer  celle 
m'^t ,  pour  élire  cettuy  point  embefognez,  en  u- 
ne  erolTc  guerre  qu'il  menoit  dans  le  pais  qui 
autrefois  appelle  eftoit  la  Sylve  CaBbonmere  , 
ec  maintenant  communément  eft  dit  le  pais  de 
Flandres  ;  fi  qu'ils  aviferent  entre  eux  par  bon 
confeiU   de  mander  à  ce  fecours  un  preux  8c  bel- 
linueux  Chevalier,  qui  de  tel  hardementeft,  que 
oncques  chofe ,  tant  dangereufe  put  cftre ,  ne  luy 
fembla  difficile  à  mener  à  fin.    Ceftuy  de  tous 
cft  nommé  Harcuriel  de»  Ifles  pcriUeufes ,  8c  a 
cfté  ainfi  appelle  pour  un  moult  grand  fait  d'ar- 
ms  ,  qu'il  fit  en  un  païs  de  mer  ,  fi  périlleux  8c 
fi  eftrange  qu'à-toûjours-mais  en  fera  faite  men- 
non      Ictluy  à  tout  la  Cavalerie  que  pour  lors 
t,ut  t  ouver  ,   alla  donner  fur  l'oft  du  Géant  qui 
mie  ne  s'en  doutoit  :  là  y  eut  moult  caveufe  8c 
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cruelle  bataille,  fi  que  Ton  dit  que  depuis  raflem- 
blée  qui  fe  fit  entre  Sidrac  &  Tanta^on ,  au  cou- 
ronnement du  Roy  Gadiffer  ,  onc  ne  vit  fi  hau- 
tes prouëfles  exploiter  ,  fi  grands  coups  d'elpée 
ruer,  ne  fi  beaux  coups  de  lances. ferir.  Au  defi- 
nement .  la  déconfiture  tourna  far  les  gloutons» 
&  contrariété  advint  au  Géant ,  qui  combatit  à 
tel  mechief,  que  tout  fà  mefgnjj  fut  mife  à  occi- 
fion ,  &  luy  tellement  atourné  ,  que  les  maiftres 
qji  Tout  veu  ,  dient  que  d'huy  en  un  an  ne  ièra 
en  eftat  de  porter  armes  ,  &  que  de  moult  grand 
temps  n'aura  talent  de  Damoifelles  vilener ,  ne 
leur  faire  cutrage.  Or,  beaux  Seigneurs,  à  Dieu 
vous  command  ,  qui  vous  doint  pareille  fortu- 
ne ,   &  fuis  , 

Lt  tout  "vofirt , 
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a  uni  Dame,  en  luy  envoyant  le  ver  h 

J'aymc,  tu  aymes, 

£^  E  (levé  parecer  ejlranme  à  K  S.  ^ue  en  Urios 

ptim^ras  paUbras  aya  dicho  tan  gran  verdad  y 
tan  grande  rmntira.  ^  Pero  en  ejfo  puede  ver  quam 
razonabUs  es  Amor  k  quien  ama.  Fh'S  h  s  quê 
hizieron  las  regUs  de  Us  palabrai  fe^un^  la  razon 
de  las  cùfas  en  diziend»  Yo  amo  ,  tu?go  dixeron 
tu  amas  ,  corne  fefiiejf&  necejfario  amando  el  uno, 
fue  el  otro  le  ame,  ^Jft  fara  jufto  qtn  de  buena  ga^ 
na  diga  V.S.  Yo  amo,  pues  ay  tante  tiempo  que  h 
dJgo.  Xftn  canfarfe  la  memoria  ,  en  fabiendo  e£($ 
palabra  tluego  fahrh  une  lengua  que  es  la  de  Amor ^ 
mas  linda  que  la  Bfpagnola  ,  y  mucho  mas  efieit^ 
Sda  porque  ega  fe  habla  por  todo  el  Mnndo  ,  y  n3 
0j  rmon  er^lat  Indw  d9nd9  no  fe  entiendA  V,S. 

D  I  quê 
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^ue  huye  de  Us  réglas  ,  y  que  no  quiere  aprenderjt- 
no  lo  quefe  enfenna  en  un  dia,  ,  mas  gufio  de  ve  te- 
net  de  ejia  que  de  ninguna  otra ,  fuesje  fahe  en  un 
injîmtey  y  m  Us  cofas  dsAimr  nofoUmente  no  «/ 
regU  y  mas  aunferéa  defeto  tener  alguna,  Hable- 
la  por  fuivida  V.S.y  nofea  verdad  que  en  tresan^ 
nos  no  le  aya  fod'tdo  aprender  una  lengua  que  haftA 
Us  ninas  faben» 


ROMANCE, 

p  Uera,  fuera  ,  a^a^rta^  aparta» 

,^e  ^mor  entra  por  la  pUca  > 
^adrillero  de  galanes; 
Dozelle  za  en  fufquadrilU 
De  diferennes  librea  s. 

LCs  unes  de  arginteria» 
T  de  orofino  los  ctros , 
^ue  pudieran  en  el  Cielo 
Competir  cm  las  efirellas. 

Variai  y  Ufirofas  fedas 
Los  demas  van  adornando 
Fardas  az.ul(t,  moradasx 
Tajicas  y  carmejîes, 

Con  nacaradas  marlotas 
T  con  verdes  alborno&eSj 
Van  desfiando  rubiesy 
YltiXjtentes  efmeraldas. 

Los  unos  de  amory  zelct 
Llevan  la  color  quebrada , 
Los  otros  en  vi  vo  fuege» 
Va,n  murundo  porfu  dama, 

îfajfan  con  mucko  donayrt 
Con  ordeny  èizarria, 
Cad  a.  quai  por  fi  viftofo , 
Mofirando  grangalUrdia, 

fajftn 
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Tajjan  los  dox,e  gulanet 
Ne  Us  calles  de  Granada , 
VI  varamôia  0  Zacatin  » 
Mas  par  la  fala  de  Julia, 

Vienne  elîa  con  taies  brios 
Con  îal  ayre  y  gentileza 
^e  de  qtiien  tienne  aima  y  ojes 
Lleva  los  êjos  y  el  aima. 

Tan  bien  no  parece  el  Ah^ 
^uando  entre  doradas  nu  bes 
Vertiendo  flores  y  perlas  ^ 

Viene  a  defpertare  el  dia. 

Foca  granay  mucha  nievt 
Van  compitiendo  en  fu  cara, 
T  entre  lirios  y  jazmines, 
uijfomanfe  algunas  rofas, 

Bnelan  mil  tiernos  Amorti 
Alumlrande  fu  belleza  ,. 
Sus  ojos  graves  y  betlos, 
Vnos  matan  y  oiros  crian. 

Matan  los  mas  atre  vi'hs, 
T  los  ninnos  van  criando  , 
Hafia  que  fepan  hablar^ 
X  puedan  llamarla  madré 
Cercada  de  Ihk,  y  rayos 
Se  encuenta  cen  la  quadrilla  » 
r  los  difcretos  galanes 
Han  llegado  a  fu  prefencial 
Tierdm  ellos  fus  colores  , 
En  "viendo  las  de  fu  cara  » 
T  admirando  fe  quedaron 
Sin  voz.es  aimas  y  lenguas, 
Atentos  U  ejlan  mirandp 
Sin  pûder  dezir  palabra  > 
^ue  delante  toi  dama 
No  ay  galan  que  ne  eftmudezc4^ 
Mn  çra  hen^  llegutys 
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,,  Dixo  h  heymofj,  Chrtjïianay, 
^^e  galanes  tan  caUad^s 
La  fuedenfer  de  DfA»»  , 

Tcman  fu  ajjîento  con  ella 
Los  unos  en  les  caùellùf» 
Los  otros  cerca  del  ^echo 
^ue  afrentit  las  azucenas, 

Farece  que  tomttn  lidA" 
Los  fine  acfertan  kucarU 
^ue  moy  bien  puede  dar  vidas 
^ut'en  tantas  aimas  pnjfée. 

O  Jul'tz  difcreta  y  belta 
Entre  quant  fis  han  naùdo, 
El  dia  que  tu  nacijîe 
Grandes  /ennuies  avÎM, 
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B  "ELISE,  je  ffav  bien  que  le  Ciel  favorable  y 
A  joint  k  vos  êeautez.  un  efprh  adoraHe, 
^ui  ne  ff aurait  loger  au  monde  dignement , 
^ue  dans  un  fi  beau  corps,  eu  d»ns  le  Firmament, 
Jefçayque  la  nature,  ^  les  Dieux  avec  elle. 
Ne  font  plus  rien  de  àeau  cfuefur  vôtre  modelle , 
Et  qu'ils  fe  prifent  moins  d'avoir  bâti  les  Cteux» 
^ue  d'avoir  achevé  l^ouvrage  de  vos  yeux. 
Car,  enfin ,  je  l'avoué ,  <^  dedans  ma  cohre, 

MaU 
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Métl^té'tHoyje  le  dis  fans  deffein  de  vous  plaire  ^ 
Le  Soleil  qui  voit  tout  >  de(Jus(ff  dejfous  l'air  ^ 
Ne  voit  point  de  beauté qutvcus  puiffe égaler» 
Et  n'en  verra  jamais  ,  quoy  qu'il  tourne  te  monde  » 
Et  que  foHvent  foy  tnefme  il/g  mire  dans  l\nJe. 
L'amour  n'a  rien  dejbeau ,  d'attrayant  y  ni  de  doux  9 
Teint  de  tratts  ,   ni  de  feux ,  (jfi'H  n'emprunte  de 

vous. 
Vos^  charmes  dompteroient  l'ame  la  plus  farouche  r 
Les  Grâces  ,  (^  le^Ris  parlent  par  votre  bouche  a- 
Et quoyc^e  vous  fajjïez,y  les  Jeux ,  <j^  les  Appas, 
Marchent  À  vo/ire  Juit^  »  (j^  naiffent  fous  vos  pas^ 
Toutes  vos  avions  méritent  qu'on  vous^nyme. 
Et  mille  fois  le  jour ,  fans  y  penfer  vous  même  * 
Vos  gefies ,  vos  regards ,  vos  ris  ,  (^  vos  difcours 
Eont  mourir  mille  Amans  yCsrnaître  mille  Amours^ 
Mais  dans  ce  bel  amas  de  grâces  fans  pareilles  > 
Ce  tableau  racourcy  de  toutes  les  merveilles. 
Je  voy  beaucoup  de  manque  ^  (^d^inégalitez. 
Et  d'aujî grands  défauts,  que  de  grandes  beaufeç» 
La  Nature  amour eufe ,  en  vous mettantaumondt. 
S'efforça  de  vom  faire  icy  b 04  fans  féconde  > 
Et  prodigfie  ,  employa  fes  plus  riches  trefors  » 
^  vous  former  les  traits  de  Vefprit  (^  du  corps. 
Mais  lajje  fur  la  fin  d'un  fi  pénible  ouvrage  y 
Elle  vous  a  mal  fait  l*humeur  <^  le  courage. 
Ces  deux  manquent  en  vous  ,   C^  terni ffent  le  feiffi 
Des  plus  vives  couleurs ,  dont  elle  vous  a  peinte 
Ils  en  otent  l'éclat  ,  (j^  laiffent  une  tare 
^uplus  riche  ornement  dont  la  terre  feparey 
Car  avec  un  défaut  fi  digne  de  mépris  , 
Vôtre  beauté  s'efface ,  (^  ravale  de  prix  5 
Vos  yeux  ni  vos  attraits  n'ont  plus  rien  d'efiimable  \ 
Et  parmy  tant  d'amours,  veus  n'êtes  point  aymabù^ 
pardonnez  moy,  Belife  »  CS"  foujfrez  doucement, 
Que  libre  déformais  je  parle  franchemtnt^. 
Cette  unique  betcuté  dont  vous  êtes  ornée  , 
i^'êura  jamtih  pQMVtir  fur  une  ame  bien  née- 
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vôtre  Empire  eft  trop  rude,  ^  mffauroh  durer  f 
Ou  i*d  i'en  trouve  encor  qui  puijfent  l'endurer. 
Avec  tant  de  mépris ,  ^  tant  d'ingratitude , 
Ce  font  des  cceun  mal  faits  ,  nez  à  la  fervitude , 
Ou  de  mauvais  efprits,  qui  des  Ci  iux  en  courroux 
Ont  eu  pour  chhtment  d'être  amoureux  de  vous» 
De  louange»  (^  d'honneur  y  vainement  affamée. 
Vous  m  pouvez,  aymer,  (^voulez  être  aymée» 
Zt  vôtre  cœur  altier  croit  mettre  entre  les  Dieux 
Ceux  qu'il  fouffre  mourir  en  adorant  vos  yeux, 
^ue  ji  qui  qu'un  pouffé  defon  mauvau  génie. 
Tombe  deffous  le  joug  de  vôtre  tyranrAe, 
Il  faut  qu'il  fe  hAÏffe,  ^  que  dés  ce  moment  ^ 
Il  devienne  ennemy  defon  contentement. 
Car  vous  ne  croirié'z  pas,  y^  tant  eft  es  inhumaine  „ 
Qu'Hait  beaucoup  d'amour  y  s'il  n*a  beaucoup  de  peinu  ^ 
Vous  voulezqu'ilfoitfaflet^^qHepldnde  langueur. 
Il  s'afflige  fansceffe,  0»  fe  ronge  le  cœur  -, 
^luîC ombre  d'un  fouffon  luy  donne  cent  allarmes , 
^uevos  moindres  dépits  le  faffent  fondre  en  larmes , 
^u'ilfoit  hors  de  propos,  défiant  ^jaloux  > 
Jamais  content  de  luy  ,  jamais  content  de  vous, 
^u'il  foupire  toujours  ,   ^  vous  nomme  cruelle  ^ 
Lors  vous  êtes  contente ,  ^  croyez  être  belle , 
Zt  votre  cruauté  parmy  tant  de  tourmens. 
Se  baigne  dans  les  pleurs  y  que  zerfent  vos  Amans, 
^e  fi  par  fois  d'amour  vôtre  ame  ejl  allumée^ 
C'eji  i<n  feu  pajjager  quife  tourne  en  fumée  , 
Tareil  à  ces  brandons  c-ui  brûlera  une  nuit , 
Errar^sà  la  faveur  du  vent  qui  les  conduit , 
^iilutfent  pour  nous  perdre^^  fi  Con  ne  s'en  garde, 
Conduifent  à  la  mort  quiconque  les  regarde» 
y.jus  trûlez  de  la  forte  ,  &  fans  fcavoir  comment  y 
Vos  plus  ckdudes  amours  ne  durent  qu'un  moment. 
Vous  ne  ff  avez  que  c' eft  d'une  flamme  confiante, 
TMte  chofe  vous  plan,  ^  rjen  ne  vous  contente  ,^ 
^t  vofire  cf prit  fiot tant  entre  ctnt  paffjons ,. 

Akt" 
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A  beaucoup  de  dejfeim ,    c^  feu  d'af estons:  ' 
i'ius  léger  que  le  vent  qui  porte  les  tempêtes, 
Jl  change  tous  Us  jours  de  ncuzelles  conquêtes  j  - 
JEt  n'ejitmant  jamais  ce  qu'il  feut  pojfeder^ 
Il  gagne  toute  chofe  ,    ^  ne  peut  rien  garder. 
Car  vôtre  vaine  humeur  ,  après  une  viélolre. 
En  méprife  le  fruH ,  é*  ^'^^  'i^^^t  c^^e  la  gUire, 
Et  de  tant  d'amitiez.  faites  diverfement. 
N'en  ayme  que  la  fin  y  ^  le  commencement. 
D'un  amantquivûusvientfvousaymezlesaprochesl. 
D'un  autre  qui  s'en  va  ,  les  cris  ,  (^  les  reproches» 
LanouzeautévouspUtt,  ô*  ^^fi  pajfejour, 
^ue  vous  nefajfiez.  naître  ou  mourir  quelque  Amour* 
Vous  êtes  fans  arrefi  ,  foible  ,  vaine  y  0*  légère, 
Inconjîante,  èizarre j  ingratte,  ^  menfor,ger9 ^ 
Tletne  de  trahifonst  fans  ame,  (^  f Ans  pitié  y 
Capable  de  tout  faire  ,  hormis  une  amitié. 
Celle  que  vous  m'aviez,  par  tant  de  fois  jurét^ 
^i  devoit  furpaffer  les  (îectes  en  durée , 
Et  ne  fe  démentir  qu'avec  le  firmament) 
Si  belle ,  ^  fi  parfaite  en  fon  commencement  ^ 
Et  dont  la  belle  flamme  icy  bas  fans  féconde  ^ 
Devoit  durer  encor  apréf  celle  du  monde , 
A  la  fins  efi  éteinte  ,  éf*  contre  votre  foy^ 
Vous  en  favorifez.  un  moins  digne  que  moy, 
'Regardez,  vous ,  Belife ,  &  pxrmy  tans  de  grâces, 
Ne  fouffrez,plus  en  vous  des  qualitezfi  éaffej. 
Et  fur  tant  de  vertus ,  et*  de  perfections , 
Relevez,  voflre  cœur  ,    et*  "^o^  affeSions. 
Ne  laijfez,  rien  en  vous  capable  de  déplâtre, 
Eaites  vous  toute  belle ,  (^  tâchez,  de  parfaire 
V  ouvrage  que  les  Dieux  ont  fi  fort  avancé. 
Et  vous  fetUti  (tchfv^x*  ce  qn'ils  ont  commencé. 


D^  ELE. 


g4  POESIES 


ELEGIE. 

T>  El/e  Philis ,  adàrabU  merveille  î 

^  Puifque  mon  cceur  ,  malgré  moy  ,  me  con/eiiU 

De  me  remettre  encor  dans  les  tourmens 

Dora  vos  rigueurs  affligent  vos  Amans  t 

Je  le  veux  croire  ,  ^  (^fuivre  le  geniê 

Qui  me  r  engage  en  'vôtre  tyrannie , 

£/  m'emiarquer  de  [fus  la  me/me  mer. 

Ou  fay  penfé  tant  de  fou  abyfmer. 

Le  mefme  jour  que  voire  cœur  de  roche  y 

JBleJJa  le  mien  d*un  injufie  repreche^, 

•Et  qu'un  foupf  on  par  vous  vainement  prisy 

Me  fit  connoitre  à  plein  vôtre  mépris; 

Je  fis  deffein  d'étouffer  en  mon  ame 

Tous  l'^  penfers  qui  nourrijjoiem  ma  f  lame  , 

Xt  d'arracher  ,  au  fort  de  mon  courroux  , 

Ce  que  j'avois  de  paffion  pour  vous  : 

Bt  fi  f  P^^  l^  redire  fans  crime , 

Avec  l'amoitr  Ster  encor  l'eflime. 

Vous  n'eûtetflus  pour  moy,  dant  ce  moment  y 

Tous  les  attraits  qui  m' allô  ent  enf  amant. 

De  vos  beaux  yeux  les  rayons  s'écUpJerent , 

£t  tQUt  à  coup  vos  grâces  vous  laifferent. 

Je  ne  vis  plus  vofire  extrême  beauté  ^ 

£/  ne  vis  rien  que  vofire  cruauté 

J'eus  honte  alors  de  vofîre  ingratitude ,. 

De  ma  foitleffe  ,  é'  de  ma  fervitude  ,. 

£t  def  ennu  s  indignement  fouffert S  t 

DePs^s  qu'Amour  me  tenoit  dans  vos  fefs» 

Dans  cet  infiant ,  Je  vis  dans  ma  penfée 

Tous  les  mépris  que  mon  ame  ofenfée»  * 

Humble»  captive  ,  &  fans  reffentiment , 

t^uoit  receus  de  vous  trop  lâchement^ 
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Il  me  fouvient  Je  toutes  vos  ridejfes  , 
Ve  tous  mes  maux  ,  de  toutes  mes  trlfteffesl, 
De  tant  de  pleurs  vainement  épandus^ 
Tant  de  foûpirs  de  vous  mal  entendus  , 
Tant  de  dépits  ,    ^r  de  mortelles  craintes^ 
Tant  de  regrets,  <:§^  d'amour  eufes  plaintes. 
De  defefpotrs ,  de  langueurs ,  (^  d'ennuis, 
Ve  trijtesjaurs',  &  de  fâcheufes  nuits. 
Sans  que  jamais  jeujfe  pâ  dans  voftre  ame  l 
Voirjeulement  un  rayon  de  maflame. 
Ni  vous  réduire  à  montrer  par  pitié 
Ut  trait  d'ameur  ni  me/me  d'amitié. 
Lors  ma  raifon  prompt ement  r* appelée  , 
, ,  û«i  loin  de  moy  fe  tenait  exilée 
Depuis  qu'amour  m'avoit  mis  fous  fa  loy, 
Ofa paraître,  i^/e  montrer  à  moy. 
En  arrivant  elle  éteignit  la  flam» 
D'&e,  Cg-  d'arnour  qui  èrûlott  dam  mon  tmei. 
B.enatt  la  veu'e  à  mon  entendement , 
Et  luy  permit  de  juger  fainement ,  * 
En  la  voyant  tous  mes  defirs  s'enfuirent, 
Mesfentimens  à  fes  lotx  n'obéirent , 
Et  dés  long- tenu  mon  courage  irrité^ 
S'arma  pour  elle  ,  <^  cria  Liberté, 
Tout  fut  réduit  en/on  obeïjjance ,' 
Et  mon  amour  redoutant  fa  puijfana^,. 
Et  perdant  lors  le  titre  de  vainqueur  y 
Se  retira  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Tletn  d'une joye,  ^  d'un  repos  extrême-,  . 
1/  mefembla  n'êjre  plus,  qu'à  moyméme^ 
Maître  abfolu  de  mes  affeBions , 
Je  creus  avoir  dompté  mes  pa£ilns. 
Et  fus  un  tems  „  vatne  <^  fotble  viéloire  „ 
Sans  vous  aymtr  ,  ou  du  moins  fans  le  croirti 
Najpirant  plus  qu'aux  foUdes  plaiftrs, 
J' avais  règle  ma  crainte ,   ^  mes  defirs  y 
Je  n'avoïs  plus  de  fâcoeufes  ptnjees, 
Jr^mi  ri9it  de  mes  menn  paffées  y 
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St  trCétonriAnX.  de  mon  aveuglement t 
Ne  penfois  plus  qu'à  vivre  heureufementl 
Atn(it   Philts ,  mon  ame  révoltée  y 
Creut  pour  jamais  être  defenchantée  , 
JEt  mon  courage  avec  que  ma  raifon  , 
Rompit  ma  chaîne  ,  éf*  força  ma  prifon. 
Mais  je  fis  pis] ,  CS'  commis  une  offenfe. 
Digne  qu'amour  en  ait  pris  la  vengeance , 
£t  qu'à  jamais  un  trifte  fouvenir 
Ide  la  reproche  t  é^  m'en /cache  punir, 
M' étant  fauve  du  plus  rude  fervage, 
^ui  tint  jamais  un  généreux  courage  t 
Je  m*eJlimois  le  premier  des  humains , 
D'avoir  remis  ma  franchife  en  mes  mains; 
^uand  la  frayeur  de  retùmber  aux  v'.tfesi-.- 
Me  fit  refoudre  à  me  jet  ter  en  d'autres  » 
Et  me  ranger  fous  i* empire  plus  doux  , 
D'une  quifcUt  me  garder  contre  vous. 
Mon  ame  étant  dans  le  choix  bdancée, 
La  belle  Iris  me  vint  en  la  penfée , 
La  belle  Iris  ,    dont  la  grâce  &  les  yeux 
Ont  fceu  charmer  les  hommes  (^  les  Dieu»  ; 
IrrSy  l'amour  de  la  terre  é"  de  Vomie» 
Si  vos  beautez  ne  luifoient  point  au  monde  ,\ 
£t  quifembloit  m' apurer  doucement , 
Vaffes  regards  ,  d'un  meilleur  traittement, 
Jt  me  fis  doncefclave  volontaire, 
.m  pris  dés  lors  plus  de  foin  de  luy  plaire  ^ 
J'ayfoùpiréy  j'ay  prié,  j'ay  preffé \ 
Je  me  feignis  Unguijfant  (^  blejféi 
Je  luyjuray  que  je  mouroispour  elle, 
Zt  que  jamais  un  Amant  plus  fidelle, 
Ilusenffamé,  ni  plus  confiant  o^ue  moy ,    - 
Nefe  verroit  fouprer  fous  fa  loy, 
l^utsy  je  loUois  en  elle  toutes  chojes  , 
Son  teint  de  lys  y  é*  fa  bouche  de  rofes,^ 
Son  coeur  de  Reyne,  é^fa  grande  bonté,' 

Maif 
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y4a's  d^Jfus  tout  ,  je  ioihif/a  beauté  , 
Et  hfMifois  ji  bn.Unte  é'  ft  belle , 
^'elle  efafoit  toute  chofe  auprès  d'elle. 
LesDiamanSi  les  perles  ,   &  Us  fleurs. 
Les  plus  beaux  jours  y  Us  plus  rives  couleurs^ 
Le  teint  au  Ctel  au  lever  de  l'Aurore  ,^ 
VUurore  me/me  ,   ^  U  SoUtl  encore. 
Lors  que  plus  clair  il  paroit  dans  les  Cieux  î 
Mais  je  me  teus  de  zous(^  ae  'vas  yeux  , 
Et  resenu  Par  un  refpeSi  extrême , 
Md  bcuche ,    au  moins ,  ne  fit  point  de  blaf^hémt* 
Enfin,  je  fus  écouté  doucement. 
En  fans  dîfpute  avoué  pour  Ainxnt. 
^ittant  pour  moy  fa  fierté  naturelle  , 
La  belle  Iris  ne  me  fut  point  cruelle  : 
Elle  approuva  mes  defirs  ^  mes  feux. 
Elle  receut  mon  amour  ^  mes  vœux» 
Et  me  fit  voir  toutes  les  apparences 
Dont  ie;  Amans  forment  leurs  efferances»- 
y'avoiie  aujfi  qu'un  fi  doux  tratttement , 
Eit  naitre  en  moy  quelque  rejfentiment , 
Non  pJis  d'amour ,   car  mon  ame  parjure 
Ne  put  jamais  vous  faire  est  te  injure; 
Mais  d*amittéfi  fenfibU,  qu'un  jour. 
Je  penfois  bien  U  changer  en  amour. 
Je  m'efforfois  de  découvrir  en  elle 
Les  mefme  traits  qui  vous  rendent  fi  belle. 
Cette  douceur  ,  ç^  ces  divins  appas  , 
Tient  -vous  donnez,  la  vie  ^  le  trépas  9 
De  vos  beautez  U  grâce  incomparable , 
De  vofire  efprit  la  grandeur  admirable  , 
Ces  entretien  fi  cbatmant  (ff  fi  doux; 
Mais  tout  cela  ne  fe  trouze  qu'en  vaut. 
Je  voyais  bien  qu'elle  était  animée 
D'une  beauté  capable  d*étre  aymée-. 
Je  remarquois  en  elle  cent  attraits , 
Mais  nullement  ces  flammes  ^  cet  train, 
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C(s  trahi  mortels ,  (^  ces  divines  flammer 

Dont  vos  beaux  yeux  frappent  toutes  les  amesl 

Combien  de  fois ,  admirant  vos  beuntex, , 

Ou  votre  grâce ,  oh  les  vives  clartez. 

De  vôtre  efprtty  ay  je  dit  en  moy-même. 

Ha  l  (lue  Vhilii  efi  digne  que  l'on  l'aymt  » 

£/  ^ue  le  fort  mi  traite  rudement , 

De  m^mpêcher  de  mourir  en  Vaymtnt  ! 

Mais  cependant,  jefentois  en  mon  ame 

Veffeéi  caché  d*une  fecrette  flamme  , 

J^;  fe  glijfoit  jufques  dedans  met  os  » 

Iroubloit  ma  vie  ,   c^  m'ôtoit  le  repos  j 

yétois  par  tout  rêveur  ,  <^/«///«/r«, 

£t  quoy  qu  Iris  pitoyable  put  fairt. 

Pour  adoucir  ma  peine  ,   CS'  vfon  tourment  >« 

ye  n'enfentois  aucun  foulagement. 

Je  n'étoit  plus  fi  content  auprès  d'elle  j 

J*  commenfois  à  la  trouver  moins  belle ^. 

Et  /oûpirant  fans  connoitre  pourquoy , 

N'étois  content  ni  d'elle  ,  ni  de  moi  y 

Souffroii  toujours ,  ^  mon  ame  inquiète 

Ne  trouvoit  rien  pour  eftre  faisfatte. 

Mais  t  à  la  fin,  ma  douleur  s*augmentanf  y. 

Je  vis  le  mal  qui  m*alloit  tourmentant , 

Je  reconnus  ,    après  beaucoup  de  peines , 

Le  feu  vainqueur  qui  brûloit  en  mes  veines  ,. 

L*Amour  caché  de i  long-tems  en  mon  cœur  ,. 

jivoit  repris  fa  première  vigueur  i 

Dans  vos  beaux  yeux  il  fe  forgea  des  armes  , 

Sur  votre  bouche  il  prit  de  nouveaux  charme/. 

Sur  votre  bouche  ok.fe  trouvent  toujours 

Zet  Ris  y  les  Jeux,  les  Grâces,  les  amours -y, 

"Et  Ce  formant  des- traits  à  fon  ufage  -, 

De  tous  les  traits  de  vofire  beau  vjfage  y. 

Armé  d'éclairs  (^  de  foudres  piàjfans  >, 

1/  r' engagea  premièrement  mes  fens  , 

Mt  pourfuivant plus  outre  fa  vt^oire,. 


DE  Mr.  DE  VOITURE.  t^ 

jivtc  mes  f 9ns ,  //  me  prit  ma  mémoire^ 
Stfurmontant  ma  foiùU  volomér 
Vif  mon  efprlt  entièrement  dompte. 
Lors  tâut  à€oupje  revis  en  moy-meJme\ 
Le  Repentir ,  ^  la  Peur  au  teint  blême , 
Les  prompts  Souhaits ,  les  violens  Defirs  , 
La  faujje  Jop ,  (^  les  vains  DépUifirs  , 
Les  trifies  Soins ,  éf  ^^^  Inquiétudes , 
Les  longs  Regrets  ,  amis  des  folitudeSj 
Les  doux  Efpoirs»  les  biz,arres  fenfers  y. 
Les  courts  Dépits ,  ^  lesfoûpirs  légers  , 
Les  defefpoirs  i  les  vaines  Défiances  y 
£t  les  Langueurs ,  é"  ^^^  Impatiences , 
Et  tous  les  biens  <^  les  maux  que  V  Amour 
tient  d'ordinaire  attachez  à  fa  Cour» 
^infty  Vbilfs,  mon  ame  fut  reprife , 
Ainfi  deux  fois  je  perdis  mafranchife  , 
2t ,  far  malheur ,  tous  les  foins  que  fay  pris  „ 
"Pour  me  foâmettre  à  l'empire  it*'Iris  , 
Et  Vaffeurer  de  mon  amour fdeUe  ', 
liront  rien  fervy  qu'à  me  faire  aymer  d*ellt  y 
Et  je  me  vist  far  un  fort  rigoureux  > 
En  me/me  tems  ingrat  ^  malheureux. 
Ayant  À  part  mes  douleurs  é"  mes  peines , 
Il  faut  encor  que  je  fente  lesfiennes. 
Et  fue  mon  ceeur  fenfibU  à  la  pitié 
%Ayt  tous  les  maux  d'amour  ^  d'amitié* 
Mais  vous  ,  pour  qui  je  fuis  en  ces  allarmes» 
Vous,   qui  pouvez  tout  faire  par  vos  charmes  , 
^près  m' avoir  caufé  tant  de  malheurs ^ 
Et  fait  ver  fer  tant  d'inutiles  pleurs  ; 
Rendez,  enfin,  mer  plaintes  terminéett 
Selle  Thilis,  changez  mes  deflinées  , 
Et  permettez  qu'après  tant  de  tourment , 
7*  P^iffè  vivre  heureux  en  vous  aymant, 
^e  fi  pourtant  il  vous  plaifi  que  je  meurt  » 
Sans  jamais  voir  ma  fortune  moiileun , 

Je 
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^■e  vous  l'accorde,  é»  ne  demande  fx* 
'^ue  vos  hontex.  différent  mon  trépas,  ^ 
Mais  feulement  qu'une  mort  plus  humaine 
Tranche  met  jours  y  &  fintffe  ma  peines 
^e  ce  ne  /oient  vos  injujles  mépris. 
Ni  le  regret  d'avoir  trop  entreprit , 
Ni  le  dépit  de  vous  avoir  fervie. 
Ni  vos  rigueurs  qui  m'arrachent  la  viei 
Mais  qu'enrepost  j'abandonne  le  four, 
Rtduit  en  cendre  ,  é*  confumé  d* amour. 


STANCES. 

Ecrites  fur  des  Tablettes.  ^ 

X7  otcy  mon  amour  fur  la  touche , 
7h^^  ^**^  martj^e  nettement 9. 

2tjî  fa  pointe  fe  rebouche , 

JDans  la  peine  ^  dans  le  tourment  j 

Mais  en  l'état  où  je  me  treuve, 

^*ej2'il  Befoin  de  cette  preuve, 

^ûur  vous  montrer  ({ue  ma  langueur 

JEt  que  ma  confiance  ejl  extrême  ? 

Ne  le  ffavez  vous  pas  vout-mefme  , 

Si  vous  m'avez*  touche  lecoenrl 

fe  croirais  avoir  trop  d'amour, 
Et  de  vous  être  trop  fidelle, 
Si  vous  n'étiez  qu'un  peu  plus  belle-, 
^tV^Afire  qui  donne  le  jour  ; 
Mais  puifque  le  refie  du  monde. 
N'a  rien  de  beau  qui  vous  féconde  » 
Bt  que  tout  cède  au  Dieu  vainqueur 
^ue  vejlre  bel  œil  emprifonne , 
Il  ne  faut  pas  ^fue  je  m'étonne 
Si  vous  m'avez  touché  le  cœur» 

Vous  m  fç auriez  douter  dà  moy, 

'^  Ni- 
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Ni  de  la  peine  qne  j'endure. 
Pour  fervir  une  ame  trop  dur€ , 
Car  La  touche  vous  en  faitjfoy. 
Sans  être  donc  plus  recherchée  ^ 
Souffrez,  aujji d'être  touchée. 
Et  dépOHillez  cette  rigueur, 
^ui  rend  njofire  beauté  farouche  ; 
Je  Vous  puis  bien  toucher  la  bouche , 
Si  vous  m* avez  touché  le  cœur. 


STANCES. 

Ecrites  de  la  main  gauche,  fur  un  feuillet  des  mê« 

mes  Tablettes  ,  qui  regardoit  un  miroir 

ail  dedans  de  la  couverture. 

r\  Uand  je  me  pl'ahîdrois  nuit  é"  pf*^ 

^^De  la  cruauté  de  mes  peines  t  J 

Et  truand  du  pur  (ang  de  mes  veines 

Je  vous  écrirais  mon  amour'. 

Si  vous  ne  voyez,  à  l'inflant , 
Le  bel  objet  qui  Va  fait  naijîre  , 
VoHs  ne  le  pourrez,  reconnoître , 
Ni  croirequeje  fouffie  tant. 

En  vos  yeux,  mieux  qu'en  mes  écrif  s» 
Vous  verrez,  l'ardeur  de  mon  ame , 
Et  les  rayons  de  cette  jlame 
Dont  pour  vous  je  me  trouve  éprit* 

Vos  beautez,  vous  le  feront  voir» 
Bien  mieux  que  je.  ne  le  puis  dire  i 
Et  vous  ne  le  ffauriz  bien  Ur» , 
^e  dans  la  glace  d'un  miroir. 


SfTAN- 
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/^  E  foir,  que  vous  ayant  feulette  rencontrée  , 
^'  Pour  guérir  men  ehrit  f^  U  remettre  en  faix  : 
J'eus  de  vous ,  fans  eforf  ,  àelle  divine  Aftrée, 
La  première  faveur  que  f  en  receus  jamais^ 

^e  d*  attrait  s ,  que  d'ajtpas  vous  rendoient  adà' 
raèle  ! 
Jgtt«  de  traits ,  que  de  feux  me  vinrent  enfiamer  ! 
Je  ne  verray  jamais  rien  qui.  foit  tant  aymable, 
î^i  vous  rien  déformais  qui  pwjje  tant  aymer. 

Les  charmes  que  V Amour  en  vos  beauté z*  recelle, 
E/oent  plus  que  jamais  puijjans  ^  dangweux  j 
O  Dieux  !  qiien  ce  moment  mes  yeux  vous  virent  belle^ 
Zt  que  vos  yeux  aujjï  me  virent  amoureuxl 

La  rofe  ne  luit  pomt  d'une  gnue  pareille  j 
Lors  que  pleine  d'amour  elle  rit  au  Soleit, 
Mt  l'Orient  n'a  pas,  qu^nd  l*^ube  fe  réveill'r» 
La  face  fi  brillante  ,   &  le  teint  fi  vermed. 

Cet  objet  qui  pouvoit  émouvoir  une  fouche. 
Jet  tant  par  tant  (happas  le  feu  dans  mon  effrit  ^ 
Me  fit  prendre  un  baifer  fur  vo/lre  belle  bouche , 
Mais  las  l  ce  fut  plutôt  le  baifer  qui  me  prit. 

Car  il  brûlé  en  mes  os  ,  Cgr  va  de  veine  en  veine, 
Partant  le  feu  vengeur  qui  me  va  confumant  y 
Jafnats  rien  ne  m'a  fatt  endurer  tant  de  peine. 
Ni  caufé  dans  mon  cœur  tant  de  contentement. 

Mon  amejur  ma  lèvre  était  lors  toute  entière t 
Pour  favourer  le  miel  qui  fur  ba  vo/lre  ktott  jr 
Mais  en  me  retirant  ,  elle  refl(k  derrière  , 
Tant  de  ce  doux plaifir  l'amorce  V arrêtât, 

S'égarant  de  mu  bouche ,  elle  entra  dans  lavbtrey 
Ivre  de  ce  Neéfar  qui  charmott  ma  raifon  , 
Et  fans  doute  ,  elle  prit  une  porte  peur  Vautre  > 
5/  m  luj  fçHvint  plus  quelle  étoitfa  maifon. 

Un 
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Mes  pleurs  n^ont  f^â  depuis  fléchir  cette  tnfidelle, 
A  quitter  unfijofir  qu'elle  trouva  [i  doux  : 
Et  je  fuis  en  langueur  fans  repos ,  é*fans  elle, 
Etfansmoy  mejme  auj/i,  lors  que  je  fms  fms  vomi 

Elle  ne  peut  laiffer  ce  lieu  tant  defirctble  , 
Ce  ùe:iu  Temple  où  l'Amour  efl  de  nous  adoré  , 
Toar  entrer  derechef  en  l'Enfer  m'fferaôle. 
Où  le  ciel  a  voulu  qu'elle  ait  tant  enduré. 

Mais  vous,  defes  defirs  unique  &  belle Reyne^ 
Ou  cette  ame  fe  plait  comme  en  [on  Paradis, 
faites  quelle  retourne  ,  é»  q^^  1«  i^  reprenne 
Sur  ces  mefmes  oeillets ,  où  lors  je  la  terdis. 

Je  confeffe  mu  faute  *  au  lieu  de  la  défendre^ 
Ettrijle  C^  repentant  d'avoir  trop  entrepris  y 
Le  âaifer  ^fue  je  pris ,  je  fuis  prêt  de  le  rendre^ 
Et  me  rendez,  aujjï  ce  que  vous  m\ivez,  pris. 
'  Mais  non  ^puis-que  ce  Dieu  dont  l' amorce  m'enfiame^ 
Veut  bien  que  vous  l'ayez.  ^  ne  me  la  rendez,  point -, 
Mzisfoufrez  que  mon  corps  fe  rejoigne  à  mon  ame, 
Et  ne  feparez.  pas  ce  que  Nature  a  joint. 


S  T  A  N  C  ES. 

Sur  le  même  fujet  des  Précédentes, 

1  Ors  qu*avecfue  deux  mots  que  vms  daignâtes  dire* 
^P^ous  fceutes  arrêter  mes  peines  pour  jamais  , 
Et  qu'après  m' avoir  fait  endurer  4e  martyre. 
Vous  m' ouvrîtes. les  Cieux  ,   (^  me  mites  en  paix. 
Mille  attraits^  dont  encor  le  Jouvenir  me  touche^ 
Couvrirent  à  mes  yeux  vofite  extrême  rigueur , 
Tous  les  charmes  d'amour  funnt  fur  vofire  bouche. 
Et  tous /es  traits  auf/î  pafferent  en  mon  cœur. 

Vous  prîtes  tout  à  coup  une  beauté  nouvelle  , 
Toute  pleine  d'éclat ,  de  rayons,  ^  de  feux  ; 
Bons  Dieux  \  ha  que  cefoir  mes  yeux  vous  virevt  belle  i 
Et  que  vos  yeux  cefoir  ms  virent  amoureux  ! 

Le 
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Le  Pajleur  qui  jugea  les  trois  Dée/fes  nuest 
Ke  vit  point  à  la  fois  tant  de  charmes  fecretit 
De  divines  beautez.  »  de  graees  inconnues , 
^e  fen  vis  éclatter  en  vos  moindres  attraits, 

Jecroy  qu*en  ce  moment  la  Reyne  de  Cythere» 
Sans  pas  un  de  [es  fis  fe  trouva  dans  les  CieuXy 
'Et  que  tous  les  Amours  abandonnant  leur  Mère , 
Etaient  dedans  mon  ame ,  ou  bien  dedans  vos  yeux. 

Ils  brilloient  dans  vos  yeux  ,   (^  brûloient  dans 
mon  ame  y 
Terfant  d'unfi  beau  feu  les  omhres  d'alentour» 
^ue  je  vivais  heureux  au  milieu  de  la  flame  l 
Et  quefavois  de  joye  auffibien  que  d'amour! 

Depuis  ,    ils  ont  toujours  gardé  la  mejme  flactt 
Admirant  vos  beautez.  ^  mon  extrême  foy , 
Zt  quoy  que  vous  fajjîex. ,  ^Aminte  tOuque  je  fafje» 
ye  les  vojf  tous  en  vous  ,  ^  je  les  fens  ea  mey. 

Eux  qui  faifoient  brûler  le  Ciel,  la  Terre  CS'  l'Onde 
^vecque  tous  leurs  feux  embrafent  mon  defir , 
Et  laiffent  en  repos  tout  le  refle  du  monde , 
Tourme  faire  la  guerre  avec  p/us  deloi/ir. 

Tandis  qu'ils  vont  doublant  mes  peines  rigoureufes. 
Tous  les  autres  captifs  ont  du  foulagement , 
Et  l'air  r/efi  plus  troublé  de  plaintes  amoureufes  , 
De  pleurs ,    ni  de  regrets ,    que  par  moy  feulement. 

Echo  ne  languit  plus  d'une  flame  inutile  , 
Daphné  ne  brûle  plus  le  bel  Ajîre  du  jour. 
Et  fi  le  cours  d'Mphée  e(l  encore  en  Sicile^ 
Ce  n'eftque  par  coutume  y  CS*  »»«  pas  par  amour* 

Diane  aux  yeux  de  Pan  n*a  plus  rien  d^eJUmable, 
yeptuve  n'ayme  plus  les  Nymphes  de  /amer , 
ft  comme  en  l'Univers  vous  êtes  feule  ajmable  ^ 
^^  fuis  le  feulaujjî  ^ui  f cache  bien  aymer. 


STAN- 
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Sur  û  Maîtrefle  rencontrée  en  habit  de 
garçon,  un  foir  du  Carnaval. 

JEfensau  profond  de  moname  i 
Brûler  une  nouvelle  flame  » 
Bt  laiffant  les  autres  Amours , 
Qui  tenoientmon  ameen  altère, 
J'ayme  un  garçon  depuis  trois  jours  9 
plus  beau  que  celuy  de  Cythere^ 

Si  le  but  de  cette  penfée  , 
*/i  ma  confcience  o^enfe^y 
y* en  ay  déjà  le  chÂtimentj 
<^ar  le  feu  qui  brûla  Comorre  > 
l^e  fut  jamais  fi  véhément , 
^ue  celuy-là  qui  me  dévore. 

Mais  je  ne  croy  pas  que  Pon  blâm* 
V Amour eufe  ardeur  dont  m'enflamt 
Le  bel  œil  de  ce  jouvenceau  1 
N/  qu'aymer  d'un  amour  extrême 
Ce  que  Nature  a  fait  de  beau  9 
Soit  un  péché  contre  elU-mefme. 

Un  foir  que  f  attendais  la  Belle  , 
Qui  depuis  deux  ans  m'enforcelle , 
Je  vis  comme  tombé  desCieux  , 
CeNârciJfe  objet  de  ma  Hamt , 
Et  dés  quUlfut  devant  mes  yeux^ 
Je  le  fentis  dedans  mon  ame. 

Sa  face  riante  (^  naïve  , 
Jettoit  une  fiame  fi  vive  i 
Et  tant  de  rayons  alentour  9 
Qu'à  l* éclat  de  cette  lumière 
Je  doutay  que  ce  fût  l* Amour  ] 
Avecque  les  yeux  de  fa  mère. 

Mille  fleurs  fraîchement  éclofes^ 


Us 
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Leîiyf,  Us  billets  ^  Us  ffes 
Couvroient  la  neige  de  fin  teint]} 
Mais  dejjous  ces  fletirs  entajjées  » 
Le  ferment  dont  Je  fus  atteint, 
•Avait  fes  embûches  drejfées» 

Sur  un  front  blanc  comme  Vyvcire^ 
Deux  petits  arcs  de  couUur  noire. 
Etaient  mignardement  voûtez. , 
D'oùceDien  qui  méfait  la  guerre  ^ 
Foulant  aux  pieds  nos  libertés. , 
Triomphott  de  toute  la  terre* 

Ses  yeux ,  le  Varadis  des  âmes , 
VUins  de  ris  ,  d* attraits  ,  (S*  de  flammes  ^ 
Faifoient  de  la  nuit  un  beau  jour: 
i^Jlrei  de  divines  fuiffances , 
J>e  qui  l*empire  de  l'Amour 
Trendfes  meilleures  influences. 

Sur  toHt ,  /■/  avait  une  grâce  , 
Un  je  ne  fçay  quoy  quifurpaffey 
De  r^mour  les  plus  doux  appas  ^ 
Un  ris  qui  ne  fe  peut  décrire , 
Un  air  que  Us  autres  rCont  pas  , 
f^el'on  voitt  (^^m'ow  ne  peut  dire* 

Parmy  tantd'ennemisrenduè't 
Ma  liberté  mal  défendue i 
fut  fou  f  le  joug  d*un  étranger  5 
Mon  Cœur  fe  rendit  à  fa  fuite  » 
Et  dans  U  fort  de  ce  danger  9 
Ida  raifin  fe  mit  à  la  fut  te. 

Sans  le  connoitre  davantage. 
Ma  volonté  luy  fit  hommage 
J)g  tout  ce  quelle  avoit  en  main  : 
jiiais  du  méchant  l\mie  inconftante  » 
Me  trompa  dés  le  lendemain, 
JEt  me  frujira  de  mon  attente, 

Vlein  de  dépit  est  de  colère , 
Soudain  je  m'en  devais  défaire , 
^p^renant  par  cette  leçon , 

^'il 
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^hi*il  navoit  point  d'arrefi  en  l'^me  , 
Et  que  fous  l*habit  d'un  gardon  % 
Il  portoit  le  ceeur  d'une  femme. 

Toutefois ,  malgré  cette  injure  , 
y*en  pris  un  plus  heureux  augure  , 
Et  je  nUujfe  pu  croire  alors , 
^e  le  Ciel  ,  dont  il  fut  l'ouvrage  , 
Sous  le  voile  d'un  fi  beau  corps  » 
Eût  mis  un  Ji  mauvais  courage. 

Mais  fa  malice  découverte 
S'eji  reconnue  avec  ma  perte  ;  ^ 

Car  depuis  on  ne  la  pu  voir , 
Le  perfide  a  gagné  ra  fuite , 
lenant  mon  coeur  en  fon  pouvoir , 
Avec  ma  liberté  feduite. 

Gagné  d*une  forciere  flamme  > 
y*avois  mis  les  clefs  de  mon  ame  » 
En  la  garde  de  ce  voleur  ; 
Mats  d*une  mai/ce  funefie^ 
M* en  ayant  \avy  le  meilleur  ^ 
Il  mit  le  feu  dedans  le  rejie. 

Mais  jt  Vayme  ,   é»  quoy  qu*d  mtfacty 
Je  voudrais  revoir  cette  face  ^ 
Ce  chefd'œuvre  tant  eftimé , 
Ok  le  Ciel  tout  fon  mieux  ajfemble^ 
Et  depuis  j'ay  toujours  aymé 
Une  fille  tjui  luy  rejjemble, 

^vec  les  traits  de  fon  vifage,  ' 
Elle  a  fa  taille  <^  fon  corfa^e  , 
Sa  voix  y  fon  port ,  é»  fa  façon; 
Son  doux  ru ,  fon  adrefje  extrême  ^ 
Enfin  ^  fous  l'habit  d'un  garçon  , 
Je  l'attrois  prife  pour  luy  même . 

Ses  yeux  fçavent  les  mefmes  charmes: 
Elle  ufe  de  pareilles  armes , 
Avec  tous  les  mefmes  attraits  , 
Et  croy  ,  tant  elle  luy  refemkk. 
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^/elle  luy  touche  de  bien  prés , 
£/  (qu'ils  font  alliez,  enfemble. 

Elle  connoU  bien,  la  méchante, 
ta  caufe  du  mal  tjui  m'enchante , 
Et  qui  me  retient  en  langueur: 
Et ,  fans  doute  ,  elle  pourvoit  dire 
£iuelc[ue  nouvelle  de  mon  coeur  y 
-Et  de  celui  qui  le  retire, 
car .  fans  en  voir  d'autre  apparence  i 
Jejurerois  en  ajfeurance, 
A  voir  f on  ^ifage  af^fitfin  , 
Er  fon  oeillgkde  cauteleufe  , 
Qu'elle  a  fa  part  h  ce  larcin 
Et  qu'elle  en  eft  la  receleufe. 

^mour  ,  petit  Dieu  qui  difpof^ 
Vu  règlement  de  toutes  chofes  > 
Et  qui  fais  entendre  tes  Icix 
Tar  toute  la  machine  ronde, 
Eais-moy  juftice  à  cette  fois  ; 
Toy  qui  f^is  droit  a  tout  le  monde» 

Tais-moy  raifon  de  l'inhumaine  , 
Qui  retient  mon  leeur  h  la  gène. 
Sans  efperance  d'avoir  mieux  j 
Mais  ,  fur  tout ,   ne  voy  pas  la  belle  ^ 
Car  ft  tu  regardes  )es  yeux , 
Jejçay  que  tu  feras  pour  elle. 

La  mauvaife  me  tient  ravie 
I^on  amey  mon  cœur  ^  ^  ma  vie, 
Car  chez  elle  fe  vient  fauver 
Le  voleur  de  cette  dépouille^ 
Maisfefpere  tout  retrouver. 
Si  tu  permit  s  que  je  la  feuille^ 


POUR 
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POUR    MINERVE 
En  Un  Ballet. 

yj  Ohs  (fui  chajftez,  de  vojire  Cour 

Toutes  les  molle ff es  d'amour  j 
£/  les  feux  dont  il  fe  conferve , 
D*ûà  vous  font  ces  attraits  venus  ? 
£t  depuis  quand,  belle  Mir/erve» 
^vez  vous  les  yeux  de  Venus  î 

Les  Grâces  c^uifuivent  toujours 
La  douce  Mère  des  amours , 
Vont  à  vous  comme  h  U  plus  belU  ', 
Mefme  ce  Dieu  qui  fçatt  voler. 
S'il  vous  voyait  tntfe  auprès  d'elle  y 
Ne  ff  aurait  h  lai^elle  aller, 

St  vous  eujjtez,  eu  ces  appas  , 
Lors  que  vous  vîntes  icy  bast 
Vous  faire  voir  aux  yeux  d'un  hommes 
Sans  quiter  le  fejour'dcs  Cieux  , 
Vous  euffîez,  remporté  la  pomme  , 
^u  jugement  de  tous  les  Dieux. 

Vos  charmes  ont  plus  de  pouvoir  > 
Que  ceux  que  nous  venons  de  voir 
Jbans  l'enchantement  d'une  coupe: 
ils  font  bien  plus  forts  é*  p^tts  doux  l 
JEt  je  ne  f cache  en  cette  troupe^ 
J^'autre  encbanterejfe  que  vous. 

Cette  Circéy  dont  les  Démons 
jippUudiffent  l'orgueil  des  monts  , 
^«/  remplit  la  Terre  d'alarmes  » 
Et  renverfe  l'ordre  des  Cieux, 
A.  dans  f es  lèvres  moins  de  charmes. 
Que  vous  rien  avez,  dans  vos  yeux. 

Bile  peut  le  monde  troubler  , 
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ttle  fait  îet  Aflres  trembler  , 
JEt  bride  le  cours  de  la  Lune  : 
Mais  vous  y  d'un  pouvoir  fans  parïU, 
VAns  le  milieu  de  la  nuit  érune. 
Vous  nous  faites  voir  un  Soleil. 

Mille  rayons  enjorcely. 
Sortent  de  vos  yeux  éioillez^i 
jgtti  percent /ans  faire  ouverture  : 
Et  redoutée  en  toutes  parts  , 
Vous  faites  branler  la  Nature  ^ 
Tar  le  moyen  de  vos  regards» 

Auffi  faudra-t'il  déformait 
QiÇelle  vous  cède  pour  jamais  ; 
Car  plus  doue  Magicienne , 
Vous  méritez,  le  mantment 
D'une  autre  verge  que  lafîenne. 
Et  qui  charme  plus  puifAmment, 


J 
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E  me  meurs  tous  les  jours  en  adorant  Sylvie  , 

Mats  dans  les  maux  dont  je  mefens  périr  ^ 

Je  fûts  fi  content  de  mourir  , 

^ue  ce  plaifîr  me  redonne  la  vie, 
^and  je  Jonge  aux  beautez ,  par  qui  je  fuis  la  proyt 
De  tant  d'ennuis  qui  me  vont  tourmentant , 

Ma  trifiefje  me  rend  content , 

Et  fait  en  moy  les  effets  de  la  joye. 
Les  plus  beaux  yeux  du  monde  ont  jet  té  dans  mon  ame. 
Le  feu  divin  qui  me  rend  bien-heureux  , 

^ue  je  vive  ou  meure  four  eux  j 

f'ayme  a  brûler  d'une  ft  bêle  flame» 
®«g  Çi  dans  cet  itat  quelque  doute  m*agife, 
C*e/i  de  p enfer  c^ue  dans  tous  mes  tourmens, 

Jay  de  fi  grands  content emen s  ^ 

^e  cela  feul  m'en  .ôie  le  tnerite. 

Ceux 
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CeKA»  efui  font  en  ayv^^if  des  plaintes  éternelles. 
Ne  doivent  pas  êire  bien  amoureux  9 
Amour  rend  tous  les  ftens  heureux , 
Et  dans  les  înnux  couronne  fes  fideîles. 
Tandis  qu'un  feufecret  me  brûle  ^  me  dévore  l 
J'ay  desplaifirs  à  qui  rien  n'efi  égal. 
Et  je  vois  au  fort  de  mm  mal  y 
Les  deux  ouverts  dans  les  yeux  que  fadorf. 
Une  divinité  de  mille  attraits  pourveue, 
Depuis  long-temps  tient  mon  ceeur  e»  fes  firs; 
Mais  tous  les  maux  que  fay  fcufferts  , 
N'égalent  point  le  Hen  de  l'avoir  veué. 


stances; 

f    A  terre  Brillant»  de  fleurs  f 
Fait  éclater  mille  couleurs, 
D'aujourd'huy  feulement  connues  ^ 
Vafire  du  jour ,   en  f ourlant , 
Jette  fur  la  face  des  nues , 
L'or  CS'  l'ax.ur  dont  il  peint  POritnt} 

Le  Ciel  eji  couvert  de  faphirs , 
Les  doux  è*  gracieux  Zephirs 
Soupirent  mieux  que  de  coutume  ; 
V aurore  a  le  teint  plut  vermeil , 
Et  femble  que  le  jour  s'allume 
D*un  plus  beau  feu  que  celuy  du  SoliiU 

Les  oy féaux  aux  charmantes  voix. 
Mieux  que  jamais  dedans  ces  bois  • 
Se  font  une  amour eufe  guerre  % 
Saris  doute  la  troupe  des  Dieux, 
^  quité  le  Ciel  pour  la  Terre  , 
Ou  la  divine  Or  ont  e  ejl  en  ces  Ueuv^ 

Oronte  ,  dont  les  yeux  vainqueurs 
Ont  affujetti  mille  coeurs  « 
Vont  elU  refuft  l'hommage  j 

E  3  ie«^ 
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^g«i  naîjjfant  a  receu  des  Cteux 
Toutes  les  gruces  m  payt/tge , 
Et  tes  faveurs  des  hommes  ^  des  V'tHiX, 

Tay  la  force  Je /es  attraits  , 
Ces  vieux  troncs ,   ces  noires  forêts 
Kejfentent  V amour eufe  flamme  j 
lottt  cède  à  des  charmes  fi  chers  t 
£t  (es  yeux  qui  nous  ôtent  i'ame , 
Vfmjeul  regard  U  donnent  aux  renchéri* 

Uinfi  fortant  de  Fontenay , 
Dedans  le  chemin  de  Gournay  , 
Faifant  des  vers  à  l'avanture , 
Suivant  l'humeur  efui  l^emportoit  > 
Vinfenfible  (^  le  froid  Voiture  y 
Tarloit  d'amour  comme  s*il  en  fentoit. 

Les  Nymphes  des  eaux  (^  des  àois  » 
Ecoutant  fa  dolente  votx, 
K^  purent  s*empêcher  de  rire  > 
Mais  un  Faune  qui  l'entendit  > 
j^ux  Dryades  fe  prit  à  dire, 
Pojftble  efi-il  plus  vray  qu'il  ne  le  dit. 


STANCES. 

T>  File  deejfe  que  j'adore , 

*^  Nf  plturez  pas  fi  longuement  -, 

Si  les  perles  fe  font  des  larmes  de  L* Aurore  » 

Vous  perdrez,  un  trefor  bien  inutilement. 

Ces  larmes  me  rendraient  trop  heureux  f^  trop  riche 
Si  vous  les  répandiez  pour  moy , 
Vous  perdrez  pour  une  babiche  , 
I>es  pleurs  qui  Juffir oient  pour  racheter  un  Roy, 
Celle  qut  vous  reffemble^  htrmis  qu'elle  efi  nfoim 
belle , 
£/  qui  dedans  le  Ciel  s'appelle 
Vu  n9m  qui  vous  convient  (i  aient 

Jette 
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Jîtu  quelque  fottpirs  de  /«  divine  bouche  : 
Et  pleure  les^  mums  en  fartant  de  fa  couche  » 
Miis  c'eji  pour  un  Ammt .  é*  non  pas  pour  m  cbifn* 

Si  vous  voulez,  fleurer  comme  elle  « 
Il  faut  devenir  moins  cruelle  » 
employer  mieux  voftre  amitié  : 
Et  pleurer  fur  tant  que  nous  fommef. 
Mais  d'une  âiztirre  pttié. 
Ne  pleurez  pas  les  chiens ,  vous  qui  tuez,  les  hommth 

—  -  •  ■  f 
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A  lalouaagc  du  Soulier  d'une  Damcj 

"KK  Oy  qui  fus  pris  ce  carême^ 

Et  qui  me  vis  au  pouvoir 
D'un  beau  Soulier  jaune  é*  n^ir 
^e  faymois  plus  que  mo^-mefme  l 
Je  fuis  maintenant  en  feu» 
tour  un  Soulier  mir  ^  hleu* 

Comme  un  criminel  qt*on  mtm 
OÙ  [on  B^flin  l'a  réduit  % 
Ji  la  Bajiille  efl  conduit  » 
Sortant  du  bois  de  Vmcennei 
Ainji  mon  coeur  prifonnier 
Va  de  fou'ier  en  foulier. 
Le  pied  qui  caufe  ma  peine  y 
Et  qui  me  tient  fous  faloy^ 
Ce  n^eft  pas  un  pied  de  Roy  j 
ytais  plutôt  un  p'red  de  Reynt  j 
Car  je  voy  dans  l'avenir  > 
Qu*/l  le  pourra  devenir. 

Sur  ce  beau  pied  la  Nattm, 
Admirable  en  fes  efeBs, 
Afceu  bAtir  un  Falaif 
Vt  divine  Aîchitt^re  s 

E  4  o¥ 
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Ou  fe  trouvent  tous  les  Dieux 
Mieux  io^ez,  que  dans  les  Cteux. 

Cefi  un  grand  Temple  d'jvo^re  » 
Tlein  de  grâce  (^  de  beauté  , 
"En  quelques  lieux  marqueté 
D'une  Ebene  douce  &  noire  r 
^ifert  en  ce  heu  fi  beau , 
Comme  d'ombre  en  un  lableau, 

T^ux flambeaux  incomparables,. 
Vlus  brilUns  que  le  Soleil^ 
par  un  éclat  fans  pareil , 
Et  des  rayons  favorables,, 
Rendent  Us  lieux  d'alentour^ 
pleins  de  lumière  ^  à' amour,. 

La  nef  de  cet  édifice  , 
Eji  pleine  d* un  jour  très- pur  , 
Mais  le  cteur  en  ef}  obfcur  , 
Et  fait  par  tel  artifice , 
^e  les  yeux  les  plus  perfant 
2fe  pénètrent  point  dedans. 

Tout  ce  que  la  Terre  ^  l'Onde 
Produifent  de  précieux  , 
Tout  ce  qu*on  voit  dans  les  Cietéx  », 
Et  quiparott  dans  le  monde , 
Ejifait  imparfaitement^. 
Au  prix  de  ce  bâtiment. 

Mais  un  perfonnage  antique  y 
Parent  de  No/lradamns  » 
M*a  dit  en  termes  confus, 
^ue  ce  temple  magnifique  > 
Pour  être  plus  exaucé  ^ 
Sera  èien-tot  tenv^rfé. 


STAN> 
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A  une  Demoifelle  qui  avoir  les  manches  de  iâ* 
chemife  retrouiïees  gc  Cales. 

^  Ous  qui  tenez,  incejjamment  , 

Cent  yimans  dednns  vojîre  manche  > 
Tenez,  tes  au  moins  froprement , 
Mt  faites  e^u' elle  fait  plus  blanche^. 

Vûus pouvez,  avec  que  raifort  » 
XJfant  des  droits  de  la  viâoire  ,, 
Mettre  -vos  gaUnsenprifm\ 
Mais  quelle  ne /oit  pas  fi  noire. 

Mon  cœur  qui  vous  ejl  fi  âevot  ^. 
Et  que  vous  reduifez  en  cendre  , 
Vous  le  tenez,  dans  un  cachot , 
Comme  un  prifonnier  qu'on  va  pêndrei 

Eft-  ce  que  brûlant  nuit  ^  jour ,. 
Je  remplis  ce  lieu  de  fumée i^ 
Et  que  le  feu  de  mon  amour ^ 
En  a  fait  une  cheminée  \ 


S  TAN  €  E  S. 

Sur  une  Dame,  dont  la  juppe  fut  retrou/Tce  ea^ 
verfant  dans  un  carolîè,  à  la  campagne, 

p  ^ylis ,  ^i  Juis  ieJJoMPVê^s  lei». 

Et  fans  remède  k  cette  fois  , 
Idon  ame  efi  voftre  prifonniere  ; 
Mais  fans  Jufiice  ^  fans  rai Jon-, 
Vous  m* avez,  pris  par  le  derrière, 
Wifl  ce  pas  une  trahi fon  î 
Je^m^étois  £^rdi  de  vos  yenxi 
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i/  ce  v'tfiige  gracieux , 
f^t  peut  faire  pâ'.tr  le  no/tre  i 
Contre  moy  n* ayant  foint  d'appas. 
Vous  ni  en  nvez^fait  voir  un  autre  % 
Vf  quoy  je  ne  me  gardois  pas, 

B'cihord  ilfefit  mon  vainqueur  ; 
Ses  attraits  percèrent  mon  ceeur  » 
J^a,  liberté  Je  vit  ravie  ;. 
X/  le  méchant ,  en  cet  état  % 
S'était  caché  toute  fa  vie  > 
Tour  faire  cet  ajfnjjïnat* 

Jl  efi  vray  que  je  fus  furpris  > 
Le  feu  pajfa  dans  mes  efprits  , 
JEt  mon  cœur  autrefois  fuperbe  j 
Humble  fe  rendit  a  V^mour , 
^tcind  il  vit  voflre  eu  fur  l'herbtt. 
laire  honte  aux  rayons  du  jour  » 

Le  Soleil  confus  dans  les  deux, 
%n  ie  voyant  fi  radieux , 
jenfa  retourner  en  arrière  » 
Son  feu  ne  fervant  plus  de  rien , 
"Mais  ayant  veu  voflre  derrière , 
Il  no  fa  plus  montrer  le  fien, 

£n  découvrant  tant  de  èeauteXï:» 
tes  Sylvain!  furent  enchaKtez,  , 
X,t  Zéphyr e  voyant  encore , 
D'autres  appas  que  vous  avez; 
•Même  en  la  prefence  de  fUrey 
Vous  haifa  ce  que  vous  ffavez, 
La  Rofe  la  Keyne  des  fleurs , 
Ter  dit  f es  plus  vives  couleurs  , 
Ve  crainte  t'aille t  devint  6lémey 
-Et  l>^arci(Je  alors  convaincu , 
OuUia  l'amour  de  foy-mefme  ,, 
Tour  fe  mirer  en  voflre  eu, 

Avffl  rien  n'efl  fi  precieu-Vt 
£t  la  clarté  de  vos  ttaux  yeux  , 
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Voflre  teint  qui  jamais  ne  chAnge^ 
Et  le  rtfte  de  vos  appas , 
Jsle  méritent  point  de  louange 
Qu'alors  qu*il  ne  fe  montre  pas. 

On  m'a  dit  quil  a  des  défauts* 
^i  me  cauferont  mille  maux  » 
Car  il  eft  farouche  k  merveèles: 
Il  eft  dur  comme  un  diamant  » 
Il  êfi  fans  yeux  ^  fans  oreilles  * 
Et  ne  parle  que  rarement. 

Mais  je  l*ayme ,  CS'  veux  que  mtt  %4rs^ 
par  tous  les  ceins  de  L^Univers  > 
JE"  ff*ffi*^t  vivre  la  mémoire  j 
£/  ne  veux  penfer  déformais 
Qté*à  chanter  dignement  la  iloirt 
Du  plus  beau  Cu  qui  fut  jamaif» 

Fhtjs ,  cachez  tien  fes  appas  , 
Les  mortels  ne  dureraient  pas  , 
Si  ces  ôeautez  étoienr  fans  voiles  ; 
Les  Dieux  qui  régnent  deffus  nous  > 
jijjïs  là'hautfar  les  Etotles  , 
Ont  un  moins  beau  fiege  qut  vous» 


FRAGMENT, 

1    A  plus  adorable  pêrfonnt 

Qui  fet  rouve  dans  i*  Univers  ; 
Et  pour  qui  le  jtls  de  Latone 
Ne  ferait  pas  d'affez  haux  Vers  , 
Amuffte  la  gloire  du  monde , 
L* amour  de  la  terre  <^  de  l*ond$l 
De  cet  agreahle  fe  jour 
Occupe  la  place  première. 
Et  le  remplie  d'une  lumière 
Tlus  belle  que  celle  du  jour. 
les  Amours  font  h  fes^(9t€X,> 

£  6 
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S^ges»  retenus,  ^  mojeftes , 
Avtc  que  ies  defin  celé  fies 
^ui  méprifent  les  voluptez^ 
JDevant  cette  beauté  fevere  ,. 
^e  le  v,ce  mefme  révère  ,. 
Us  noferoient  paraître  nus  •, 
Et  n'ayant  pins  rien  de  profane  y 
Ils  U  craignent  comme  Diane, . 
3i  la  fervent  comme  f^ems*. 


S    O    N.    N    E    T. 

C  Otts  un  Mit  de  fleurs  la  Nymphe  ijue  j*adort. 

L'autre  fotr  apparut  Ji  brillante  en  ces  lieux , 
i^«'/i  l'éclat  de /on  teint  CS"  ^^luy  defes-yeux. 
Tout  le  monde  la  prit  poui^  la  naijjante  Aurore. 

La  Terre  ,  ««  la  voyant ,  fit  mille  fleurs  éclorey^ 
Vair  fut  par  tout  remp/y  de  chants  mélodieux.  5 
£t  les  feux  de  la  nmt  pâlirent  dam  les  Cieux  ^ 
£t  creurent  que  le  jour  recommtnfot  encore. 

Le  Soleil  qui  tomboit  dans  le  Jein  de  Xhetis ,. 
"Rallumant  tout  h  coup  fes  rayons  amortis , 
J^ttîtttmer  fes  chevaux,  pour  aller  après  elle  -, 

Et  l'Empire  des  flots  ne  l'eût  fceu  retenir  \ 
Mais  la  regardant  mieux  ^  ^  la  voyant  (i  bell^j. 
il  Je  cacha  fous  l'onde  ,.  ^  ft'ofa  revenir* 


A    U    T    R    E. 

1  L  faut  finir  mes  jours  en  T amour  d'Uranii  » 
*  Vabjence  ni  le  temps  ne  m' en ff  auraient  guérir» 
Mt  je  ne  voy  plus  rien  qui  me  put  feceurir  , 
an  qui  fceuji  rappeller  ma  liberté  bannie. 

Dés  lonZ' temps  je  connoi  fà  rigueur  infinie  ,. 
Mais  pe^fj^nt  aux  broutez  p^ur  qui  y#  doi  perff». 


DE  Mr.  DE  VOITURE.  lo^ 

7«  bénis  mon  martyre  y  é"  contint  de:  mûrir, 
J9  n'oje  murmurer  contrt  fa  tyrannie. 

Quelquefois  ma  r^ifon,  far  de  foibUs  difcoHfS, 
M'mcite  <i  la  révolte,  <^  me  promet  fecours» 
Mais  lors  qu'à  won  bejoinje  me  'veu»  fervir  d-'tlle', 

^prés  beaucoup  de  peine  é»  a*e forts  fmpuipns ,. 
Elle  dtt  qu'Uranie  efi  feule  aymable  (^  belle, 
Mt  m'j  rengage  plus  que  ne  font  tous  mes  fens. 


AUTRE. 

g  Biles  fleurs  dont  je  voy  cvs  jardins  embellis, 

ChaflesNymphesi  l'amour  è'ie  foin  del'uiurore». 
Innocentes  àeautez  que  le  Soleil  adore  > 
tont  l'éclat  rend  la  Terre  é'  les  deux  embellis , 

Mlez  rendre  l'hommage  au  beau  ttsnt  de  Th/lis,. 
iJçmmez  la  vôtre  Rejne  ,  (^  corrfefjez.  encore 
Qu'elle  efi  plus  éclatante  <$•  plus  belle  que  Flore, 
Lors  qu'elle  a  plus  d'aitlets,  de-  rofes^  ^  de  lis, 

^itex,  donc  fans  regret  ces  lieux  ^  vos  racines, 
Tour  voir  une  beauté,  dont  les.  grâces  divines 
Blejfent  les  cœur  des  Vieux  d'inévitables  coups  ^ 

Et  ne  vous  fâchez,  pomt  fi  vous  mourez, pour  elle. 
Auffi  bien  la  cruelle 
fera  bien  tôt  mourir  tout  le  monde  après  vous. 


A    U    T    R    E. 

1    *  Autre  jour  au  Valais  des  Cieux, 

En  une  fite  folennelle  , 
Cit  la  triomphante  Cy belle  , 
Traittoit  enfemble  tous  les  Dieux  ^ 

,Aprés  mamts  di [cours  ferieux 
Sur  la  Régence  univerfelie , 
79>Ht  en  rond  h  troupe  immortelle 

£  7  J^iJ 
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Vrit  du  KeBar  délicieux. 

Lors  on  propofa  par  la  table  » 
Laquelle  étoit  plut/fiubairakle 
Ou  d'Angélique  ,    ou  de  C  y  pris  , 

Les  Dieux  furent  pour  la  Pucelle , 
£t  Venus  la  mère  des  Ris  , 
^'eut  que  Morne  (§r  Fulcain  four  elle. 


AUTRE. 

p\  Es  portes  du  matin  l'Amante  de  Cephale, 
*-^  Ses  rofes  épandoit  dans  le  milieu  des  atrs , 
Et  jettûit  fur  les  deux  nouvellement  ouverts  , 
Ces  traits d' or, é" d'azur,  qu'en  naiffant elle  étale, 

^and  la  Nymphe  dtvine  ,  à  mon  repos  fatalt 
jîpparut  ,  é>  brilla  de  tant  d'attraits  divers  j 
^é'ilfembhit  qn  elle  feule  écUiroit  l'Untvers  , 
£f  remplijfoit  de  feux  la  rive  Orientale. 

Le  Soleil  fe  hâtant  pour  la  gloire  des  Cieux , 
Vint  oppofer  fa  jlam*  à  l'éclat  defes yeux. 
Et  prit  tous  les  rayon  f  dont  l'Olympe  fe  dore-. 

L'on  Je  ,  la  terre ,  (^  l'air  s^allamoient  à  Ventouf  : 
Maie  auprès  de  Philis  on  le  prit  pour  l* Aurore^ 
Et  l*on  creut  que  Fhilis  ctoit  l'Afire  du  jour* 


A    U    T    R    E. 

A  Mônfcigneur  le  Cardinal  Mazarin,  fur  la 
Comédie  des  Machines, 

Quelle  doBe  Circé  ,queVe  nouvelle  Ar mi  de 
Fait  paroitre  k  nos  yeux  ces  miracles  divers^ 
Et  depuis  quand  les  corps  par  le  vague  des  airs 
Sfavent-ils  s* élever  d'un  mouvement  rapide  ? 
Oii  l'on  voyait  l'étxMr  de  U  campagne  humide, 

Naif' 
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J<^aî{fent  des  purs  fans  nombn  ,   C9  des  ombragts 

verts , 
T>ts  globes  étoillez.  les  palais  font  ouverts  > 
£/  les  gouffres  profonds  de  l*em^ire  liquide. 

Dedans  un  même  tems  nous  voyons  mille  lieux; 
Des  ports , des  ponts  ,  des  t  ours ,  de  s  jardins  fpacieux^ 
Et  dans  un  rTsefme  lieu  ,  cent  f cène  s  différentes. 

Quels  honneurs  tefontdeus , grand  ^dt vin  FreUt , 
Qui  fais  que  déformais  ,  tant  de  faces  changeantes 
SontldeJJus  le  Théâtre  ,  e^  nm  pas  dans  VEtat  \ 


CHANSON. 
Sur  une  btllc  voix. 

I    Ors  que  Belife  veut  chanter  ^ 

*^  Et  que  le  huit,  pour  l'écouter» 

E/i  d'accord  avec  le  filence, 

Vefprit  plein  de  contentement  y 

Sf'iibindcnne  au  ravijfement  j 

Et  fuit  de  ce  tranfport  la  douce  violence*. 

V  Ame  qui  fe  veut  émouvoir  y 
Cède  à  l'agréable  pouvoir 
"De  fci  to!x  pleine  de  merveilles  9 
Et  pour  mieux  ouïr  fesaccenSf 
Elle  quitte  les  autrts  fens , 
Etfe  vient  toute  rendre  à  celuy  des  oreiïlesl. 

chère  peine  des  matelots  , 
Ecueil  agréable  des  flots  t 
Mort  enfemhle  ^  douce  ^  cruelle  j 
Sirènes  t  filles  d^'Acheloisy 
Cefjex.  de  nous  vanter  vos  voix; 
Car  celle  de  Belife  eft  plus  douce  (^  plus  helle^ 

Voftre  chant  autrefois  perdoit 
Le  Nocher  qni  vous  enîendoit , 
Son  plaiftr  éioitfon  naufrage^ 

Mail 
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iiiaii  la  voix  de  cette  beauté  , 

I>ont  tout  le  monde  eft  enchanté , 

Eji  bien  moins  ferilltufe  ,  &  plait  bien  davArjta£t, 
Elle  peut  charmer  les  douleurs  p- 

St  des  plus  fertfibles  malheurs^ 

Oter  la  funefte  fenfée , 

Elle  donne  unplaifir  parfait. 

Et  n'en  être  point  Jatisfttit  » 

^fi  manquer  de  raifon  ,  [ou  bien  l* avoir  biejjte,- 

LepUifant  murmure  des  eaux  y 
L* agréable  chant  des  oyfeaux , 
Les  luths  d'Amphion  (^  d'Orphée, 
Un  rojftgnol  &  /es  appas , 
Un  cygne  proche  du  trépas  , 
Drejfent  à  cette  voix  un  fuperbe  trophéii 

La  belle  MuJIque  des  Cieux  , 
Et  ce  qu'à  la  table  des  Dteux^ 
Apollon  chante  fur  la  lyre  j 
Les  divins  concerts  des  Neuf  Soeurs 
Cèdent  à  fes  moindres  douceurs» 
Et  ma  Mufefe  tait  «»  pouvant  bien  les  dire. 


A     U     T    R    E. 

|t(f  Et  yeux  y  quel  crime  fty-je  commis,- 
"*"      ^ui  vous  rende  mes  ennemis  , 
Et  qui  %ous  oblige  à  me  nuire  ? 
Pourquoy  cherchez'vous  ea  tous  lieux  j , 
Vous  par  qui  je  me  dot  conduire  ^ 
L'objet  quifeul  me  peut  détruire  ? 
^uel  mal  vous  ay- je  fait  >  mes  yeux  \ 

Fous  fçavez,  bien  que  vos  plaijtrs 
M'ont  coûte  cent  mille  defirs , 
Et  qu'ils  font  au  t  heurs  de  ma  peine. 
Et  contre  moy  fedideux  s 
ChArmi^  de  l'éclat  qui  vous  mine , 


DE  Mr.  DE  VOITURE.  H5 

Vous  ne  voulez  voir  que  Climene  , 
^uel  mal  vous  ayjefatf,  mes  yeuxl 

Loin  d'elle  veus  mourez  â*ennuy  j 
Et  moyje  ne  meurs  aujourd'huy  , 
^u*À  cau/e  que  vous  l'avez  vewe'  j 
Les  fers  vous  femblent  glorieux , 
Sous  qui  mon  ame  ejl  abbatué  j 
Vous  aymeXi  celle  qui  me  tué  j 
^uel  mcd  vous  ayje  fait ,  mes  yeux  ï 

Vous  m'apprenez  que  fes  beautez 
P/tffent  les  celeftes  clartez  , 
Que  des  nuiéfs  la  blanche  Courtière 
Luit  d'un  éclat  moins  radieux  y 
Zf  qu*au  milieu  de  fa  carrière 
Le  Soleil  a  moins  de  lumière ,  •  y 

^el  mal  vous  ay-jefait ,  mes  yeux  \ 

C'eji  vous  qui  donnez  le  poifon 
Qui  chajje  ma  foible  raifon  , 
^u'en  vain  nmntenantje  réclame  j 
£^  vous ,  qui  trop  audacieux  t. 
Jettez  le  defordre  en  mon  amt  t. 
La  perdez ,  la  mettez  en  flamme  i 
jg«e/  mal  vous  ayje  fait,  mes  yeux). 


A    IT    T    R    E. 

¥    '^mourfous  fa  loy 

N'«  jamais  eu  d*^ Amant  plus  heureux  que  wo/j 
Bettit  foit  fon  flambeau  , 
Son  carquois ,  fon  bandeau  , 
Je  fuis  amoureux.. 
Et  le  Ciel  ne  voie  point  d^  Amant  plits  heureux. 

Mes  jours  ^  mes  nuits 
Ont  bien  peu  de  repos  CS"  beaucoup  d* ennui j-^ 
Je  meurt  de  langueur  , 
J*aj  le  feu  dans  le  toeur  , 

7« 
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Je  fuis  amminu» , 

Et  le  Ciel  ne  voit  point  d'Amant  plus  hfurfMt* 

Mortels  déplaifirs  > 
fi«/  -venez  traverfermesJHfiesdefiri\ 
ye  ne  crains  p)int  vas  coups  , 
Car t  enfin,  malgré  vous ^ 
Je  fuis  amoureux ,  tSfC 

\A  tous  fes  martyrs 
V^mour  donne  en  leurs  maux  de  fecrets  fîaifrs  j 
Je  chéris  ma  douleur  t 
Et  dedans  mon  malheur  ^ 
Je  fuis  amouriî*x ,  Cs^c, 

tes  yeux  qui  m* ont  fris  » 
Tayeront  tous  mes  maux  avec  un  fcûrift 
Tous  leurs  traits  me  font  doux , 
Mefme  dans  leuf  courroux  , 
Je  fuis  amoureux  ,  &c» 

Cloris  eut  des  Cieux , 
En  ntùjfant ,  la  faveur  é*  l*am9Ur  du  Dimx  > 
Je  la  veux  adorer  , 
Et  fans  rien  efperer  > 
J'enfuis  amoureux,  &c. 

Souvent  le  dépit 
Peu:  bien  y  pour  quelque  temps  t  changer  monefpritf 
Je  maudis  fa  rigueur  , 
Mais  au  fond  de  mon  ceeur  » 
'^'en  fuis  amoureux ,  ç^c. 

Etant  dans  les  fers , 
De  la  belle  dons  ,  je  chant aîf  ces  vers; 
Maintenant  d*un  fujet» 
Mille  fois  plus  parfait  , 
Je  fuis  amoureux ,  (^c. 

La  feule  beauté  » 
Oui  fait  digne  d'amour ,  tient  ma  Itbertét 
Et  je  puis  déformais 
j^ire  mieux  que  jamais  , 
Je  fuis  amoureux 
Mf  le  Ciel  ne  voit  ^oint  d*  Afnurit  plus  heureux^ 


DE  Mr.  DE  VOITURE.  iï^ 


AUTRE. 

JJS  me  tais  y  ^  me  fens  hrâler  % 
Car  l* objet  qu'adore  mon  ame , 
£fi  [i  parfait  que  je  n*en  puis  farUr , 
Sans  faire  voir  à  tous  le  fujet  4e  ma  flamint* 
Si  Je  dis  que  dans  l'Univers  , 
Celle  poHr  qui  je  meurs  n*^eut  jamais  de  pareilUt 
^u*elle  efi  de  tous  Us  yeux  1^ amour  érl^  merveillh 
^ui  ne  devinera  la  beauté  que  je  fers  \ 

Si  je  dis  que  dans  [es  beaux  yeux 
Cet  archer  qui  m'y  fait  la  guerre  » 
Torge  des  traits  qu'il  garde  pour  les  Dieux  l 
Méprijant  déformais  tous  les  cœurs  de  la  terre  i 

Et  que  dans  le  fort  des  Hyvers  » 
^uand  la  rigueur  df*  froid  efface  toutes  chofes% 
Son  teint  paroît  toujours  plein  de  lys  ^  de  rofes, 
J^i  ne  de'vinera  ia  beauté  que  je  fers\ 


^e  fi  je  parle  dignement 
efo) 


De  fon  efprit  incomparable  » 

Dont  la  grandeur  partage  également 

Avecque  fa  beauté  le  t'ttr9  d* adorable  i 

Si  je  puis  dépeindre  en  mes  vers 
Combien  fou  ame  efi  grande ,  c3"  gfnereufe ,  (^  belles 
De  tant  de  qualitex,  qu'on  ne  trouve  qu'en  elUj^ 
^ui  ne  devinera  la  beauté  que  je  fers  ? 

Mais  fans  parler  de  fa  beauté  > 
Defon  efprit  >  ni  de  fes  charmes  5 
Si  je  décrit  comme  f%  cruauté 
Meprife  déformais  lesfoûpirs  ,  (^  les  larmes  j 

Et  que  ceux  qui  fb^t  dans  fes  fers 
N'en  receutent  jamais  un  regard  favorable  t 
^ue  le  Ciel  n'en  voit  point  de  plus  inexorable  j 
^ui  ne  devinera  U  beauté  que  je  fers  ? 

AU- 
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AUTRE. 

f   £s  trois  plus  grandes  "Déejjes ,. 

Dont  VÂrisfceut  les  débats. 
Ont  difputé  des  appas  , 
Contre  une  de  nos  ^rtnceflesy 
Mais  en  voyant  fa  beauté. 
Venus  mefme  l'a  quitté. 

Les  grâces  ont  eu  qutreUe 
Sur  qui  tient  le  premier  rang,. 
£t  qui  vient  de  meilleur  fang.^ 
J>'eUes  ou  Mademoifelle  ,. 
Tout  le  Cielfollicita,. 
Mais  la  belle  l'emporra. 

Les  plus  fçavans  en  la  Sphère, 
Doutent  depuis  quelques  ans  , 
Où  l*Ajlre  qui  fait  les  tems 
Tient  fa  demeure  ordinaire  » 
Si  le  Ciel  ejl  fin  fejour  , 
Ou  le  petit  Luxembourg. 

^u  Cours  du  bois  de  yitfcefinei ,. 
Le  Soleil  a  difputé 
Lie  lumière  (g'  de  beauté  r 
*Avec  la  belle  d'Angennes  v 
T^ais  le  Soleil  le  perdit, 
^ux  rayons  qu'elle  épanJit.. 

^u  milieu  de  fci  carrière. 
Voyant  L'éclat  de  f es  yeux  , 
£n  vain  le  flambeau  des  Cjeux  y 
Fit  redoubler  fa  lumière , 
Car  avec  que  touffes  feux  • 
Qjt'eiU'il  fatjiul  contre  Jeux  l 

Dans  le  fond  d*un  bois  antique  . 
Un  rofftgnol  difputa  , 
Sur  Ht ,  re  ,  mi^fa,  fol^  la, 

A-uec 
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'  ^vec  h  ^^^^e  Angtlique  j 
Mais  le  rojjïgnol  perdit , 
♦^  doux  fon  ([H  elle  épitndit. 

Sur  le  chemin  de  Churonm , 
Amour  tout  chargé  de  traits, 
A  difputé  des  attraits. 
Avec  la  Selle  Baronne, 
Mais  le  pauvre  enfant  perdit  l 
Aux  charmes  qu'elle  épandit , 


AUTRE. 

^  Otre  Aurore  vermeille 

Sommeille  y 
^'onfe  taife  h  lentour^ 
Et  qu'on  ne  la  réveille 
^«  pour  donner  le  jour* 

Vetre  beauté  divine 
AjfaJJÎne 

No/  cœurs  par /es  beaux  yeux» 
C'efi  la  belle  Lucine  , 
Le  chefd'œuvre  des  Cieux, 

En  vous,  ùellefulit. 
S'allie 

La  grâce  ^  U  bonté. 
Et  la  vertu  remplie 
D'attraits  ^  de  beauté» 

Vous  êtes  accemplie  , 
jfulie , 

Tlus  belle  que  le  jour  , 
Et  chacun  vous  publie 
L'ornement  de  la  Cour, 

La  beauté  £  Angeli(^e 
EJi  unique , 

Et  f es  yeux  nos  vainqueurs 
Ont  un  fecret  magique 
^our  gagr.er  tous  Us  cœurs. 


A  U, 
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AUTRE. 

f^  E  n*efi  pas  fans  raifon 

^^  ^*on  dit  que  je  vous  tidmïre  i 

Et  pour  moy ,  p  rCcn  puis  dédire 

TAonCienr  de  St.  B, 

Coralte  vos  beaux  yeux  forcent  toutes  les  amés 

^  iruïer ,  à  brûler  de  leurs  divines  flammes» 

Tout  ce  qui  part  de  vous, 
\A  des  grâces  fi  charmantes  y 
Que  les  âmes  les  moins  aymmites, 
hn  reffentent  les  coups  t 
Cor  ait  €  ^  &c, 

Vojlre  teint  en  tous  lieux 
A  toujours  des  fleurs  iclofes  $ 
:Et  V Amour  couché  dans  des  rofes 
y  fitit  la  guerre  aux  Dieux ^ 
Cor  ait  e»  ^c. 

Puis  que  fi  puiffamment» 
Vos  attraits  que  rien  n'efface. 
Ont  touché  mon  Ame  de  glace  > 
On  peut  dire  hardimtnty 
Coralte,  é'*. 

Les  enfans  au  berceau  ^ 
Rient  à  vous^comme  aux  Anges  ^ 
Les  vieillards  chantent  vos  loiianga 
yufques  dans  le  tombeau, 
Cor;ilte,  C^c. 

Il  ne  refie  finon 
^u'icy  Von  vous  dreffe  un  temple  'y 
Déjà  des  Trêtres  je  contemple. 
Qui  chantent  votre  nem , 
Comité,  CS'C" 

Pour  moy  ,  je  ne  crof  pas  , 
Quny  que  vofls  me  puiffiez.  dire, 

Que 
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^at  rien  m'ôte  de  vôtre  Emette  , 
Si  ce  n'e/i  le  trépas  j 
Coralte,  (ffc. 

^and  vous  m'auriez  chajfé  ; 
Dans  l* Amour  qui  me  tranjporte  l 
J'irais  chanter  a  vôtre  porte  , 
D'un  ton  trijîe  (^  ^^ff^* 
Coralte  vos  beaux  yeux  forcent  tontes  les  âmes 
^A  brûler  i  4  brûler  de  leurs  divines  flammes» 


AUTRE. 

J*Avois  de  C^mour  pour  vous  9 
Charmante  Sylv.el 
Mais  vos'inj'ufies  courroux 
Ont  refroidy  mon  envie, 
Jefçai  aymer  conftammmt  » 
Mais  fi  fon  n'ayme  également  » 
Ma  foy  ,  je  m'en  ennuyé. 

Vôtre  bouche,  (^  vos  beaux  yeux  ^ 
Les  Roys  de  ma  vie  , 
Et  vôtre  ris  gracieux 
Avoient  mon  ame  ajfervie^ 
Vous  m* aviez  g^gné  le  cœur-. 
Ma'' s  quand  on  a  trop  de  rigueur. 
Ma  foy  ,  je  m'en  ennuyé. 

l'approuve  un  feu  bien-hestreutt 
^i  deux  Ames  lie , 
Et  tient  deux  cœurs  amoureux 
Sans  peine  CSi  mélancolie  5 
y*ayme  les  douces  amours  » 
Mais  pour  foâpirer  tous  les  jours  ^ 
Ma  foy ,  je  m* en  ennuyé. 

V Amour  fur  un  autre  Amour 
Volontiers  s* appuyé, 
J'ayme  fans  aucun  détoun 

Aiaii 
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Mfih  fi  je  voy  qWon  me  fuye  > 
Et  qu'on  fe  pUife  a  m'ouïr 
fleurer,  tourmeiter»  gémir t 
Ma  fcy  ,  ^e  m* en  etmuye, 

y* approuve  un  cœur  ertflamé, 
.gtt»  fe  glorifie 

^'aymer^  fans  qu^tlfoit  aymé, 
Etfon  piaijir  facrifie  j 
Je  le  fais  bien  quelquefois  j 
Mais  quand  cela  pajfe  trois  mois, 
liafoy  ,  je  rn'^n  ennuyé. 

Vous  exercez,  fur  mon  cœur 
Trop  de  tyrannie. 
Je  ne  vis  plus  qu'en  langueur  l 
C'efi  une  peine  infinie 
^ue  de  livre  en  vous  aymant  \ 
Et  pour  vous  parltr  franchement  ; 
Mafoy»  je  m'en  ennuyé. 

Si  vous  penfez.  honorer 
Une  Ame  tranfie, 
^ui  meurt  pour  vous  adorer '9 
Tour  mcyy  je  vous  remercie. 
Je  ne  veux  point  tant  d*honneut , 
Gardez-le  à  quelque  grand  Seigneur  j 
Ma  foy  y  je  m* en  ennuyé. 

Faire  des  vers  en  hatteau  , 
Ce  feroit  folie» 

Car  par  la  fraîcheur  de  l* eau 
Je  fens  ma  tète  affaillie  j 
Vous  7,* aurez,  donc  que  cecy  , 
Il  fuit  mauvais  écrire  icy  \ 
Ma  foy,  je  m*en  ennuyé. 


A  U- 
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AUTRE. 
Sur  l'air  du  branle  de  Mets. 

ry  Biles  l'honneur  de  noflre  âge  y 

*^  Et  le  but  de  nos  fouhaits 

Sur  l'air  dtt  brmle  de  Mets , 

jipprenez,  nojlre  voyi^ge  î 

Mais  pleurez,  en  le  chantant  > 

Csr  niHS  en  faifons  autunt. 

t'   Nous  n'étions  qu'au  Bourg  U  Reyne  y 

Et  je  creus  être  a  Goa , 

Ou  cent  milles  par  dtl^ , 

Tant  mon  cceur  et  oit  en  peine  , 

S' éloignant  de  la  beauté  > 

^u\  retient  fa  lii/erté. 

Nous  vîmes  dedans  la  nué 
La  Tour  ^e  MentAe  heris  , 
^i  pour  regarder  Paris 
iMlongeoit  Jon  col  de  grue  : 
Et  pour  j  voir  vos  beaux  yeux  » 
S'élevoitjufqi^es  aux  Cieux. 

^and  nous  fumes  dans  Etampi 
2^ous  parlâmts  fort  de  vous  j 
J'en  foûpiray  quatre  coups  , 
Effen  eus  la  goutte  crampe  : 
Etampe  S*  crampe  vrayment  i 
Riment  admirablement. 

Dahs  le  milieu  d'^nger  ville  , 
Moniteur  notre  Chancelier , 
En  me  parlant  d'un  foulier  , 
Me  fit  devenir  débile  , 
TAe  fouvenant  de  celuy 
^i  m'a  caufé  tant  d*ennuyl 

Une  heure  étoit  bien  pajjte, 
^uand  nous  vînmes  à  Toury  j 

Tof».  II.  t  ^lors 
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^lors  Monfieur  Griboury 
Mé  nvmt  en  la  penfée^^ 
Un  certain  noir  &  frifé  , 
Jort  bienfait  éf  compofé» 

Nous  trouvâmes  prés  Sercrte, 
(  Cas  étrange  é*  "^^^y  pourtant  ) 
I>es  bœufs  qu'on  voyoit  broutant, 
DeJJus  le  haut  d'une  motte  j 
£t  plus  bas  quelques  cochons  » 
£t  bon  nombre  de  moutons. 

Nous  vîmes  deux  Demoifelles  , 
Lors  que  mus  fûmes  dedans , 
jg«i  faroijfoient  à  leurs  dents  , 
D'affez  gentilles  femelles  : 
Trere  Claude  qui  les  vit»^ 
De  fort  bon  cœur  leur  foirit. 

Bans  Orléans  cent  harangHet , 
Se  firent  au  Chancelier  -, 
'Et  l'on  le  vint  fupplier  , 
£n  dix  huici  fortes  de  langue/. 
Les  trois  Mores  furent  pleins 
De  Maires  &  d'Echeyins, 

Voyant  ceU  ,  je  m'écoule , 
Et  defirant  être  à  part  , 
Je  mefceus  mettre  k  l'écart 
Dans  un  coin  :  hors  de  la  foule , 
Où  rêvant  juf<iu' à  la  nuit  , 
y  écrivis  ce  qui  s'enfuit» 

Ùotre  Aurore  de  la  Barre, 
Ejl  maintenant  un  Soleil: 
Le  Ciel  n'a  rien  de  pareil, 
La  terre  rien  de  fi  rare  -y 
Mais  en  cas  de  MerUnbeau, 
Son  efprit  n'ejl  fi^s  fort  beaui> 

Cette  beauté  fouveraine 
jl  ralkimé  mes  vieux  ans  ; 
Sa  attraits  font  fi  çhArmfint  l 

^^ue 
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^He  fourfortir  de  la  peine  '  ^ 

OU  m'a  conduit  fon  bel  œil,  ,-. 

Je  n'attens  que  le  cercueil. 

S^el  éclat  &  quelles  ûummfs, 
:Sl»els  rayons  vot-je  dans  l'air? 
•^  voir  tant  de  feux  èriller , 
C'eji  la  Princefe  des  Ames  , 
La  Reyne  des  volontez. , 
La  Beéjfe  des  beautez.. 

Cachez,  vos  beautez.  mortelles  , 
Je  voy  paroîire  Chris  ; 
Tous  vos  attraits  font  péris , 
Voihy  la  belle  des  be'es^ 
Son  foulier  a  plus  U' attraits  ; 
^e  vos  yeux  ^  tous  vos  traits. 

Ce  que  le  Ciel  a  de  flamme 
Il  l'a  mis  dedans  fes  yeux  i 
Ce  qu'il  eut  de  précieux. 
Il  le  mit  dedans  fon  Ame^ 
Rien  du  tout  ne  luy  défaut  , 
^e  d'avoir  le  fang  plus  chaud, 

La  belle  Baronne  darde 
L>e  fes  yeux  mille  trépas , 
Mais  dites,  n'a-t-elle  pas 
La  mine  un  peu  bien  gaillarde? 
Je  penfe  que  fa  vertu 
A  bienfouvent  combattu. 

^elle  efl  celle  qui  m'échire 
Et  brtlle  de  tant  d'appas  ? 
£ji-ce  Diane  ou  Pallas  ? 
Ou  la  Reyne  de  Cythere  ? 
Car  en  elle  j'apperfois 
^elque  air  de  toutes  les  trois» 

A  voir  fa  grâce  embellie 
Avec  tantdeMajefié , 
C'efi  ^attrayante  be»uté 
jOe  la  charriante  Julie  , 

^  a  I>ont 
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Dont  mon  cœur  feroit  éprit  , 
S'il  n'étcitpas  à  Claris. 

IL  ferait  temps  de  me  taire  , 
I.t  ma  plume  n'en  peut  plus ., 
Mais  é^ue  diront  les  Vertus, 
Si  je  me  tdis  de  fa  Mère  ? 
^ui  joint  k  tant  de  beaht.z  • 
Tant  de  rares  qualités^. 

Artenice  cù  je  contemple 
Tant  de  miracles  divers  ! 
Les  autres  ont  eu  des  vers  , 
Mais  à  vous  il  faut  un  Temple 
Jl  fera  fait  dans  un  an, 
T.t  j'en  ay  déjà  le  plan. 

Frère  Claude  i'Jîercïfue 
T.n  fera  le  Sacriflain , 
Chapelain  le  Chapelain  i 
'Et  i' Angeli(\ue  Angélique 
Nuit  (^  jour  y  chantera  , 
Les  Hymnes  tju'il  veus  fera. 


AUTRE. 
A    MADAME    LA    PRINCESSE, 
Sur  l*air  de  Landryri. 

^Jl  Adame  >   vqhs  trouverez,  hn 

^'on  vOhs  écrive  fur  le  ton 
De  LanJrirette, 
^ui  court  maintenant  k  Varis» 
Lifjdriry. 

vôtre  abfence  nous  abbat  tous, 
^elques-uns  en  font  demy-fouxt 
Landrirettey 

Les  autres  n'en  font  qu'tfGUrdifi 
Ldndrirj, 


Dm 


DE  Mr.  DE  VOITURE.  it/ 

Du  point  de  zô:re  élotgnement , 
VHyver  s'i^pproche  atout  moment  t 
Landrirette  , 

Et  Us  bi^Hx  jours  font  nccourcis  , 
Letndnry. 

Four  nouvelles  chicnn  dit  fort 
^e  le  Duc  Charles  e/i  d'accord  ^ 
Landrireite, 

La  Neutralité  fait  grand  èruit , 
Landriry, 

Von  t>'e':t  icy  pour  arrêté 
^ue  Madame  a  fait  le  trait  té  t 
Landriette, 

Le  Roy  fin  frère  en  efi  marri  » 
Landriry. 

VEfpagnol  rend  ce  qu'il  tencit , 
Elle  aura  tout  ce  qu^e^Ue  avoit  3 
Lmdrlrette , 

Particulièrement.., „. 

Landriry. 

J'ay  receu  deux  coups  de  cifeetu  \ 
En  un  lieu  hten  loin  du  mufeau , 
Landrirette  , 

^e  m'en  porte  mieux  Dieu  mtrcy, 
Landriry, 

L'on  ejl  icy  fort  trifiement , 
Tout  nlôtre  divertJjfement  > 
Landrirette , 

Eji  de  chanter  ce  qui  s'enfuit  > 
Landriry. 

En  grâce  y  en  heautez. ,  en  attraijs  i 
Nulle  rt  égalera  jamais , 
Létndrirette , 

La  divine  Mommorency  % 
Landriry. 

L'ânjugeroit  par  la  bUncheur 
De  b9Hrb9n»  &  par  f*  fr  me  heur ,' 

F  j  L/mi 
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Landrirette  ] 

^''elle  a  pris  naijfance  des  Lys^ 

Landriry. 

Julie  à  l'efprit  ç^  les  yeux  , 
J>lf*s  brilkns  &  /"^«^  radieux , 
Landrirette  , 

^ue  l'Ajlre  du  jour  à  Midy  , 
Lafjdriry, 

Vopir  faire  [on  Ame  é^  fin  Corl^s 
Le  C'td  épMifa  fes  trefirs  , 
Landriettej 


Landrfry. 

£lle  a  tout  en  perfeéîhn  l 
Hors  qu'e.le   a  trop  d'azerfan  , 
Landrirette, 

Tour  les  ^mms  (^  les  foûrîs  , 
Land>iry. 

Me  (demcifelles  de  Clermont , 
Ont  plus  de  charmes  ^u'Aigremont  > 
Landrirette , 

Tar  Aigrement  fentens  Maugis  > 
Landriry. 

Me/demoifelies  du  Vi^ean  , 
Ont  le  cœur  noble  ,  ^  le  corps  gent  i 
Landrirette , 

Tout  homme  qui  les  voit  ,   eji  frit  » 
Landriry. 

Lors  que  Venus  aymoit  Adon  , 
Elle  avoit  les  yeux,  ce  dit' on  , 
Landrirette , 

Comme  Mademoifelle  Aubry , 
Landriry, 

D'oit  vient  que  depuis  quelques  jours  > 
On  voit  la  trouppe  des  *^mours , 
Landrirette  , 
B.ejfui  la  route  de  Voijfi  ? 
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Landriry. 

Ceji  nue  U  Reynedes  iextttex.  > 
Des  Ames  é*  ^*^  iiberttx.  , 
Lmdrirettey 

Fait  fil  demeure  dam  Vignit 
Landriry. 

Votre  âalet  comme  fentens, 
Paffe  les  flus  ùeaux  de  ce  ternes, 
Landrirette  , 

Monfiiur  de  Gauffecourt  le  dit , 
Landriry, 

Un  fitél  violon  de  MeuUn 
j^ait  lien  plus  de  émit  maintenant, 
Landrirette  , 

^e  les  'vingt  (^  quatre  d'icy  , 
Landriry- 

Un  certain  faifeur  d^Almanac  ] 
ÏA*a  ditqus  Monfieur  de  Meymac, 
Landrirette  , 

Dans  ce  mois  devoit  être  pris , 
Landriry* 

Mais  fi  vous  ne  me  croyez,  pas , 
Confiderez, ,  &  lifez.  &as  , 
Landrirette , 
La  Centurie  que  voicy  , 
Lundriry, 

Trois  mois  après  celuy  de  May  , 
Von  prendra  Monfieur  de  Macmey ,' 
Landrirette , 

Et  Monfieur  de  Noichane  aujfi , 
Landriry* 

Je  fçay  pour  certain  que  C  Amour 
Bn  veut  à.  ceux  de  Vandatour» 
Landrirette  , 

Dieu  garde  Monfieur  de  Levi  , 
Landriry, 

J'en  mettrais  enctrplus  de  /ex , 
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Ma.s  je  ne  fuis  plus  être  ajjts , 

Landrirette , 

Je  m  en  vay  trouver  Monjieur  Juif  , 

Laudriry* 


A    U     T     R    E. 

T    'Un  meurt  qu'à  fa  fantaifle  ,, 

Une  i' avance  a  la  Cour  : 
Vfiutre  meurt  de  jalovfie  î 
E/  moy  je  nie  meurs  d* Amour, 

Frcmothée  eft  a  U  chaîne^ 
£t  becqueté  d'un  Vautour  i 
Il  ne  meurt  de  cettt  peine  , 
T.t  moy  y  je  me  meurs  d'Amour^, 

D*une  plainte  defolée-^ 
Ainfi  Th'.rfts  l'autre  jour 
Difoi^t  dans  cette  valée  , 
JEt  moy  je  me  meurt  d*^mour^ 

Ilfendoit  le  cœur  des  marbres  J 
17  l'Echo  mhne  à  fon  tour  , 
Fatfoit  redire  à  fes  arbres  i 
Et  moy  je  me  meurs  d* Amour. 


A     U    T    R    E. 

T     Is  Vemoifelles  de  ce  temps 
^  Ont  depuis  peu  beaucoup  d*  Aman  s  l 
On  dit  qu'il  n'en  manque  k  perfonne , 
V année,  eji  bonne  ,. 
N<ï«J  avons  leu  les  ans  pajjez.y 
^e  les  Galans  étotent  glacez,  ; 
Idals  maintenant  tout  en  faifonnf. 
L'année  ejl  bonne. 
Jjt  tfmps  n'efi  paf  bien  loin  en  cor 
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^'tîsfe  'vendoient  au  poids  de  l'or  > 
Et  pour  le  prefent  on  les  donne  , 
L'année  eft  bonne. 
Le  Soleil  de  noui  rapproché  , 
Rend  le  monde  plus  échauffe  j 
L'Amour  règne,  le  fang  boiiiUonne^ 
L'année  eft  bonne, 
La  belle  PrinceJJe  n'eff  pas 
T>ti  rang  des  beautex.  d'ici  bas  5 
Car  une  fraîcheur  immortelle 
Se  voit  en  elle, 
Dans  foa  vifage  (^  dans  fès  traits 
Brillent  quelques  divins  attraits, 
£t  dans  fa  mine  <*^  dans  fon  geflè 
Un  air  celefte. 
De  pères  ,  d'ajlres*  é*  de fieurs  i 
Bourbon  le  Ciel  fit  tes  couleurs  , 
£/  mit  dedans  tout  ce  mélange 
Vefprit  d'un  Ange, 
Que  de  erurs  1^ amour  blefferoit  ; 
Que  de  maux  au  monde  il  fer  oit , 
St  cette  belle  moins  contraire 
Le  la t[f oit  faire  \ 
La  Vucheffe  a  pris  à  l* amour 
Set  traits:  (^  ce  Dieu  tout  le  jour  ^ 
Pour  les  ravoir  de  cette  belle  , 
Vole  amour  d'elle. 
Elle  les  montre  en  fes  appas  y 
Mais  elle  ne  les  lance  pas  , 
JSf  craint  trop  d'en  blejfer  perfonne  y 
Tant  elle  eft  bonne. 
Mais  fes  coups  Choient  bien-heureux  y 
£t  ri  eft  point  de  cœur  généreux  , 
i^i  ne  voulût  mourir  pour  elle  ; 
Tant  elle  eft  belle. 
Le  Seleil  cède  à  fes  beaux  yeux l 
Mtn$  vch  du  plus  haut  des  Cietix , 
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^e  luy-mefme  dedans  le  Monde  » 
Qui  les  féconde. 
Baronne  pleine  de  douceur 
jEtes-vous  Mère  >   étes-vous  Sueur  > 
De  ces  deux  Belles  ft  gentilles  ^ 
Ou* on  dit  vos  files  ? 
Vous  avez,  r humeur  »  ce  dit-on  , 
D'un  doux  &  fatfible  mouton  i 
Msis  votre  peau  blanche  (^  très  fine 
Eft  d'une  Hermine, 
^^e  voi'je  (i  plein  de  clarté , 
D'attraits,  de  grâce  <^  de  beauté  , 
Si  ce  n*efi  Diane  ,    ou  i* aurore  , 
Ou  flore  y    eu  tore  ? 
Les  oy féaux  vont  en  toutes  parts  , 
Suivant  fa  voix ,  ou  fes  regards  j 
Zephire  la  fuit  ^  l'adore  > 
C'ejl  Flore,  eu  Fore, 
Sur  /on  vifage  &  fous  fes  pas 
îJaijJent  des  fleurs  Cff  des  appas  , 
Qu'ailleurs  on  ne  voit  éclore  ; 
C'eft  Flore  ,  ou  Fore. 
Vigean  efl  un  Soleil  naijfant  , 
Un  bouton  s'épanoutjfant  , 
Ou  Fenus  ,  qui  fartant  de  l'Onde  , 
Bru^e  le  Monde. 
Sans  ff avoir  ce  que  c'eji  qu'Amour  > 
Ses  beaux  yeux  le  mettent  au  jour  , 
£t  par  tout  elle  le  fait  naître  , 
Sans  le  connoitre. 
Kamèou'iilet  avec  Ja  €erté , 
^  certain  (tir  dans  fa  beauté  , 
Qui  fait  qu'autant  que  i*on  l'admîrey 
On  la  deftre. 
Diffus  fa  bouche  font  toujours 
Les  Grâces  avec  les  Amours , 
Ou  pour  le  pla/fir  de  l'entetidrt  , 

Ou  ponr  apprendre,  A  U« 
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r\  Uand  Iris  aux  beaux  yeux 
^  Par  oit  en  que  Uj  fies  lieux  > 
2/  n*eji  cceur  qui  ne  tremble: 
Ceft  L* honneur  de  la  Cour» 
Cefi  la  gloire  d'Amour  , 
Et  des  vertus  enfemùle. 

On  ne  peut  pas  fi-iot 
^ien  loiier  comme  il  faut  i 
De  la  grande  Vuchejje 
La  grâce  CS*  ^'»  èonté  j 
Sa  moindre  qualité 
Eji  celle  de  Princejfe, 

^and  des  bords  d'Orient , 
L'Aurore  en  foûriant  » 
Sa  lumière  rappelle, 
Elle  n*igaU  pas  , 
jivec  tous  fes  appas  , 
Ceux  de  Mademoifeilt  , 

La  belle 

ui  la  bouche  d'oe/llet , 

Les  yeuse  de  vive  flamme  3 
Le  courage  d'un  Roy  , 
JEt  i'efprit  comme  moy  , 
^^nd  Apollon  m'enflame; 

Le  Citî ,  fans  changement  » 
fn  feroit  aifement 
Une  Reyne  parfaite  5 
^elque  jour  tous  les  "Rojs 
y^ont  deffousfes  lois. 
^hs  Plfle  qu'elle  a  faite. 

Jamais  l*œil  du  Soleil 
Ne  vit  rien  de  pareil, 
aUfipU'vfidedeltees', 
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jRten  fi  digne  d'amonr  > 
Si  ce  ne  fut  le  jour , 
^ue  ndqatf  Artenice, 

^^andles  Dieux  eurent  fait 
Ze  chef  d'ceuvre  parfaif  , 
S^e  Julie  on  appelle  y. 
Minerve  «[ui  la  vit  , 
E»  pleura  de  dépit  , 
E//e  trouva  moins  belle, 

L'Amour  armé  de  traits^  » . 
•^vec  tous  [es  attraits  > 
n'en  a  point  qui  me  ficqut.  5 . 
Zt  je  crains  plus  cent  fois 
Les  charmes  ^  la  voix 
De  la  belle  ^n^elique. 


AUTRE. 

Sur  l'air  des  lanturlu. 

J    E  Roy  notre  Sire , 

Pour  bonnes  raifons 
^ue  Von  »*ofé  dire  , 
Et  que  nous  taifons  : 
Nous  a  fait  défenfe 
De  plus  chanter  Lanîuria  s 
Lanturlu ,  lanturlu ,  lanturlu,  lanture* 

La  Reyne  fa  Mère  , 
Jdeviendra  bien-tit  , 
Ht  Uonfieur  fon  Trere 
Ne  dira  plus  mot  j 
Il  fera  paifeble  , 
Tour  veu\quon  ne  chante  plus  ^^ 
Lanturlu  ,  (^c. 

De  la  Grand'  Bretagne 
Les  AmBaffadeurs  , 
€tnx  du  Roy  d'Ef pagne  9, 


DE  Mr  DE  VOITURE,  133 

I.t  des  Eleéteurs  t 
Se  font  venus  plaindre 
D*'ivoir  pur  tout  entendu  y 
Lanturlu)  CS'c 

Ils  ont  fiit  leur  plainf£ 
Ffrt  éloquemwent  , 
Et  parle  fans  craint  a 
Vu  Gouvernement  j 
Pour  lef  fatisfaire  , 
Le  Roy  lieur  a  répondu  , 
Lantutlu  ,  CS'c. 

Dejfui  cette  affaire. 
Le  Nonce  parla  , 
Btt  que  le  Saint  Vert 
n'entend  point  cela  , 
Qu'un  François  dans  Rome  , 
^  crié  comme  un  perdu  , 
Lanturlu  ,  (^c. 

Tour  finir  en  France 
Ces  troubles  nouveaux  , 
A^ec  grand'  prudence  , 
Le  Garde  des  Sceaux. 
A  f celle  des  lettres  , 
Dont  vo'icy  le  contenu^ 
Lanturlu  y  lanturlu^  Unturlu,  lanture.. 


RONDEAU. 

M^foy,  t'ejifaitdemoy,  car  Ifaheau 
]^a  conjuré  de  luy  faire  un  Rondeau  > 
Cela  me  met  en  une  peine  extrême. 
^oy  trfize  vers ,  huit  en  eau  ,  cinqenemê». 
J»  luy  ferois  auljî-tot  un  i/attenu  ! 

En  voila  cinq  pourtant  en  un  monceau  ; 
ÎVïi/Vn/  enhujéi^  eu  inv9^umt  Srodeau  , 

F  7  J5#. 
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£t  pHis  mettons  t  par  queli^ue  firatagéme  > 
Mafoy,  c'efi  fait. 
Si  je  pouvais  encor  de  mon  cerveau 
Tirer  cinq  vers,  l'ouvrage  fer  oit  èeau  j 
Mais  cependant  i  je  fuis  dedans  l* onzième  i 
Et  fi  je  croy  que  je  fais  le  douzième  , 
En  vofla  treize  ajujlez  au  niveau, 
Mafoy ,  c^efh  fait* 


AUTRE. 

flT  •^/<'7  *    ^^^  <^'^«  fi^  diamant , 

Fris  au  iréfor  du  Firmament  % 
Ce  Dttu  qui  tant  de  mal  me  drejfe  , 
lit  d'une  main  pleine  d'adrejfe  , 
Pour  durer  éternellement  , 

Tar  vos  rigueurs  fe  valimant^ 
Car  vous  paffez  infiniment  , 
JE»  dureté  ,  je  le  confeffe  , 

Ma  foy. 
Je  fuis  las  de  tant  de  tourment  > 
Et  veux  bien  être  vôtre  ^mant  , 
Si  vous  m'êtes  bonne  Maitreffe  j 
Mais  fi  voulez  que  je  vous  Uijfe  , 
Je  le  fer  dj  fort  librement , 

Ma  foy. 


AUTRE. 

1^  *Un  beuveur  d*eaf4  ,  comme  avez  dièatu  >" 

Lefang  n*efi  pas  de  glace  revêtu  , 
Mais  fi  bouillant  ^  fi  chaud  aU  contraire  j 
Q^ue  chaque  veine  en  eux  eft  une  artert 
Pkineâefangy  de  force. ,  &  de  vertu, 

i^  ff»  par  l'eatt  foiblement  combattu  y  ^    .^ 

Crêt/fat^ 
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Croiffant  fa  force ,  au  lieu  d*étre  abbaîu  , 
V»  ndoubUnt  la  chaleur  ordinaire 

D^un  beuveur  a* eau» 
Toujours  de  preux  le  renom  ils  ont  eu  » 
Ils  ont  refloc  bten  ferme  (S  ^ien  pointu  , 
Chauds  en  afnour  ,  (^  plus  chauds  en  colère* 
Si  que  ferez,  fort  bien  de  vous  en  taire  , 
Qu'un  de  ces  jours  vous  ne  foyez  battu 

D'un  beuveur  d'en». 


AUTRE. 

TJ  JN"  beuveur  d'eau ,  pur  aux  Dames  complaire 

Suivant  l'amour  dont  le  feul  feu  L'éclairé  , 
Se  voit  toujours  fobre  ,  cturtois  (^  doux  5 
£t  ne  ff auriez  fi'tot  boire  dix  coups 
^'ericor  plutôt  il  ne  le  fc eut  faire, 

Venus  d'Amour  la  gracieufe  mère 
Kâquit  de  l*eau  fur  les  bords  de  Cythere  , 
Aujfîfonfils  favorifêfur  tous  , 
Un-beuveur  d^eau. 

Il  entend  mieux  fis  loix  ^  fon  myfiere^ 
Jlffait  joutr^  e>  difcret  fçait  fe  taire  , 
A  le  rein  ferme  ,   f^  fermes  les  genoux* 
Zt  trente  fîx  yvrognes  comme  vous  , 
Ue  valent  pas  en  l'amoureufe  affaire  , 
Un  beuveur  d'eau. 


AUTRE. 

\7  Ont  Ventendez  mieux  que  je  ne penfois  , 

Si  quelque  Amant  bien  difanl  (S"  matteitt 
Vous  croit  payer  ,   en  nommant  fon  am«  > 
C'eji  du  Latin  qui  pajfe  vôtre  game  5 
Yûus  n'entmdez  des  ttrmet  fi  courtotu 
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Mais  i'il  en  vient  qui  Ji/e  À  haute  voix  y 
^'il  veut  prouver,  fut  il  Turc  ou  Anglots  ». 
Var  beaux  effets  la  grandeur  de  fafiammt , 
Vous  l'entendez. 

Je  donneray,  telle  femme  par  mois  , 
Outre  cela,  joyaux,  perles  de  choix  , 
Satin  y  velours,  àfouhatt  à-Madame  j 
Cet  entretien  vous  charme  ^  vous  enflame  l. 
C'eft  dire  d'or  &  parler  bon  Franfois  , 
Vous  l'entendez. 


A     U    T     R    E- 

Ç^  Hez  la  Coiffer  une  demy  douzaine  ^ 

Des  nourrtcons  de  l* enfant  de  Silène  ^, 
Se  trouveront  ce  feir  a(Jeurément, 
N'y  manquez  pas ,  Diable  emporte  qui  mtnty 
Vaffaire  eji  faite  ,  (^  la  chofe  certaine. 

y«uî  y  verrez  une  table  Sien  pleine , 
Tous  les  pot ff ont  jufques  k  la  'Baleine 
Iront  ce  foir  ,  voguant  horriblement 
Chez  la  Coiffer, 
Nfius  chanterons  jufquà  perte  d'haleine  »  . 
Nius  y  dirons  mille  bons  mots  fans  peine  j  . 
Car  là  Vhœbus  eft  en  [on  élément  , 
Et  ft  ces  vers  ne  coulent  doucement -^ 
Nous  en  feront  d'une  meilleure  veine 
Chez  la  Côtffier, 


AU     T     R     E. 

p\  2 dans  ces  ptez  herbus  ^  fpacieux  , 
•^  Où  mille  fleurs  femblem  fcurire  aux  Cieux  ,' 
Je  viens  blejjee  d'une  atteinte  mortelle  , 
i'^«r  fpulnger  le  mal  qui  me  mortelle , 
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Et  divertir  mon  efprir  far  mes  yeux- 

Mais  contre  moy  mon  cceur  feditienx 
Me  donn$  flus  de  penfers foucieux  , 
Que  l'on  ne  voit  de  brins  d'herbe  nouveîU 
Dedans  ces  fréz. 
De  ces  tapis  le  pourpre  précieux  , 
De  ces  ruipaux  le  bruit  deltcieux  , 
De  ces  vallons  la  grâce  naturelle 
Bleffe  mes  fens  ,  me  gène  &  me  bourr^llé  ^ 
Nf  voyant  pas  ce  quefayme  le  mieux  » 
Dedans  ces  prex,. 


AUTRE. 

lyf  On  ame ,  à  Dieu  ,  ejuoy  que  le  cœur  m'en  fendit 

Et  ejue  l'amour  de  partir  me  défende  , 
Ce  traître  honneur  veut  pour  me  martyrer-t 
Tar  un  départ  nos  deux  coeurs  déchirer  y 
Et  de  laiffer  ten  bel  oetl  me  commande-, 

"Je  ne  veux  pas  qu'en  larmes  tu  t'tpandes  ," 
Et  fans  qu'en  rien  ton  amour  appréhende  , 
Dy  moy  gaiment ,  fans  plaindre  &  foûpîrer  j. 
Mon  ame  ,    à  Dieu. 

Car  je  te  latffe  ,    f^  je  te  recommande 
De  mon  efprit  la  partie  p'us  grande 
Sans  plus  vouloir  jamais  la  retirer  j 
Car  rien  que  toy  je  ne  puis  defirer  » 
Et  veux  t'aymer  jufqu'à  ce  que  je  rtnde. 
Mon  ame  ,   à  Dieu. 


AUTRE. 

^  Rois  jours  entier/  ,    (^  trois  entières  nuits  i 

Bien  lentement  fe  fon t  paffea  depuis 
Quefay  ^erdn  U  çUfté  foni^traint 
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De  deux  Soleils  ,  les  beaux  yeux  de  ma  Reynt  » 

Far  qui  les  miens  foulaient  être  conduits. 

Sans  leur  objet  je  pleure  ,  &  je  ne  pnit 
Trouver  remède  au  tourment  où  je  fuis  , 
Et  chaque  infiant  me  dure ,  en  cette  peine  , 

trois  jours  entiers, 
Trifie  (^  rêveur  j    du  pen/er  je  la  fuis  , 
Four  la  chercher  ,  moy  même  je  me  fuis  > 
"Et  fi  le  fort  bien-tôt  ne  me  rameine 
Zes  dous  appas  de  ma  belle  inhumaine  » 
Je  neffaurois  plut  vivre  en  ces  ennuis 
Trois  jours  entiers. 


AUTRE. 

Q  XJ  vous  ff avez,  tromper  bien  finement  j 

Ou  vous  m'aymez,  ajfez  fidèlement ^ 
Lequel  des  deux  je  ne  le  fçaurois  dire  j 
Mais  cependant  je  pleure  ^  je  Joâpire  , 
£$  ne  reçois  aucun  foulagement. 

Pour  voflre  amour  j'ay  quitté  franchement 
Ce  que  j'avois  acquis  bien  fturément  j 
Car  on  m'aymoit  (^  j'avois  quelque  empire 

Oft  vous  ffo-vez. 
Je  n'attens  pas  tout  le  contentement 
^t'on  peut  donner  aux  peines  d'un  Amant  > 
Et  qm  pourrait  me  tirer  de  martyre  , 
*^  fi  grand  bien  mon  courage  n'afpire  , 
Mais  laiJf€Z.-moy  vous  toucher  fenlement 
Où  vous  fçaveXé, 


AUTRE. 

r    E  Soleil  ne  voit  icy  bas 

*^  Kien  qui /e  compare  aux  appas  » 

Vent  VhÙts  nos  fens  en  for  celle  i 

Son 
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Son  nir  n'efi  f%s  d*une  mortelle  > 
Sa  bouche ,  Jes  mains ,   ny  fes  bras , 

Ses  beaux  yeux  caufent  cent  trépas , 
Jls  éclairent  tous  les  zlimas  , 
£t  portent  en  chaque  prunelle 
Le  SoletL 
Tout  fon  corps  eft  fait  pur  covipàs  > 
La  grâce  accompagne  fes  pas  j 
Enfin,  Venus  riejipas  fi  Mie, 
Et  n'a  pas  fi  bien  faites  ^u^lle  , 
Les  beautez  qtii  ne  voyent  pas 
Le  Soleil, 


AUTRE. 

'jp  Out  beau  corps ,  toute  belle  image  % 

Sont  grojfiers  auprès  du  vifage 
^e  Phitis  a  receu  des  deux  j 
5a  bouche  y  fon  ris  ,   Cs^  fes  yeux 
UHtent  tous  Us  cmurs  m  ptiiage* 

Sa  gorge  eft  un  divin  ouvrage  , 
"Rien  n'eft  (t  droit  e^ut  fon  corfage  : 
Enfin  elle  a ,  pour  dire  mieux  j 
Tout  beau, 

Tarmy  tout  ce  qui  plus  m'engage  , 
Efi  un  certain  petit  paffage  , 
^i  vermeil  é»  délicieux  ; 
Mais  cefecret  eft  pour  les  Dieux  , 
Ma  plume  changeons  de  langage  , 
Tout  beau  i 


AUTRE. 

Q  Jnq  ou  fix  fois  cette  nuit  en  dormant , 
Je  vous  ay  veuë  en  tm  accoutrement  , 
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^«  prrx  auquel  rieft  ne  me  Jçauroit  plaire  >, 
Lst  Juppé  était  â*  um  opale  très -claire  , 
£t  vojfre  robe  était  un  dtAmunt. 

R/en  n'eft  Ji  ôeaa  deffous  U»firm%mmt ,. 
VAftre  du  jour  brtlle  moirjs  claire  , 
£/  vous  paj/tez,  fa  lumière  ordinaire 
Cinq  ou  (ix  fois, 

^lue  le  Jommeil  nous  trompe  vainement  l 
Far  avanture  en  ce  même  moment^  > 
Vous-vous  trouviez  en  état  bien  contraire  5, 
Mais  à  propos  y  comment  va  cette  affaire  J. 
jéveZ'VOMs  bien  été  tout  doucement ,. 
Cinq  OH  fix  fois  \ 


AUTRE. 

C  /  haut  je  veux  louer  Sylvie  , 

^ue  toute  autre  en  meure  d'envie  s 
54  perfonne  efi  pleine  d'appas  ; 
Les  Amours  natjjm  fous  fis  pAS  x 
Et  cV/?  par  eux  qu'elle  efi  ftrvie. 
De  cens  vertus  elle  efi  fuivie  » 
Son  cœur  tient  mon  ame  ravie  , 
£/  les  Conquerans  ne  font  pas 
Si  haut, 
^uoy  que  mon  amour  m*y  convie  ,, 
Ma  langue  au  fecret  ajfervie 
N'ofe  parler  d'un  certain  cas  j 
j^e  diray  feulement  tous  Lis  , 
,^e  je  n*en  vis  un  de  ma  vie- 
Si  haut. 


AUTRE. 
p  Our  le  moins  vofire  compliment 
M* a  foulage  dans  ce  moment  i 


Et 
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TEt  dés  qu'on  me  Vefl  venu  faire , 
J'ay  chaffé  mon  apoticaire  , 
Zt  renvoyé  mon  lavement. 

Vous  m^fivex  £uery  promp tentent  -, 
■Vos  mots  coulent  fi  doucement , 
^e  chacun  d'eux  vaut  un  cltflere , 
Pour  le  moins- 
Vous  me  devtez,  ce  traitement , 
Car  je  vous  ayme  uniquement , 
Et  me/me  depuis  cett^  affaire  -, 
Ceji  un  pu  plus  qu'a  l'ordinaire  , 
CeU  veut  dire  infiniment  , 
Pour  le  moins. 


AUTRE- 

Ç\  N  le  m'a  dit,  Mademôifelle  ! 

.^ue  tous  nos  cœurs  vous  retenez i 
Tenfez-vous  pour  votre  beau  nes^  « 
Mettra  fur  nous  une  gabell»  î 

Vous  étez  fort  bonne  (^  fort  belle  , 
Et  croy  que  vous  étet  pucelle  , 

On  le  m'a  dit. 
Mais  il  faut  être  moins  rebelle  , 
Et  ne  point  faire  de  querelle 
j4ux  >y4mans  que  vous  furprenez  j 
Vous  en  tenez  d'emprifomez  ,  , 
Ef  vous  leur  êtes  trop  crttplle  , 
On  le  m'a  dit. 


AUTRE. 

P  N  CAS  d*^mour  i    il  ne  faut  jamais  être 
^  Fo  ble  ni  lent  -,   Mais  faut  t ou] ours  paraître 
Prompt ,  vigoureux  |  fournis  entièrement 


Pleurer» 


^4^  POESIES 

Tleurer,  gémir,  fervir fidèlement 9^ 
Donner  Beaucoup ,  é*  ^^  tf^  f^  repaître. 

^ant  efi  de  moy  >  fi  je  meffay  connoître  > 
ÎH* étant  avare,  atidacieux  ,  ni  traître  3 
^e  devrais  bien  reûffir  aifement , 
En  cas  d' Amour t 
J'ay  ([uelque  efprit ,  (^  l'on  me  tient  grand  Maitn 
En  ces  poulets  que  les  ^mans  font  naître , 
Je  fais  des  vers  ajfez  paJfabUment  5 
Zt  quelquefois  je  parle  galamment , 
Mais  après  tout  ,  je  fuis  un  pauvre  Prêtre  , 
En  cas  d* Amour, 


AUTRE. 

C  î  vous-vouîiez  qu'on  vous  parlât  d* Amour , 

fe  vous  fer  ois  cent  Rondeaux  chaque  jour  , 
Car  Je  vous  ayme  ,  ^  mon  ^me  dolente 
Toutes  les  nuMs  efi  four  vous  miaulante , 
£/  l*on  V entend  en  chaque  carrefour. 

Vous  pouvez  tout  jitr  Monfieur  de  Tricour  9 
Et  l'on  m*a  dit  que  Monfieur  de  Beaujour 
Tour  vôtre  Amour  aurott  l'ame  brularUet 
Si  vous  vouliez. 
Les  deux  beautez  qui  régnent  au  FauX'bourg  > 
T.t  celle-là  du  petit  Luxembourg  , 
2^' échauffent  point  mon  humeur  froide  ^  lentf  >' 
Mais  de  vos  yeux  l'ardeur  étincelante 
M'embraferoit  ,  cela  s'entend  toujours  , 
Si  vous  vouliez^. 


AUTRE. 

E  ne  fçaur ois  faire  cas  d'un  Amant 
J^*autre  que  moy  gouverne  abjolnment  > 

Car 
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Car  chacun  ffait  que  fayme  tro^  l'empire  j 
Ce  n'eft  a'mji  qu*il  ms  falloit  écnre  , 
Vous  n'j  fçavez.  que  le  haut  allemand. 

Je  veux  qu'on  f oit  à  moy  parfaitement  , 
2t  quand  je  fais  quelque  commandement , 
Je  n'entends  pas  que  l'en  me  vienne  dire  i 
Je  nefçaurois. 
Je  vous  rendray  le  même  compliment , 
£t  quelque  jour  quand  voudrez,  longuement^ 
Veiller  icy ,  je  vous  diray  fans  rire: 
Ma  mère  entend  que  chacttn  fe  retire  , 
Ne  penfez  pas  m' arrêter  un  moment  , 
Je  nefçaurois. 


AUTRE. 

¥    ''Amour ,  qui  de  tous  fens  me  prive  y 
*^  Fit  ma  raifon  vojlre  captive  , 
^ucind  unfoupfon  pris  par  malheur  % 
Me  combla  t'efprit  de  douleur , 
F.t  d'une  trijiejfe  excejjîve  : 

Une  httmeur  jaloufe  (jp*  craintive 
Se  mit  dans  voftre  ame  plaintive  , 
"Et  p  en  fa  chaffer  de  mon  cœur  , 

V^mour, 
Mais  fi  Jamais  cela  m* arrive  , 
Je  confens  que  l'on  me  pourfuive 
Par  toute  forte  de   rigueur  , 
Je  ne  veux  plus  vivre  en  langueur  ; 
Meure  la  jaloufie  >  (^  vive 
Vamour. 


AUTRE. 

p  Enfer  que  pour  ne  vous  déplaire  ; 
Je  me  veii/lU  Jamais  difirain 
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D'un  deJIàn  vu  j'ay  ttint.de  droit , 
aîft  être  injufle  en  mon  endroit  , 
Et  de  plus  ,    un  peu  téméraire. 

p/?;/«  depuis  deux  ans  m'édaire , 
Elle  eft  mon  ^nge  tutelairty 
Je  l'ayme  plus  qu'on  ne  f^duroit 

T enfer, 
pardon  de  vous  être  contraire  , 
Un  autre  t'en  cofftenteroit  : 
Cependant,  vous  faites  le  froid  , 
Mafoy,  c'efl  trop  i    allez  vous  fatrt 

Fanfer, 


AUTRE. 

Pourvus  beaux  yeux  qui  me  vont  con fumant, 
V  Amour  n'a  point  de  peint  CS"  de  tourment  > 
De  feu  cuifant  ni  de  cruel  martyre  , 
Que  de  bon  ceeur  je  ne  vouluffe  élire  » 
Et  qu'on  m  doive  endurer  doucement. 

Tout  PUn.vers  n'a  rien  de  fi  charmant  > 
Et  s'il  étoit  fous  mon  commandement  , 
Je  quitterais  volontiers  fan  empire  , 
Tour  vos  beaux  yeux. 
Toute  la  Cour  vous  fert  également , 
Mais  ,  quant  à  moy  ,  fi  je  vais  vous  aymant  , 
J<[e  croyez,  pas  cjue  par  là  je  deftre 
Cette  faveur  où  tout  le  monde  afpire  ; 
Car  je  vous  ayme  ,  é^  vous  fers  feulement , 
Tour  vos  beaux  yeux. 


AUTRE. 


p  Our  vous  fervir  fay  pli  me  dégager 
•      D'une  autre  amour,  &  de firé  changer 
XJn  logement  qui  pourrott  me  fuffire , 

Ei 
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Et  favs  prévoir  ji  mon  fort  fer  oit  pire  , 
Je  nay  point  eu  regret  de  déloger. 

En  quatre  jours  j'ay  fceu  déménager  , 
Vejlom  vos  loiicfày  voulu  me  ranger  > 
£/  quitterais  derechef  un  Empire  , 
I*our  vous  fervir. 
Mais  fi  cela  ne  vous  peut  obliger  , 
je  chmgeray  fans  beaucoup  m^a^iger  ; 
Car  j'ay  te  cceur  tout  fait  comme  de  cire  i 
Voux  é*  f rai t table  ,  ^  s'il  faut  vous  le  dire  , 
Je  fuis  volage  ,  inconfiarft  ^  léger  , 
J^our  vous  fervir. 


AUTRE. 

g  Ix  Roy  s  prièrent  Vautre  jour 
Tyrcis  de  leur  faire  la  cour  • 
^iais  il  fouffloit  un  vent  de  Bife  , 
^i  perçoit  juftju'à  ta  chemife  j  ^ 
Ceit  le  fit  demeurer  court. 

Il  a  le  ventre  d*un  tambour  , 
Ce  ifui  le  rend  tant  /bit  peu  lourd, 
Et  fait  que  par  fait  il  meprife 
Six  Rojs. 

Il  ne  fait  point  cas  de  l*  Amour  > 
^avd  on  l'appelle  il  fait  lefourd  } 
Mais  pour  prêter  fon  entrémife 
"En  quelque  fÀcheufe  entreprife  , 
//  ne  le  feroit  jamais  pour. 
Six  Roys, 


AUTRE. 


Ji^  Vêus  ouïr  Ckaphelain  ,  Chape*er , 

J'ay  bie^jugé  que  vouliez,  quereller  » 
£t  que  de  plus  ,  voh^  êtes  téméraire  , 

Tom.  11,  G  ^^^nd 
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Q^u»nd  vous  ofet,  un  fi  grand  averfaire 
Sans  plus  de  force  au  combat  appeUer. 

Lors  que  fa  flume  au  Ciel  le  fait  voUr  > 
^'avec  les  Dieux  il  efe  fe  mêler  , 
Penferiez-voHS  qu'il  fe  voulût  Mflraire 
^  vous  ouïr  î 

Ke  prétendez  atnfi  vous  fignaler  , 
Vous  ne  ff  auriez,  fes  e  forts  égaler  : 
Croyez  moy  donc  ,    latffez-le  dire  ^  faire  , 
Et  efuand  il  f.arle  apprenez  à  vous  taire  : 
Car  par  juftice  à  luy  convtent  parler  , 
^  vous  ouïr. 


AUTRE. 

A  Monfeigneur  le  Maréchal  de  BafTompierre. 

TIN  petit  mot  qu'on  m*a  porté^ 
^  De  vôtre  part ,  m*a  conforté  j 
Et  m'a  fait  reprendre  la  lime  , 
Tour  faire  encore  (Quelque  rime  > 
En  étant  par  vous  exhorté. 

Je  ne  comprens  vojîre  bonté  , 
Et  croi  avec  difficulté  , 
^*tin  /g  grand  efprit  en  ejlime 
Un  petit. 

Je  vous  le  dis  fans  vanité  , 
Le  mien  ejî  bien  fort  limité  j 
Mais  le  cœur  eji  net  C3'  Z'*"^  crime, 
Et  pojfible  ajfez  magnanime  j^ 
.^ymez-moy  donc  pur  chartté , 
'    Un  petit. 
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AUTRE. 

A  Luy-même. 

J^  Ans  la  prifon  ofui  vous  va  renfermant , 
Votre  grande  ame  agit  incejfammsnt  , 
Et  ce  divin  effrit  que  rien  n'enferre  % 
Vole  far  tout  ,  fans  erreur  toâjcurs  erre ^ 
S'étend»  s'élève  ,  e^  va  plus  aifément  : 

Vvus  parcourez  l'un  ^  l'autre  élément  , 
Vous  pénétrez  jufques  au  firmament  , 
Et  vifitez  le  Ciel ^   l'Onde  CS"  U  Terre, 
Dans  la  prifon. 

Vous  ne  gênez  xotre  cœur  vainement  t 
Vous  connotjfez  (^  voyez  famement 
tout  ce  efui  brille  é>  efui  n'efi  c^ut  de  vern  : 
Vous  poffedez  la  faix  durant  là  guerre  i 
C'ejl  être  heureux  ,  (^  Ubrt  entièrement 
Vans  la  prifon. 


AUTRE. 
Repon/è  à  un  DefFy. 

Q  Omme  un  galant  ^  brMve  Chevalier  , 

yous  m'appeliez  en  comSat  ftngulter 
D*amour  de  vers  ^  de  profe  polte  : 
Mats  à  fi  peu  mon  cœur  ne  s'humilie  , 
ye  ne  vous  tiens  que  pour  tm  écolier. 

Et  fuJJîeZ'VOUf  brave  ,  do^e  ^  guerrier» 
£n  cas  d'amour  n^afpirez  au  laurier  , 
R.en  ne  déplaît  h  la  belle  '/ulte  , 
Comme  un  galant. 
Quittez  l'Amour ,  ce  n*ejî  vôtre  métier  j 
Faites  des    ver.'^   traduifez  le  ^'feautier. 
Vôtre  façon  d'écrire  ejî  fort  jolie  j 
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Mais  gdrien-vous  défaire  de  folie  ; 
Ouje  ffaur^iy,   mafoy»  vous  châtier 
Comme  un  galant. 


AUTRE. 

Au  irêmc. 

\7  Ous  parle»,  comme  un  Scipion  , 
Et  fi  vous  n'êtes  ^u'un  Pion  , 
D'un  mot  je  vous  fourrois  défaire  : 
Mais  une  palme  fi  vulgaire 
2^'efi  pas  pour  un  tel  champion. 

Je  vous  le  dis  fans  paffton  , 
N'ayez  peint  de  prefomptton  , 
Et  fongez,  de  qu'elle  manière 

Vous  parlez» 
•     T.uJ/îez.'VPUs  le  corps  d'Orion  > 
A-vecque  la  voix  d'uirion  , 
Devant  moy  vous  vous  devez,  taire  » 
jVé-  cragnez  vous  point  ma  coler*  t 
^'efl^ceU  ,   petit  embrion  \ 
Vous  parUz  \ 


AUTRE. 

•p  N  bon  Fran  fois  politique  (^  devot  y 
^  Vous  difcourez  plus  grave  au*un  Magot  > 
Vôtre  chagrin  de  touffe  formalife  , 
Et  Von  diro  t  que  la  France  (§•  l'Eglife 
Tournent  fur  i/ous  comme  fur  leur  pivof, 

^  tous  fropos  vous  faites  le  bigot , 
Tleurant  nos  maux  avecque  maint  fanglot  % 
Et  votre  caur  Efpagnot  fe  diguife 
En  hon  François, 

Laiffet.  l*Efar  }   é'  «'^^  ^^'f^f  /'«'  f^ot  l 
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Jl  efi  pourveu  d^urt  trés-lfon  m.iteiot  ; 
Car  i\l  vous  faut  parler  avec  franehtfe  , 
^uoy  (juejur  t^ut  vôtre  efprit  fubtilife  ^ 
On  vous  connoit ,  <j^  vous  n'êtes  ^u*un  fot  > 

En  bon  François, 


BALLADE. 

En  faveur  des  Oeuvres  de  Neuf- Germain. 

p  Ar  tout  les  coins  de  l'Univers 
Le  Cygne  Montouan  refonne  % 
V aveulie  Thebatn  de  fes  vers 
Eneor  toute  la  Terre  étonne: 
Mais  je  n*accorde  la  couronne  » 
Tour  le  Grec ,  ni  pour  le  Rom^iin , 
Et  Cemplojant  mieux  je  la  donne 
^uèeau  Monfieur  de  Neuf- Germain, 

L'autre  jour  le  grand  Apollon 
Tere  du  jour  ^  de  U  gloire: , 
Tenait  au  Ciel  un  violon 
Marqueté  u'éhene  (ff  d'yvofre  ; 
£t  Jit  aux  filles  de  Mémoire , 
^e  le  veux  mettre  en  bonne  main  j 
Car  je  U  garde  pour  la  fotre 
m^u  beau  Mtfitfieur  de  Neuf'Germa'n, 

Mercure  luy  dit  ,  c*eji  un  fou  , 
^ue  de  trop  bon  ce'tl  tu  regardes  , 
Itfit  des  vers  fur  Trilbardou  > 
*^vec  des  paroles  Lombardes  : 
Mais  fes  rimes  font  trop  hagardes , 
Mt  Mars  jura  par  faint  Firmin  , 
,^*/7  vouloit  donner  des  naz^ardet 
wi«  bean  Monfieur  de  Neuf-Germain, 

Les  Mu  fes  lors  firent  un  cry 
jg«i  pa{fa  la  dixième  Sphère  , 
îl  défendant  lenr  f^vory^ 

G  5  Tleint» 
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f.tinti  d'une  jufit  celer e  , 
Jurèrent  k  ynfin  leur  père  , 
Qu'elles  fartiroient  dès  demain  » 
Si  auelqu'un  d'aux  ofoit  déplaire 
Au  beau  Monfieur  Je  Neuf-Germain, 
Jupiter  dn  à  haute  'voix , 

Mes  chères  files  Je  me  fe 

"Entièrement  à  vôtre  choisi, 

^el  quil  fott ,  je  le  défie  \ 

£t  leux ,  je  'VOUS  le  certifie  , 

^e  fur  Parnaffe  ou  en  chemin  , 

Cinquante  xeaux  onfacrifie 

Au  heuH  Monpeur  de  Neuf -Germain , 


PLAINTE. 

Des  Confone?  qui  n'ont  p?s  fhonneur  d'entrer 
au  ncm  de  N.uf-Germaiiî. 

TAR-  MONS  WJTK  Tjd 'TR I S. 

p\  Oncques  fans  l'avoir  mérité  , 
^"^  Le  fort  contre  nous  irrité 
•/f  le  courage  de  permettre 

^ae  pur  vn  mépris  inhumain^ 
On  âiyt formé i  fins  nous  )  mettre. 
Le  tî9m  du  grand  de  Neuf-  Germfùn». 

Encor  pour  F  .,  patience , 
C*efi  par  elle  quefe  commence 
France ,  c'.imut  heureux  ^ doux  : 
Son  mérite  efl  recommandaâle  y 
Et  qu'el.e  ayt  cela  dejfus  nous , 
//  et  oit  plus  que  raifonnable. 

Mais  que  les  autres  ,  fans  raifon, 
Comme  de  meilleure  maifon  , 
Tojfedent  U  même  avantage  , 
Aurhns'Uotis  k  cœtir  d'endetter 
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^"én  nous  ffi  te  cruel  outrage  , 
ji  tout  le  mom  fins  murmurer  \ 

No»  >  rios  condition  font  telles. 
Que  nous  fommes  lettres  comme  elles  $ 
Et  d'un  poids  tellement  égal* 
Qu'étant  toutes  comme  de  cire, 
D'elles  (^  de  nous  on  peut  dire  , 
Laval  Rokm ,   Rohan  Laval, 

Encor  que  cette  vérité 
Soit  plus  claire  que  h  clarté  , 
Neantmoins  h  notre  vergogne 
Demeurans  toutes  au /îles  , 
Tandss  quelles  font  en  befogne  , 
Il  nous  fétut  garder  le  mulet. 

Nous  ne  voulons  blâmer  perfonne  , 
JAms  que  fit  D ,  pour  qu'on  luy  donne 
Ces  excès  de  grâce  inouis  î 
JE/  toutes  font'eiles  tirées 
De  la  côte  de  Saint  Loiiis, 
Tour  nous  être  ainfi  préférées  ? 

Vjiftre  qui  nous  fuit  voir  le  jour  9 
Taffe  bien'tofl,  CS'f**»^  retour» 
Là  basfe  coucher  CSt  s'éteindre  \ 
£/  meurt  en  l* infernal  gibet  , 
^ui  premer  eut  l'art  de  nous  peindre  , 
"  Et  nous  mettre  dans  l'alphabet. 

Compagnes ,  mes  chères  amies , 
Souffrirons-nous  ces  infamies  \ 
Non  ,  non  >  il  les  faut  éviter  : 
Loin  de  ces  lieux  mélancoliques  , 
Allons  en  Egypte  habiter  , 
Et  nous  rendons  Hiéroglyphiques , 
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REPONSE.. 

Faite  par  TAutheur  à  la  précédente  plaiote  : 
fous  le  nom  de  Jupiter. 

T7  Ous  ffavez  bien  Troupe  immortelle  » 

Race  genereufe  ^  fiddle , 
$lui  m'avez  mis  lefceptre  en  main  I 
Combien  de  jours  nous  confultâmes  , 
^and  nous  fîmes  pour  Neuf-Germain  y 
Ce  beau  nom  que  nous  inventdmes, 

Tar  une  divine  prudence  , 
Vans  ce  grand  mot ,  dont  U  cadence 
frappe  fi  doucement  les  fens  , 
Nous  mimes  toutes  les  Voyelles  ^ 
Jâais  aujcurd'huy ,  comme  j'entens , 
Zes  confonesfont  Us  rebelles. 

B  t  C ,  S  armez  avec  L  , 
^t  P ,  T Joints  à  leur  querelle  , 
JEfperans  fe  mettre  en  crédit  > 
Dans  ce  beau  nom  "veulent  paroitfe  > 
£t  n*ep  pas  même  4  ce  qu'on  die  , 
yufques  au  ^.  qui  n'en  veiiille  être» 

B  qui  fait  tous  les  biens  du  monde  ^ 
S;ins  gfuifiir  la  Terre  CS^^^'Ondt 
Jtien  ne  fer  oit  fi  bon  »   f^eau: 
£t  C,   qui  le  Ciel  fceut  froduirey 
Se  veut  cacher  dans  le  tombeaUr , 
5"/  nous  penfons  Us  iconduire, 

L,  par  qui  Venui  e fi  belle  , 
fyui  rend  nôtre  effence  immortelle  y 
Glorieufe  veut  éclater 
Dans  le  nom  de  cet  homme  habile  5 
£/  ne  fe  veut  pas  contenter  , 
D'être  dans  celuy  de  Virgile. 

Même  en  ce  moment  f  entent  S, 


Qui 
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Qui  fait  la  has  la  Dia^lejfe, 

£t  dans  un  dépit  nompareil 

Menace ,  pleine  de  colère , 

Et  les  ejjïeux  de  nôtre  Sphère, 

Mais  le  P  ,   qui  marche  en  Satrap  , 

ï/  cfui  fait  la  moitié  d'un  Pape  , 

Se  zeut  tirer  de  pieté  , 

JEt  s'e/i  mis  dans  la  phantatfie 

De  n'être  plus  éju^en  pauvreté  y 

£n  pareffe  é*  paralyfie, 

Luy  qui  fait  les  pauvret  en  Terre  , 
Bt  T t  qui  forme  mon  tonnerre  ^ 
Parlent  tous  deux  de  me  quitter  : 
Et  quoy  que  les  deflins  ordonnent^ 
Je  ne  puis  être  Jupiter  , 
Si  ces  deux  lettres  m  abandonnent. 
Mais  vous  en  avez  tous  a  faire  : 
JB  pour  Bacchus  e(i  necejjaire  , 
Et  fans  C,  Ceres  efi  à  bas  : 
Si  L  ,  &  P  fe  rebelle, 
Refera  la  pauvre  Pallas ^ 
^i  n*aura  plus  qu'^^  pour  elle  f 
Il  faut  donc  les  rendre  contentes  l 
Mais  je  ne  vois  à  leurs  attentes 
Aucun  remède  a  [fez,  puiffirit. 
Si  ce  n'ejl  que  cet  homl^f^re 
uiit  nom  Bdelneufgermicojl^t  ; 
Mais  ce  mot  efi  un  peu  Wi,arre, 

Pourtant,  pour  le  mieux ,  il  me  fembU^ 
^'ainfi  nous  lis  mettions  enfemble  , 
Jointes  d'un  éternel  Amour  , 
£t  renvoyons  àPalamede, 
^ui  le  premier  le  mit  an  your  > 
U  ^  iêvecX,  r,  Z, 
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R  E  QJJ  ETE. 

A  Monfieur  de  Puy-Laurens,  au  nom  de 
Neuf  Germain. 

/^  £  que  dans  vos  'verf  fentcTis  lire  , 
^  Vei  Neuf  Preux  ^  du  bon  Ro^er, 
Me  femOle  digne  qu'on  l'admin  j 
1/  le  grand  Gomain  m'y  fait  rire , 
^and  il  en  devroit  enrajr. 

Mais  lors  que  pour  rimer  en  euf. 
Vous  me  p^r,.ez^  d'un  habit  neuf  y 
De  plaifr  mon  ame  ejl  bercée  > 
T.t  certes  je  vais  avoiiant , 
Que  c*efi  U  metlleure  fenfèe 
^)u*on  peut  avoir  in  me  Wùxnt» 
Jouf  ce  que  vous  avez,  écrit 
De  ma  Mufe  (^  de  mon  addrejje  , 
I>e  ma  for.  e  (^  de  ma  proUeJJè  > 
Me  femble  de  fort  bon  efprit. 

Mais  les  vers  de  V habillement ^ 
Sont  y   mafoy,  él^ une  grâce  extrême, 

Et  je  croy  c^u  Appollon  luyniême 
Vous  les  mit  dans  l^ entendement» 
Bu  fîecle  les  plus  beaux  efprits , 

Xrion  ,  Chaudebonne  y  Tatrts , 

Bt  celuy  dont  VarchiteBure 

A  fceu  bâtir  le  Font  d'Ejiure  , 

Ont  a  Venvy  chanté  mon  prix* - 

Vous  même  avez,  fait  douze  vtrs^ 

^ui  feront  dans  tout  PUnivers, 

Tins  eflimez  que  cent  harangues , y, 

Et  dans  la  gloire  odji  me  voy  ^ 

Rfen  ne  me  manque,  que  Je  croy. 

Si  non  que  Teaury  éf  ^(trangues 

iMsent  ^uehj^sie  chofe  four  mojb. 


VERS 
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VERS    A    LA     MODE 

DE    NEUF-GERMAIN  ,   A  MONSIEUR 
D'A  VAUX. 

Les  lettres  dj  nom  fintflans  les  vers. 

J^  '^ufre  jour  Jufter  mandat 

Par  Mercure  (^  par  fes  Trevots  > 
Tous  les  Dieux .  ^  leur  commanda 
^u'onffl  honneur  au  grand  d'Aoaux, 

En  deux  parts  le  Ciel  fe  bandai 
Avîc  noifes  (^  grands  travaux  , 
Et  maint  Dieu  jaloux  clabauda 
Contre  l'honneur  du  grand  d'Avaux^ 

Entre  autres  ,  un  grand  halhreda  > 
Nommé  Mars,  Mavors  ,  ou  Mavos , 
Les  dents  grinça  ^  jura  ,  gronda , 
Et  dit  rage  contre  d'Avaux. 

Un  Jour,   dit-il,  il  débrida 
Sur  mon  char  mes  quatre  chevtntXr 
Et  U  Pologne  accommoda 
*Avec  Suide  ce  d'Avaux, 

En  vain  l'ire  en  moy  prefida  » 
Si  bien-tojije  ne  luy  revanx  » 
En  cent  Iteux  il  me  dégrada 
Ce  pacificateur  d'Avaux* 

La,  Paix  dejjus  luy  s'accouda  , 
Comme  fur  l'un  de  fes  pivots 
Son  Temple  a  ma  barbe  il  fonda,  y 
Et  le  veut  achever  d' A  vaux. 

Alors  Jupiter  fe  rida  . 
Comme  un  vieux  morne  de  Clervaux  p- 
Et  dit  en  courroux  >  Mananda  »  ' 

^ielqu'un  veut-il  fâcher  d\  4vaux  > 

^  ^  Mm 
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Mon  Afire  en  na/jjant  regarda 
'Viws  Avos  &  Pfoavos  ; 
JEt  toujours  ma  faveur  garda  » 
£t  gardera  le  grand  d'Avaux» 
Miner  te  dit  >  ouydAy  ouy  da  y 
ye  l' ejîf me  ûcut  Se  vosj 
De  Taris  fujcfu'a  Canada  , 
"Rien  n'efl  égal  au  grand  d'AvauX., 

Lesftuples  d'au  delà  à  Breda^^ 
21  tendit  contrits  (^  devcts  , 
rr  V  Empereur  appréhenda 
Toujours  l'efprtt  du  grand  à' Avattx* 

En  Dannemarc  tl  décida 
jgtt'i/  ne  fouffroit  point  de  rivaux  5 
Car  t' Efpagnsl  il  y.azarda , 
Tant  il  ejî  far  ce  grand  d'Avaux'X 
Le  Comte- Duc  mourir  cuida, 

L'oyant  nommer  dans  Caravos  » 

JE/  dit  tremblant  ,  Por  mi  vida, 

ïsun  Diablo  aqud  d'uvaux  l 
Far  [on  langage  il  reffonda , 

Tltis  doux  que  n'ejljus  de  pavots  \ 

Saint  Pierre,  faint  Marc  y  (^  vu/da- 

Leurs  différend,  -c-e grand  a*Avaux, 

t     Lt  Pape  alors  fe  panada  , 

Le  colloqaaijt  inter  Divos, 

Zf  le  Doge  le  Je  coudât 

Tout  deux  coj}tens  du  grand  a'j4vaHX, 
Le  delivreur  d'Andromeda^ 

Vit  moi^s  de  mers,  de  monts  y  de  v.iux  j,, 

Monté  Jur  fvn  ailé-dada , 

^^e  n'en  courut  ce  grand  d'^i^anx. 
En  ces  mots  Minerve  plaida , 

0»  Venttndit  dans  Roncevaux  j 

^  fes  dits  le  Ciel  s* accorda  , 

^  ahActm  dity  f'iw  d'^vpmi 


LET- 
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LETTRE. 
A  Madame  la  PrittcefT.. 

r^  leu  garde  enfoye  (^  en  liejjt  , 

La  plus  ejîimabte  PrinceJJe  > 
^«/  jamais  au  monde  ayt  été  : 
Dieu  garde  la  p'us  grand'  é>  on  té  r 
La  vertu  la  plus  agréable  , 
Et  l'haine  la  plus  adorable  , 
Le  ceeur  le  plus  ferme  (^  loyal» 
Vefprit  le  plus  grand  ^  Royale 
Et  la  beauté  la  plus  parfaite 
^e  jamais  la  Nature  ujt  faite. 
Dieu  garde ,  enfin  ,  pour  dire  mieux  ^ 
Le  plus  beau  chff.d'ceuvre  dey  Cièux  > 
La  grâce  (^  la  gloire  du  Monde  > 
Celle  qui  n'a  potnt  de  féconde , 
^te  les  jeux ,  les  ris ,  les   ^mours^ 
Les  Vertus  qui  plaifent  toujours  , 
I.t  les  Grâces  au  îeint  de  rofes  ,, 
Accompagnent  en  toutes  chofes*. 

^  lire  ce  comniincement , 
Vous  pourrez  jugn  ayfément  t 
Quand  ma  lettre  irait  fans  adreffe, 
O  grand  (>  divtne  Prtnceffe  \ 
Que  ce  difcoHTS  nefl  point  party 
Tour  la  Trinceffe  de  Conty, 
Mais  qu'àr  vous  feule  on  peut  Vécrire  » 
Car  tout  ce  que  je  viens  de  dire. y 
Selon  le  jugement  de  tous^ 
Ne  fe   peut  dire  que  de  vous, 

ÀuJJt  depuis  la  trijle  abjcnce, 
mm  tous  nos  maux  ont  prit  naiffance,. 
o^H  milieu  de  nê^tre  tout  ment  y 

G  7  >r#»* 
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î^oi4s  VOUS  loûms  wcejfamment  j 
Et  c*eji  en  ce  malheur  funefie  , 
Le  feul  entretien  qu:  nous  refte  y 
Car  en  toute  autre  occ%fion  , 
isotrf  Ame  eft  en  confufion  v 
Toute  noire  joye  efi  perdue  y 
Et  notre  raifon  confondue  : 
Toutes  chofes  vont  de  travers  y 
Et  nous  faroijfent  à  l'envers, 
Vair  efi  par  tout  remply  d^ orages  > 
Le  Ciel  n'efi  jamais  fans  nuages  ; 
Tous  les  Afires  font  obfcurcis  ; 
Les  jours  de  moitié  raccourcis-,    ■ 
Et  ce  qui  p'us  d'ennuy  me  donne  y 
VHy ver  arrive  av^nt  l* Automne  ,. 
Le  mauvais  temps  dure  toujours  5 
L'on  ne  trouve  p'us  dans  le  Cours 
Tas  une  perfonne  agréable^ 
Tas  un  -vifage  raifonnable  j 
Enfin  ,  l'on  ne  voit  plus  icy 
Q,u'objets  de  crainte  ç^  de  foucy  j 
La  Ville t  dépits  votre  perte  , 
Efi  me  'ancoUque  (^  deferte  ', 
Taris  efi  a  moitié  pery  , 
Et  tout  le  Monde  efi  en  Berry. 

Au  milieu  de  tant  de  traverfes 
Et  tant  d'infortunes  diverfes , 
^os  courages  font  accablez. 
Et  nos  contentemens  troublez,. 
Nous  avons  perdu  la  parole  , 
Mime  pour  let  Curez  de  Mole  ,* 
Nous  n'aymons  plus  les  Poabretons  : 
Et  fi  quelq  tefois  nous  chantons  , 
Nos  voix  dolentes  ^  cafihs 
Chantent ,  Que  n'étes-vous  laflTées  ! 
Mais  d'un  accord  tant  inégal  , 
^*on  diroit  que  nous  chantons  mal» 


Vasi^ 
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Vautre  jour  ,    venant  de  Surene, 
Nous  dîmes  au  borj  de  Li  Seine  i 
Tant  qne  le  beau  chemin  dura  , 
Pues  quifo  mi  feiirie  dura  i 
Et  n'eâmss  jum:iis  le  courage , 
Seulement  d'y  faire  un  fajfifge  y 
Nos  guitarres  ,  (^  nôtre  voix 
Ne  chcirment  plus  comme  autresfois  ;. 
Nom  n'aym4ns  plus  les  promenades  , 
Les  Mufiques  ,  les  Sérénades  , 
Et  vôtre  feul  éloignement 
Nous  a  changez,  entièrement. 
'Dîja  Monpeur  de  Chaudebonnt 
Wa  plus  Vame  belle  n$  bonne } 
Et  dedans  fes  affligions 
il  méprifefes  compagnons  ; 
Il  n'ayme  plus  d'être  bien  ayfe  ,. 
Et  ne  dit  rien  qui  ne  déplaife. 
Madame  ^ubrjy  tout  à  h  fois 
^  perdu  Cefprit  CS"  ^'»  i-oix  , 
Elle  efi  toû}o:irs  tremblants  ^  pâle». 
Ue  parle  que  du  linge  fale  , 
^yme  les  champs  plus  t^ue  Paris  y 
Et  fe  couche  entre  cinq  ^  fix. 
La  granie  Fée  en  qui  rayonne 
V honneur  de  Savelle  ^  VtvonnSy 
N'a  plus  guère  de  Majeflé , 
De  jugement ,    ni  de  beautl-. 
Et  la  mviffante  Lucine 
N'efl  belle  ni  de  bonne  mine} 
N'a  plus  tous  les  cœurs  de  la  Cour,. 
Ni  tous  les  attraits  de  t Amour, 
Enfin  )  la  Ftlle  ni  la  Mère 
I^'ont  plus  cet  éclat  ordinaire  , 
j^i  les  allait  environnant  , 
Et  font  toutes  deux  maintenant  , 
2an/  cet  ennuy  les  rend  mms  belUy , 
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Comme  deux  perfonnes  mortelles.  > 
JBref  toutes  cho/es  en  cas  Iteux  , 
Depuis  le  jour  que  vos  beana  yeux 
£n  ont  emporté  la  lumière  , 
Ont  perdu  leur  forme  première  j 
TAais  fi  la  parfaite  bonté  , 

®«<  jfuit  toujours  vôtre  beauté  y. 
£fj(i  la  jufticty^  Madame  ^ 
Eji  encore  en  vôtre  belle  ame 
Venez,  dijjîper  nos  malheurs, 
Chafjez.  les  mortelles  douleurs 
Dont  nos  âmes  furent  bleffées, 
Dés  que  vous  les  eûtes  laiffées  ; 
JEt  far  un  bien-heureux  retour 
'Rendez,  la  fplendeur  à  la  Cour, 
L'ornant  defes  beautêz.  extrêmes  » 
£t  venez,- vous  rendre  à  nous-mêmes^ 
Soyez  fenfible  a  l  amitié , 
Zt  î  s'il  vous  plaît ,  ayez,  pitié 
De  nôtre  funejie  avanture  , 
Et  du  pitoyable  VOITURE  » 


P      L     A     C    E     T. 
A  une  Dame. 

p  Laife  k  la  Ducheffe  irésbenne  l 

"*    ^ux  yeux  trés-clairs,  aux  bruns  cheveux  l. 

Jteyne  des  flots  de  la  Garenne, 

Dame  du  Lot  ér  de  tous  ceux 

^ui  virent  jamais  fa  perfonne  , 

De  laiffer  entrer  franchement , 
Sans  peine  ^  fans  empêchement  » 
Un  homme  an  lieu  deja  demeure, 
^iy  s'il  ne  la  voit  promptement , . 
"Enragera  ded(^ns  une  hturt» 
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Ofi  a  pour  luy  trop  de  rigueur 
Chez.'VOUSy  C§'  tout  haut  il  protefie  , 
^ue  par  un  larctn  mantfefie  , 
On  retient  [o7i  ame  C^  [on  cœur  , 
"Et  ejue  l*ûn  ne  veut  pas  le  r^de^ 

Vun  efi  dedans t  l'autre  dehors, 
St  l'un  é*  l'autre  efl  tout  en  flamme  y 
Il  eji  raifonnable  i  Madame  , 
Ou  que  l'on  reçoive/on  corps , 
Ou  que  Von  luy  rende  [on  ame. 

Il  fe  voit  pris  comme  au  lacet  5 
Zt  fouffre  un  étrange  fupplice  j 
Mais  le  pauvret  efi  fans  malice  , 
Ne  refujez  pas.fon  Plaçet  , 
Car  fant  doute  il  efi  de  jufiice» 

Jl  a  trop  fouffert  de  moitié  ; 
Au  nom  de  fa  ferme  Mmitie  ; 
Confolez,  fon  ame  abéatué  » 
Ou  dites ,  au  moins ,  par  pitié 
Jl  votre  Stàjfe ,  qiCon  le  tué* 


AUTRE. 
A  Monfeigncur  le  Cardinal  Mazaria. 

p  Laife ,  Seigneur ,  plaife  À  vôtre  Emintnce  , 

Faire  la  pétix  de  l'affligé  Cocher  ^ 
^ui  par  malheur ,  ou  bien  par  imprudence  y 
DeJJotts  les  fists  vous  ut  fait  trébucher 
On  ne  luy  doit  ce  crime  reprocher. 
Le  trop  hardy  meneur  ne  ff avoir  pas 
De  Phaëton  l'hifioire  ^  ptteux  cas» 
Il  ne  lifoit  Metamorphofe  aucune^ 
Et  ne  croyoit  qu'on  deât  craindre  aucun  pas  ', 
En  conduifant  Cefar  (^  fn  fortrtne. 


A  U- 


POESIES 


'    A    U    T    «L     E. 

Sur  le  Même  fujet. 

p  Relati  pajfant  tous  les  Trelats  papa  , 
"■■   (  Car  les  prefens  Jersit  un  feu  trop  dire  ) 
Tour.  Dieu ,   rendez  les  péchez  effacez 
De  ce  cocker  qui  vous  fceut  mal  conduire  i 
S'il  fut  peu  caut  à  fon  chemin  élire  t 
Vôtre  renom  le  rendit  téméraire  : 
Il  ne  crut  pas  verjant  pouvoir  mal  faire  ^ 
Car  chacun  dit  quefoy  que  vous  faj/iez  , 
£n  guerre ,  en  paix ,  en  voyage ,  en  affaire , 
Vous  vous  trouvez  toujours  dejfus  vos  piés» 


E  P  I  S  T  R  E. 
A  Monfieur  'de  Colligny, 

pv  Ans  les  pîaijtrs  qui  vous  entourent , 
^^  Et  qui  de  tous  cotez  accourent. 
Pour  vous  rendre  tcy  bas  heureux  , 
O  chevalier  avantureux  î 
Trouvez  if  on  que  l'on  vous  écrive» 
Et  ne  voi*s  fâchez  s'il  afr.x^ 
Que  je  trouve  votre  repot  , 
Maintenant  par  quelque  propos , 
Tous  les  biens  CS"  *<'«^^  ^''  J^J^  » 
^ue  donne  Amour ,  qu^ind  il  oSiroye 
Sa  grâce  aux  cœurs  qutl  a  grevez  , 
Ores  Seigneur ,  vous  les  avez  : 
Votre  fortune  eji  fans  féconde , 
£/  vous  êtes  l'honneur  du  monde 
^i  prenez  U  mieux  vês  ébats , 
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Si  ce  n*eft  que  vous  foyet,  Us. 
M^is  [i  vous  été  t  las ,  beau  (ire, 
AU  moins  ce  n'eji  f*s^  trof  lire. 
Or  je  penfe  que  dans  STtné , 
Si  je  Vay  bien  imaginé  * 
Comme  c'efl  lieu  de  peu  d'affaire  , 
Souvent  vous  ne  pouvez  rien  faire  '^ 
Ainfije  croy  que  vous  pourrez. 
Lire  ces  vers ,  cù  vous  verrez 
De  vore  dernière  avanfure 
Une  affez  paffMe  peinture  , 
JE/  fur  ce  fujef  les  avis 
Ve  quelques  uns  de  vos  amis. 

Que  cette  nuiù  fut  claire  (^  helU  , 
Quand  la  triomphante  Tucelle  , 
En  qui  la  Nature  CS*  l^^  Dieux 
Ont  mis  tout  ce  qu'ils  ont  de  mieux  > 
lut  par  vôtre  addrejfe  arrêtée  , 
Et  par  vos  armes  conquêtée,, 
L'Olympe  fon  front  dévoila , 
£t  tout  ce  foir  étinceU  , 
Malgré  l^oèfcurité  des  rtuës, 
V  jyitoïll(s  AU  monde  inconnues, 
Tarut  ferein ,  tranquille  ô*  p^^  ». 
"Et  fe  couvrit  d'cr  CS^  d'azur  , 
Vf  cet  azur  dont  il  Je  pan  > 
^uand  un  beau  jcur  il  nous  prépara. 
Le  ciel  vous  vit  de  tous  fes  yeux , 
Et  vousfervit  de  tous  fes  Dieux  ; 
Jupiter  CS*  Mars  &  Mercure 
,  Prirent  part  à  vôtre  avanture: 
Jupiter  e^  Mercure  t  (^  Mars 
En  craignirent  tous  les  hazards  : 
Et  vous  éclairant  de  leurs  Sphères  > 
Ils  furent  tous  trois  vos  Terceres: 
Sur  tous ,  Mercure  volontiers  , 
Car  c'efi  un  de  fes  cent  méliersl 
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M»ri  tnvituic  de  la  Tolère  >  , 
Ce  qu'il  y  fit  eût  voulu  faire  : 
Et  Jupiter  qui  s'échauffoit^ 
Tout  ce  que  vous  f  tes  ,  eûtflit. 
Il  i*éch(iuffoit  devant  la  Bel'ey 
£t  vous  ayJa  four  i'amour  i,*elle, 
Saturne  auj/î',  même  Von  dit 
J^e  ce  foir-là  Saturne  rit , 
Luy  que  jamais  on  n'a  veu  rire» 
T>eputs  qu'il  perdit  f  on  Empire, 
Car»  comme  vous fcavex.  trés-èien^ 
Saturne  efl  fort  Saturnien  j 
Il  j émit  pourtant  quelque  joye , 
Vous  voyant,  vous  ^  votre  proye^ 
Et  l'ordre  CS"  V accompagnement 
T>u  mémorable  enlèvement  > 
Lors  que ,  non  contre  fon  envie  ,. 
La  ravifjante  fut  ravie. 

Les  grâces ,  qmfuivent  toâjoury 
Le  Dieu  qui  prejide  aux  amours  , 
Les  jeunes  Ris»  (j^  l'amour  même  , 
£t  tout  ce  qui  fait  que  l'on  ayme  , 
Les  doux  Appas  enforceleurs  , 
Les  Attraits  qui  gagnent  les  cœurs  , 
Les  Plaifirs ,    les  douces  lendrejjes  ^ 
Et  les  amoureufes  CareffeSy 
Tortenfur  les  ailes  du  vent-» 
Chantant  Hymen  ,   alloient  devant  , 
Semant  mainte  rofe  nouvelle  % 
Sur  tout  le  chemin  de  la  Belle-, 
Et  mille  œ.llets  ,  qui  pdlifoient 
Dis  que  fes  beautez.  paroiffoient. 
Le  jeune  Hymen  marchait  en  fuite  , 
^ui  fervoit  comme  de  conduite 
^  vôtre  char  qu'il  éclairoit  » 
Et  qui  derrière  luy  couroit  : 
L'or  de  fa  blonde  chevelure». 


Sên 
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Son  fort  celefie  <j^  fa  parure  , 
ufjjez  entre  tout  les  marquait, 
Jt  l'ay/cemd'un  ^rcl^r  de  Guet  y 
,^i  cette  nuit ,  non  fans  allarmes. 
Vif  vous  ^  tous  vos  gens  en  armes  ; 
Et  me  le  comeit  aujourd'huy. 
Mais  peut-être  il  vous  prit  pour  luy  : 
S*  il  vous  prit  pour  luy,  je  vous  jure  l 
Seigneur ,  qu^il  vous  a  fait  injure  , 
Car  il  vaJott  mieux  *  en  ce  lieu , 
JEfre  l'Epouxt   qu'être  le  Dieu. 
Mais  il  n'importe  qu'il/e  trompe \ 
Hymen  ajjîjioit  à  la  pompe  j 
Et  monta  ce  foir  à  -cheval 3 
(  Car  je  le  ffay  d'orignal) 
Il  animais  toute  la  trouppt. 
Et  portoit  cette  nuit  en  crouppt    . 
Eês  vrais  (^  folides  plaifirs 
^i  naijjent  des  juftes  deftrs  ; 
Au  lieu  qu'il  porte  à' ordinaire  ^ 
Le  repentir  ^  la  mifere , 
La  jaloufie  (^  les  ennuis 
"Des  longues  f^facheufes  nuits: 
Sa  torche  nociere  ondoyante  , 
Dans  les  ténèbres  flamboyante  » 
Latifoit  mille  divins  éclairs 
Dejfous  la  terre  ^  &  dans  les  airs^ 
Marchant  devant  vous  de  la  forte  > 
Il  vous  conduifit  à  la  porte  ^ 
D*où  vous  fortttes  de  Paris  : 
[  Ce  fut ,  je  croy  ,  dt  faint  Vents) 
De  la,  pajfant  buiffons  ^  hayes , 
Il  vous  menajufques  vers  Clayej  , 
En  de  fa  peut-être,  ou  deU, 
Car  je  ne  ffay  pas  bien  cela: 
Mais  ce  Dieu,  comme  il  ejifort  tendre^ 
ftit  laf,9  ^  contraint  de  ft  rendre 
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jpans  le  cMrroffe  .  CS'  cela  fit 

Que  le  carrojfefe  romftf. 

Car,  Monfieur ,  tons  ces  Vhux  des  fables 

Sontpefans  comme  tous  les  VUbUs, 

jiinfi  traverfant  l*Acheron , 

Hercule  ft  peur  a  Caron  , 

^uand  fa  pefanteur  immortelle 

Fait  trop  enfoncer  fa  nacelle, 

Jtfe  mit  (/oneefues  entte  vous  , 

admirant  l'epoufe  (^  l'époux. 

Le  voile  d'unfubtil  nuage 

Couvroit  fa  taille  ^  fon  vif  âge  ^ 

Et  fit  quon  ne  le  connut  point: 

Bref  ,  tout  fi  fit  fi  bien  à  peint  , 

^tÇayxnt  traverfé  mainte  plaine ^ 

£t  fouffert  anjjï  mainte  peine , 

Il  vous  mit  tous  deux  a  l'abry  i 

Dans  les  murs  de  Chafteau  Thierry, 

sÂu  bruit  du  ceUbre  Hy menée  , 
Four  être  à  la  grande  journée  , 
Là  fe  rendent  à  grand  concours , 
Teut  ce  que  le  monde  a  d' Amours  ^ 
Ve  tous  les  endroits  de  la  Terre  : 
D'IrlanJe  ,  d' EcoJJè ,  (^  d'Angleterre  > 
Vu  pais  des  Italiens , 
T>e  celuy  des  Siciliens , 
De  Corfegue .  ^  delà  Sardagne , 
"Et  grande  quantité  d'Efpagne» 
De  deli  la  mer  en  vint 
T>e  gros  efcaJrons  plus  de  vingt  , 
Des  brulans  deferts  de  V^fri<\ue , 
Des  derniers  bouts  de  V Amérique, 
Du  Japon ,  de  Hanicongo, 
Çl^oy  qu'ils  y  vivent  à  gogo  j 
J^es  foliiudes  de  Libye  j 
^ème  i.  en  vint  d'Ethiopie  , 
Noirs  comme  petits  ramonneurt. 


Et 
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Et  cts  noirs-la  font  les  meilleurs. 
J/  en  arriva  trois  volées  t 
Des  Marches  les  plus  reculées , 
Du  Cap-vert  j  ceux-là  font  petits  , 
Gaillards  y  éveillez,  Cff  gentils  : 
Ils  ont  par  tout  même  ramage  t 
Et  cent  couleurs  en  leur  plumage  j 
Comme  on  en  voit  aux  perroquets  , 
Et  font  ceux  qui  font  les  coquets, 
y  ail/s  n'en  était  rememh^nce  5 
Cent  ans  a  quilen  vint  en  France  i 
Maintenant  en  ejl  grand  rapport. 
Car  ces  oy féaux  provignent  forti 
Il  en  efi  beaucoup  de  femelles  , 
Et  vont  plus  vite  qu' hirondelles  y 
Vautres  meilleurs  vinnent  encor ,  i 

De  vers  les  terres  de  Mogor* 
Des  monts  Rjphea^s  &  des  Scythes  , 
Et  des  farouches  Mofcovites  : 
Bref  y  de  tous  cofiez,  accourans  , 
Les  plus  petits  (^  Us  plus  grands 
Se  venaient  percher  fur  la  Fille , 
Oh  pour  lors  ejioit  Bouteville, 
Il  en  vint  du  pu  s  haut  des  airs; 
Il  en  vint  du  plus  creux  des  mers; 
Car  de  ce  que  le  Ciel  enferre , 
Sous  fonde,  dans  l'jtir  ,  fous  la  Terre ,' 
D^ns  ce  grand  (^  vafie  contour  , 
1/  n'efi  nen  qui  foi t  fans  amour  ,* 
^ien  qui  par  amour  ne  fubfifie  » 
Et  rien  vivant  qui  luy  refijie. 
On  les  voyait  comme  moinaux , 
Ou  comme  troupe  d'étournaux  , 
Ombrager  toute  la  campagne  y 
Et  couvrir  toute  la  Champagne, 
L*atr  par  tant  d*amours  allumé 
Eut  4e  telle  forte  enjiaméj 
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®«'tf»  en  dit  chofes  admiraâlei  > 
Ef  dans  Cavenir  memorablet, 
Aujft-tot  ifue  ?on  refftrott, 
Vsmour  dans  les  cœurs  foûftroit  j 
La  Vierge  la  flus  modérée , 
La  veuve  la  plus  retirée  « 
Le  plus  fa.nt  (^  le  plus  dévot , 
Ze  plus  habile  (^  le  plus  fof , 
Les  vieil  ards  les  plus  honorables. 
Les  vieilles  les  plus  dtteftables , 
Heffentans  l'amoureux  flambeau  , 
Ne  pouvoient  durer  dans  leur  peau* 
Les  plus  chaftes  &  les  plus  prudes  , 
Les  plus  fauvages  ^  les  flus  rudes  ^ 
Le  plus  dur  ceeur  fut  attendry , 
Tout  ajma  dansChafteau-Thierry, 
Même  dans  les  prochains  villages 
Jl  fe  fit  d'étranges  ménages  5 
Les  bergères  &  les  bergers. 
Dans  lesprez.  &  dans  les  vergers  , 
Les  vaches  avec  les  vachères  , 
Dans  les  bois  ($•  dans  les  fougères^. 
Les  plus  farouches  paifans 
Tour  ce  jour  n'en  furent  exens. 
Chacun  rencontra  fa  chacune , 
N«/  ne  fut  fans  bonne  fortune  : 
Tout  le  monde  mouroit  de  chaud  > 
Et  l'onfe  baifa  comme  il  faut  ^ 
Terfome  d'aymer  n'aimt  honte  : 
Mais  pour  revenir  à  mon  conte  y 
Vheure  vint  éf  l'heureux  moment  , 
V heure  ([ue  l'un  ^l'autre  ^mant 
Dévoient  voir  par  leur  hy menée , 
Toute  leur  peine  terminée  , 
JE/  cueillir  les  frutts  amoureux 
^e  le  Ciel  avoit  faits  pour  euv. 
Ij  arrivent  tous  deux  ««  Teipple, 


Cha- 
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chacun  les  admire  &  contemple , 

Ef  pour  leurs  celefies  ùeautez , 

Les  cceurs  brillent  de  tous  côiez^  c 

yiifjfi  vit'On ,  ati  temps  antique , 

Medor  joint  avec  Angélique  , 

Oh  ,  pour  en  parler  comme  il  fant  ; 

Angélique  avec.iu^  Renaut. 

Après  le  bruis  on  fait  filence. 

L'époux  ^  l'épûufe  s'avance  , 

Les  mots  folennels  furent  dits^ 

Les  deux  Amans  furent  bénits  , 

Et  la  troupe  ajjî(iante  envoyé 

Vers  le  Ctel  mille  cris  de  joye  , 

Benijfant  leurs  chaffes  amours  , 

Et  priant  qu'ils  durent  toujoiirs, 

La  nlle  eft  pleine  d'allegrejje  , 

Le  peuple  les  voit  ^  les  prejfe , 

Toujours  les  entoure  ^  les  fuit , 

Et  fur  le  milieu  de  la  nuit 

Mit  dans  la  couche  nuptiale 

La  belle  couple  fans  égale^ 

Lors  Venus  le  rideau  tira  , 

Et  le  monde  fe  retira  :  - 

Ci*r  L'amour  tout  feul  (^  fa  Mer^ 

Vnent  le  refle  du  myjîere. 

En  ce  lieu  Vhifloire  finit , 

Car  de  dire  ce  qui  fe  fit  » 

On  n*enfçait  aucune  nouvelle  > 

M  ce  que  devint  la  pucelle  j 

Qiii  difparut  depuis  ce  foir  , 

Et  nul  depuis  ne  l'a  fû  voir» 

Vu  bout  de  l'Inds  Orientale 

La  belle  Amante  de  Cephale  , 

En  fon  habit  incarnadm  , 

Se  leva  matin  ,  ce  matin  , 

Pour  voir  la  divine  pucelle 

ilue  les  hommes  vanto.ent  plus  quelle } 

^<"»-   ^^'  H  M;iis 
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Mais  fes  fo'tns  furent  fuj^rflus, 
V Aurore  ne  U  trouva  plus  j 
//  n'en  reflcit  aucune  trace  , 
£?  le  monde  vit  en  fa  pi4ce 
Une  dame  de  ColUgny  , 
^ui  dans  un  éclat  injiny 
Taruî»  je  ne  dis  pas  plus  qu'elle. 
Mais  à  tout  le  moins  atijjî  belle* 
^Ue  avait  le  même  agrément , 
Le  même  vïfage  charmartt , 
Cet  œil  qu*  toutes  âmes  touche  ^ 
Ce  teint  &  ^^^^^  ^^lle  bouche-t 
Cette  bouche  c^uï  n'eut  jamais 
;Sa  pareille  en  divins  attraits  ; 
Sa  taille  &  fin  port  adorable. 
Et  par  un  rapport  admirable  , 
Tous  les  dons  que  l'autre  avoit  eus 
I  Hors  qu'dle  avJt  les  yeux  battus  * 
£t  qu'elle  fembioit  abbatuë» 
(  Pour  cette  rime  icy  me  tuê, 
JE.t  vient  s'offrir  mal  a  propos  ) 
tour  avoir  }erdu  le  repos, 
^ue  ce  fuit  elle,  eu  fait  une  autft, 
E  fin,  chevalier  y  elleeji  vôtre.' 
Et  devez,  en  être  iontent , 
Car  relle-cy  vaut  bien  autant. 
Jôuiffez.  en  longues  années, 
\^e  toujours  vos  belles  journées ^ 
Et  que  vos  plus  heureujes  nuits 
Se  puijfent  pajfer  fans  ennuis. 
Mais  comme  il  n'ejl  nul  bien  fans  ptim»        ' 
Et  nul  amour  fans  quelque  haine, 
S  cachez,  qu'ilfe  trouve  en  ces  lieux 
Des  jaloux  c3r»  des  envieux, 

*  »  *  *  * 
***** 
***** 

*  f  *  *  *  Jru 
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f  reparez  donc  toutes  vos  armes  , 
Et  vous  fervez.  de  tour  vos  chartnes, 
Pour  vous  rendre  tant  d* Ennemis 
Far  force  ou  par  amour  fournis. 
Sur  tout -queléjue  ardeur  qui  vous  preffe^ 
Refaites  point  trop  deproueffe^ 
Ores  que  te  temps  n'en  eft  pas  , 
Et  gardez.-^ous  bien  d'être  las  : 
Mais  fi  vous  êtes  las  ,  beau  Sire, 
Ce  pourrait  être  de  trop  tire , 
"Et  je  le  fuis  d* écrire  aujjî  y 
C'eji  pour  quoy  je  fiés  tcy. 


E     T    R    E    N     N     E    S. 

«e  quatre  Animaux,  envoyez  par  une  Dame, 
à  Monfieur  Efprit, 

Pou  R     LE    GRILXoN.       o 

JE  demeurôis  dans  un  four  chaud , 
OÙ  je  pajfois  fort  bien  ?»  i  vie  » 
S^and  hier  %oyâr,t  le  feu  des  beaux  yeux  de  Sylvie] 
Je  penfay  tomber  de  mon  haut» 
Si  votre  falut  vous  ejl  cher, 
Eloignex,'Vous  de  l'inhumaine, 
Gardez'vous  bien  de  l'approcher , 
Et  prenez,  cet  avis  pour  une  bonne  êtrenne  i 
^cy ,  qui  comme  Mtdrac,  Sidrac,  Abdenago  l 
(  La  rime  en  fera  dijfîcile  ) 
Chantois  dans  la  fownaife  .  ^  vivois  à  gogo 
Dans  Its  lieux  les  plus  chauds  dont  fay  fait  mon  aftle\ 
fe  meurs  ^  languis  dés    le  jour- 
Que  je  m^approchxy  de  la  beUe , 
Comment ,   Diable  !  à  trente  pas  d'elle , 
Jl  fait  chaud  comme  dazs  un  fur- 
Depuis  que  je  la  xis ,  mx  Lv^gue  eft  fsche  ^  noire  ^ 

Ha  7. 
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Je  fouffre  des  douUurs  que  vous  neffuurhz  croire^ 

Jl  ne  fut  jamais,  rien  de  tel. 

J^iejlje  r/en  meurs  pas ,   je  mérite  en  l'Hipire, 

Et  le  nom  <ér  ^^  gloire , 

De  Grillon  l'immortel. 


POUR   LE   HIBOU. 

T    Es  hommes i  tous  tant  que  vous  êtes, 

Jugex,  bien  mal  d(s  pauvres  bêtes, 
Tartictilierement  de  nous  auty^  Hibonx  i 
^ue  l'on  chajfe  de  toutes  fêtes» 
Et  qu'on  traiite  l>ar  tout  comme  des  loups-garour. 
N 3  prenez,  à  mauvais  augure 
De  voir  aujonrd'huy  ma  figure. 
Bon  jour -i  bon  an,  Mcnjieur  E/prit', 
(^uoyl  vous-z'ous  ref rognez  voyant  cette  avuniure . 
Et  vous  rougijfez.  de  dépit , 
Comme  f  je  do>insis  de  m;iuvaffes  étrennes  j 
Vos  fièvres  quarts  ir^es. 

POUR    LA   TORTUE. 

p  Our  vous  venir  ùaifer  la  main  , 
fe  partis  au  mois  de  Septembre, 
D;*  bcur  du  Faux-bourg  f^int  Germain, 
Et  nuit  ^jourfi^ifant  chemin, 
J'arrivay  hier  ccdns  à  la  fin  de  Décembre  , 
"^udqueS'fois  Saîladtn  va  plus  diligemment, 
M^ifs  il  n'efi  rien  de  tel  que  d'aller feuremtnt. 
Voulant  doncques  vous  éîrenner , 
Pour  vous  faire  heureufiment  vivre, 
fe  n'ay  rien  de  meilleur  que  je  ptiijfe  donner. 
Si  ce  n*eft  mon  exemple  hfuihre. 
Vous  a!^tres  beaux  éfprits  battez,  trop  de  Paît, 

^^  Croyez- 
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Croyez-rMy ,  fuivez.  mon  avis» 
Soit  que  vous  pourfuiviez  Evêché  ,  'Femme  ou  Fille: 
Faites  tous  comme  moy»  hâtex,-vous  lentement, 
^e  formezj^tCun  dejjein  ,  furuex.  le  conflammînt  î 
Mats  c'ejl  trop  dtf courir,  je  rentre  en  ma.  coquille. 


POUR    LA   TAUPE. 

15  Onjcur,  Uonfienr,  &  l'Anne  année  , 

^  Si  vous  voulez,  que  le  Defiin 

Vous  rende  celle- cy  tràhquile  é*  for  lunée ,' 

JEcoutez.  ces  cinq  vers,  qu'on  m'a  dits  ce  m.itin  : 

^ând  le  fort  guidera  vos  pas , 

Dans  la  chxm'jre ,  où  les  Jeux,  Us  Ris  é*  l^f  ^pp^f 

£nferrftent  toutes  leurs  merxeilles  , 

Soyez,  comme  une  Taupe,  ô'fermex.-y les  yeux» 

Ouvrez,  feulement  vos  oreilles, 

C'ejl  ce  qu'on  m'a  chargée  aujourd'huy  de  vous  dire: 

Mais  moy,  je  vous  corfeille  mieux ^ 

Srvou!-vOulez,fauver  vêtre  ame  de  martyre. 

De  fermer  vôtre  oretlle  auffi  bien  que  vos  yeux  j 

Car  une  Nymphe  redoutable 

T  tend  un  piège  inévitable , 

JBt  ceux  que  de  fes  yeux  le  foudre  ne  frappa  , 

Le  feu  defon  efprit  leur  fait  rendre  les  armes, 

Tar  moy  vous  envoyez,  exemplum  ut  Talpa, 

^ui  pour  être  fans  yeux,  n'êvtte  pas  fes  charmes , 

St  vous-vouUzff  avoir  comment  , 

Et  d'où  me  vient  cette  avanture  , 

Je  vous  le  dtray  prjomptement , 

Sans  feintife  ér  f^^^  ^'^'*'"^^*^^'' 
Vous  fçnvez  donc,  Monjieur  ,  pouritu 

^ue  vous  vouliez,  prêter  une  oreille  attentive  » 

ui  la  narration  na'tve  , 

D'un  peit  animal  qui  n'a  jamais  rien  veu } 

^*étant  en  fHofiel  de  SoiJJons , 


îy^  POESIES 

Comme  ftiUois  ronger  l'oignon  d* une  Anémone i 
îj/l'ouis  Us  ac cens  ô»  les/bm 
i  De  l'agreahle  vaix  de  certaine  ^erjùme  » 

^i  dtfccuroit  de^Hi  ^Utorit 

ïarUnt  à  Madame  MarU  j, 

^ui  l'entendait ,  fans  flatterie  ,'      * 

Comme  ftntens  le  bas   breton. 

Moyy  bien-ayfe d' ouïr  toutes  ces  èeUes  choses, 

Terfay  iite  la  terre  à  defe'm  d'arrixer 

A  fis  pieds,  qui  par  tout  faifaieM  naître  les  rofesi 

Malgré  la  rigueur  de  l'Hyver. 

Me  voyant  >  f^ns  trop  sefbakir  j 

Vom  êtes  Taupe  ,  me  dit-elie  \ 

Ouy,  luy-dis'je,  MadimoifeUe  ^ 

y,  e  fuis  Taupe  y  pour  vous  fervir. 

3>'où  venez-vous  prefer/tementi 

Commença-t'  elle  de  s'thquerre  : 

'f 'arrive  de  cent  pieds  fous  terre  i 

lour  vous  ouïr  tant  feulement. 

Je  cherchcis  une  Taupe  icy  j 

(  Me  répond-elle  avec  une  bouche  rsAnte  ) 

Et  (l  vous  êtes  ma  fervante  ,. 

Je  fuis  bien  votre  amie  au^  : 

Vous  êtes  Taupe  d'efprit  doux, 

£/  fort  belle  y  fam  être  bien  de  t 

J*ay  bien  yeu  des  Taupes  au  mondfi  i 

Mais  jamais  une  comme  vous  » 

Je  fentis  que  la  terre  ^  l'ai^ 

S'embtllirerjt  à  fa  pat^e, 

Et  que  tous  les  enfans  d'Eole 

Se  tinrent  pour  l'ouïr  parler, 

Dieux!  que  me  trouvant  auprès  d'elle 

J'eus  de  regret  d'être  fans  yeux  , 

£t  que  je  L'imaginay  belUy 

uî  fen  parler  fi  gracieux! 

Je  voudrois  bien  vous  fuplier  y 

IContimia-t.elle fur  l'heure) 
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D* Aller  foudain  ,    é*  fans  Jemttre  , 
^H  logis  oà  fe  tient  Monfi^ur  le  Ch^ncHm, 
héè  ,  demander  Monfiettr  Efprit , 
Cefi  un  de  ces  MeJ/ieurs  qui  dans  PAcAdemte 
JoHdroyenttousles^jours  V ignorance  ennemie  î 
^i  ««i  jugent  de  tout  écri:  :  ,      ,       , 

H' entrez.- f  as  dans  fa  chimhrè,  attendez-le  en  la  cour, 
Alex.)  fanf  être  attifée,  ^ 

Car  il  ejifort  coquet»  &  pins  charmant  ^  Orjai 
Et  sUl  vous  avoit  veté  coi  fie  , 
Il  ne  maniueroit  pAS  de  vous  pirier  d^Amsur. 
Le  zoyantt  inclinez,  la  te  fie  , 

Comme  une  Tatépe  bien  honnête  ^ 

Et  fans  luy  faire  compUmkt , 

Imites  luy  ces  mots  feulement, 

Bo.ijour,  Monfi^ur  (^  bonne  année  , 

ëi  v'^t'S  Z'cuiîz,  que  le  àepn 

Vous  rende  celle-cy  tran^tttUe  ^  fortunée  ^ 

Ecoutez,  ces  cinq  vers  qu'on  m'a  dits,  ce  matin. 

^*nd  le  fort  guidera  vos  pas 

Dans  la  chambre,  où  les  Ris,  les  Jeux  (^  les  Appas: 

Enferment  toutes  Ums  merveilles  , 

Soyez,  comme  une  Taupe ,  éf  fermez-y  les yeutf» 

Ouvrez,  feulement  vos  oreilles^ 

REPONSE. 

pour  Màdemoifelle  de  Rambouillet,  à  Mon- 
fieur  le  Marquis  de  Montaufier. 

p  Our  un  chevalier  Allemand , 
*    Mafoy,  vous  parlez.  gciUmmenti 
Et  dans  le  milteu  de  l^Alfaie  , 
Vous  azez  porté  le  Parnajfe. 
^uoy  (\ue  vous  foyez.  grand  à^  fort  ] 
Ce  nefi  pas  un  petit  eff>rt, 

H  4.  CM 
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Car,  comme  jAy  -otu  dam  Li  carte  , 

TarnaJJe  eft  fias  grand  ^ue  MontmarteA 

Mats  ce  que  j'y  -voy  de  fus  beau , 

C*efi  qu'ayant  porté  ce  Jardeau, 

Vous  ne  puiffïez.  avec  confiance  , 

Vorier  le  fatx  de  mon  abfmce, 

He  là  je  tire  un  argument , 

^ue  n;o:7  abfence  apurement, 

Suivant  l'art  de  Monfiiur  Décjirte. 

£Jî  plus  pi  fume  que  Moatmarîe. 

Je  vcsu  pUins  d'être  fi  chargé ,. 

Et  vaydro  s  vous  viir  foulage: 

Car  js  vous  ayme  avec  tendnjff 

£t  de  bon  cœur  je  m'hterejfe 

Dans  tous  ics  maux  ô"  tcus  vos  bieni: 

Ainfl  que  (i  c^étciem  Les  miem  , 

Et  dffire  plus  que  perfo^^nt^. 

,^ue  votre  fortune  ftit  bonne  ; 

Vous  crciriez,  bien  ceh  de  moy  , 

Car  vous  ne  manqwz.  pas  de  fcy  , 

Vous  qui  trarjportez.  les  montagries. 

Soit  que  rcus  a/lions  aux^cjtmpagncs 

De  ce  beau  Tare,   où  Jean  de  Vert 

JB/  pour  quelque  temps  a  couvert  ; 

OU  que  fur  le  bord  de  la  Seine  , 

Nôtre  brigade  fe  promené-. 

Ou  que  mus  demeurions  ckex.-nousy 

jI  toute  heure  on  parle  de  vous, 

^  propos  la  grande  Artenice 

Vous  ajjeure  de  fon  fer  vice  / 

Vos  dep'aiflrs  luy  font  pitié  , 

Et  d'un  cœur  rempîy  d'amitié ,. 

^  vous  ellefe  recommande  : 

Ne  croyez,  pas  ce  qu'on  vous  mande  , 

^e  l'Amour  fuyant  de  ces  lieux ,  . 

S'efi  allé  loger  dans  fes  yeux. 

J^il'aditi  l'a  dit  par  b:n  zèle  , 

Mais 
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M^is  en  ne  loge  point  chez,  eUe, 
lï  fattt  qu'il  foit  en  autre  enàrciî  : 
Mais  pour  vous  dire  ce  qu'on  croit  , 
.  Selon  que  vitre  ame  efi  gdante  , 
vôtre  humeur  gentille  (^  brilltmie  » 
X/  vôtre  efprit  en  bon  et  ut  , 
L'en  tient  tjuil  ejl  a  Schelefleit. 

uiclieii ,  Monfieur ,  ^  pour  nouvelles, 
Les  Tuilier ie s  font  fort  belles, 
-    Mor.feur  ^rend  le  chemin  de  Tours* 
Nous  avons  tantôt  les  courts  jou  s. 
Jamais  on  ne  vit  tant  d'aveines. 
De  fcin  les  granges  feront  pleim  s. 
Les  pois  verts  font  bien- tôt  paffez,. 
Les  artichaux  fort  avancez,» 
Le  mauvais  temps  nous  importune. 
Demain  fera  nouvelle  Lune. 
Von  prendra  bientôt  faint-Omer. 
L'on  met  trente  vaiffeaux  en  mer. 
Ncs  Cannes  ont  fAtt  fe;.t  Cannett^s, 
•  Dieu  1er  preferve  des  Bellettes. 
Veymar  dem&nde  du  renfort, 
.  Le  Corbeau  de  Voiture  efi  m^rt. 
Monfieur  vkre  Oncle  efi  tout  enflammes. 
Il  ne  bouge  d'avec  les  Dames. 
On  ne  voit  que  luy  dans  le  Cours  , 
llycajolletouslesjours 
Les  plus  belles  ^  les  meilleures. 
Il  ne  foupe  plus  qu*'*  fe}t  heures. 
Le  Comte  de  Fiefaftie  efi  dévot , 
^t  faint'Cyran  efi  Huguenot, 


REPONSE. 

à  une  lettre  de  Monfieur  Arnaud. 
Ç^  'Ertes ,  c*efi  tm  grand  cas  ,    Icas  , 

^e  toujours  tracas  on  fracas 

M  f  V,ut 


,;«  POESIES 

VoHs  faites  d*un  eu  d'atare  forte  ^ 
C'ejî  le  Diable  qui  vous  emfùrte  ; 
JEt  vous  fait  faire  inceffAmment 
Votre  métier  de  Negromam  ! 
Croyez-moy»  laijfez.  la  Magie  , 
Suivez,  plâtoft  l'^ftrologii , 
C'*efl  mal  fait  que  a* être  Sarcler  it 
£t  cda  n'eji  pas  Cavalier, 
J'éto  s  en  repos  a  Norhonat , 
Trtfiement  autant  (fue  ^rfmne  > 
(  S'il  faut  dire  Ix  vérité) 
Mais  mon  efprit  moins  agiles 
Loin  d'e/perances  (^  di  cr aimes» 
uivoit  de  mcins  rades  atteintes } 
Oue  qu^ind  je  voyais  les  froideurs, ^ 
Ijes  înfupportables  rigueurs. 
Ou  l'indifférence ,  ou  la  hayne  , 
Ouïe  fier  c0urroux.de  Climene. 
^u  prix  duquel  efi  calme  é*  doux 
DeU  mer  l'horrible  courroux  , 
;Ei  que  je  redoute  en  mon  ame  » 
Tlus  que  le  fer  ni  que  la  flamme.; 
Tlus  que  mes  brûlantes  ardeurs  y 
Tins  que  les  tourm^ns  doM  j^  mmj^s, 
J'ius  que  toute  autre  violence , 
£t  même  plus  que  foo  ahferue^ 

Ainfi,  loin  de  ces  dép!aifirs , 
Si  je  jettois  quelques  foJ}pirs  » 
C'étoit  d'être  loin  de  la,  Belle  , 
Bt  non  pas  pour  me  plaindre  d*êllê; 
£t  fi  je  vivois  trifiement  , 
Au  moins  je  vivois  doucement. 
Mais  vôtre  malheureufe  lettre  ^ 
^ue  vous  m'avez,  écrite  en  matiret 
JEt  certes  fi  dtferterrmt» 
"Etft  maltcieufement  , 
^tCon  voit  bun ,  tant  elle  tfi  compleiteif 

^ue 
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ue  ceji  le  ViaUe  qui  l'a  faitte  , 
F.fi  venue  avec  ces  propos , 
Troubler  icy  tout  mon  repos  \ 
M'a  fait  connoitre  en  fa  peinture , 
Ma  trifie  tS^funefie  avanture  j 
£/  dans  cet  Enfer  où  je  fais. 
Me  faifant  voir  le  Paradis , 
A  fait  ifue  depuis ,  ma  mifere 
M'a  paru  cent  fois  plus  amere, 
J*ay  mieux  rejjenty  mes  tourment  , 
Un  voyant  vos  comentemens  , 
Si  bien  que  vos  vers  CS*  vos  charmes 
M'ont  déjà  coûté  maintes  larmes. 
y* avoué  icy  ef.e  de  dépit  ^ 
Cent  fois  je  vous  en  ay  maudit  : 
Mais  écoutez  ,  j*en/ens  maudire  , 
Tas  autrement ,  finon  de  dire  , 
La  pefie  étouffe  le  rimeur , 
Ue  Diable  emporte  l'enchanteur  l 
Et  jamais  ne  le  rapporte , 
jE/  menus  propos  de  la  forte  ^ 
^ui  du  Ciel  ne  furent  ouyt , 
Et  ma  foy  je  m'en  réjouis. 
Mais  gens  heureux  Cs*  raifonnaèîei 
Laijfent  dire  les  mtferailes  t 
Et  certes,  fi  vous  y  penfez , 
pavois  alors  du  mal  ajfez  ; 
Vous  ,   ajfez  de  bonne  avanture  y 
Four  excufer  quelque  mnrmure  , 
Tandis  qu'en  un  temps  de  plaifir , 
Vous  confideriez  h  leifir 
Tout  ce  que  la  Terre  a  d'aymable  » 
De  beau,  de  rare  ^  d'ejiimable  , 
^ue  vous  admiriez  la  beauté  , 
L'attirante  feverité  , 
£,e  cinabre  »  l'or  c^  l'jvoire , 
L'éclat  i  le  triomphe  (g'  la  gloirt 

H  ô  V$ 
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De  Vineompnrahle  Bourbon  , 
Je  vopis  les  Juifs  U* Avignon, 
Or  bien  qu'eux  <^  leurs  Juives  euffent 
^HelejUi  agrémms  qut  me  fleujjent, 
J^our  vous  le  faire  au  vray  fçavotr  , 
La  Chrejîienne  efi  plus  belle  à  voir. 
Son  teinf  ;  fans  mentir ,  CS"  /<*  gf^ce  , 
Sa  hrtllaKfe  fraîcheur. effAce 
Toutes  les  Juives  de  deçà.  . 
Et  mêmes  celles  de  delà  j 
Car  de  cjiHelqnefens  qu'on  la  prenne  , 
C'efl  une  fort  belle  Chrejîienne  , 
Z/  l'on  ne  voit  rien  fous  les  CiiUxt 
De  plus  r^re  ou  plus  précieux» 
Mais  pour  venir  à  noire  affaire  » 
Ce  qui  me  mit  plus  en  colère  , 
JE/  mè  plut  moins  en  ce  païs  ^- 
C'ejî  que  je  perdis  cent  Louys  ; 
J'en  fort  (S  donc  de  bon  courage  , 
Chantant ,  adieu  Sarazina^e, 
Z>e  lÀy  paffant  force  rochers, 
'Et  des  cbftmps  couverts  d'o/iviers, 

(  ^yant  traverfé  la  Durance  ) , 
N^^us  arrivâmes  en  Provence , 
Où  nous  vîmes,   dans  fon  Palais  > 
Le  généreux  Colite  d'^laisi 
Mais  èien  qu'il  foit  vaillant  ^  fage 
jEt  qWtl  ail ,  ma  foy  ,    ion  vifagr  -, 
Pourtant ,  quoy  qu'il  puijjè  valoir , 
X«  Chre/lienne  éji  plus  telle  à  vsir  ; 
Et  plus  telle,  en  ma  confcience , 
,^ue  tout  ce  qu'on  voit  en  Troience  ; 
^^hie  les  plus  nobles  citronniers  , 
^e  les  plus  feuris  gren^li^rs-^ 

Ohte  leur,  figu  ers  beaux  à  merveille, 
Mèrr/e  que  le  port  de  Marfeillt  j 
i^e  toutes  kws  'Imsj  dé  iufmin^ 


a.ie 
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^e  le  Commundaur  de  Fûurbin  > 
tttis  que  Madame  *  *  ♦  * 
plus  que  la  belle  Maguelonne ,_ 
Et  que  Madame  Laure  aujji 
^and  tontes  deux  /croient  icy- 
J'entem  U,  car  pajftnt  le  Rone , 
^^'^rits  voit  plus  doux  que  la  Saône,, 
Latffant  derrière  nêus  maint  roc  . 
Nous  fiijfames  en  Languedoc, 
Où  y  pour  fui  tre  no^j  defiinees  , 
Kous  fîmes  tant  par  nos  journées , 
Q.tie  laijfant  Lunel ,  MorJpellierst 

^gde  ,  Tezenas  ^  Befiers  , 
Nous  arrivâmes  a  Narbonne'j 

Laquelle ,  Dieu  me  le  pardonne  ,. 

Après  l'Enfer^  eji  un  des  It eux  , 

Hors  duquel  je  m' aymerois  mieux  j 

Car  le  Limâe  (^  le  Purgatoire  , 

Très  d'elle  font  des  lieux  de  gloire  , 

Monfieur ,  on  cjï  dans  ce  fejour , 

Juftement  comme  dans  un  four  ; 

Si  bien  que  moy  ,    qui  Cens  U  flamnte 

Et  de  Narbonne  ^  ae  Madame  , 

Et  qui  de  deux  feux  invefty 

lA'accommode  tout  de  rot  y  , 

Me  voyant  comme  une  a  lumette  , 

Et  le  corps  fait  comme  unfqitrlet/e-, 

Ncffaisfije  fûts  ruit  d'amour. 

Ou  bien  fi  je  fuis  cuit  au  four. 

De  chaudci  vapeurs  con fumée,. 

Toute  U  terre  e(i  allumée. 

Zéphyr e  même  l'eji  aujjî; 

Et  l'air  que  je  refpire  tcy  , 

Efi  chaud,  par  manière  de  dire  , . 

Comme  celuy  efue/y  foâpire  , 

Quoy  que  je  porte  dans  le  [ein 
Des  brafitrs  qm  n'ont  point  de  fin , 

H  7  VU^ 
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V Amour ,  ^  Climene  s  é'  A^  flammes 'i 
J^ont  les  moindres  brûlent  tant  d'^mese 
Cependant  ^  malgré  mon  mal-heur  , 
Je  me  trouve  en  ^uelqu£  faveur ,  - 
I>eux  ou  trois  fois  fon  Emineme 
>M'a  fait  jouir  de  fap^refence  : 
je  parle  à  Monfieur  de ^^ Noyers  » 
je  fuis  fort  connu  d»s  Huiler  s: 
Et  mêmement ,  depuis  n'agueres ,  • 
y'ay  veu  le  Rcy  dans  fis  affaires. 
Mais  pour  ne  vous  pas  décevoir  * 
La  Chrefiinne  efi  plus  belle  à  voir» 
Enfin,  quoy  que  l'on  puiffefairty 
Ce  pais  ne  me  ff  aurait  plâtre  , 
Et  rien  ne  me  peut  diluer  tir, 

tte  l'efperance  d'en  forttr. 
telquefois ,  pour  tromper  ma  peine  ^ . 
Je  m'en  vay  rêver  dans  la.  plaine  j 
Là  I  me  promenant  le  matin  , 
Sur  la  Marjolaine  (*§*  le  Thin , 
Je  voy  C Aurore  avec  fes  perles  j , 
Qlii  réveille  le  chant  des  Merles» 
(  J'aurois  nommé  le  Ruilegnor 
Mais  il  n^y  rimait  pas,  Segnor  , 
Et  vois  les  changeantes  opales  , 
Les  jacynthes  Orientales  , 
^^e  le  jour  feme  à  fon  revêtit 
Sur  la  carrière  du  Soleil , 
^uifait  en  ces  lieux  fon  entrée» 
Tlus  belle  qu*en  nulle  contrée  j 
Mais  quoy  qu'il  y  dore  Us  Cieu» 
De  fon  or  le  plus  précieux , 
^'ilj  paroi  fi  fans  nuage,      . 
Et  qu'il  y  brille  davantage, 
Qstelques  rayons  qu*il  puijfe  avoir, 
La  Chrétienne  ejî  plus  belle  à  voir  j 
l^lus  belle ,  6*  de  couleurs  plus  vives  » 
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^e  luy  ,  ni  cjue  Juifs,  m  tpte  Juifvn-, 
y  lu  s  lue  le  60»  Comte  d' Altui  , 
Comme  on  U  voit  dans  fon  Palais  j 
Tlus  que  ni  Roy  ,  m  Roc ,  nt  Reyne , 
£t  plus  que  touft  horfmis  Climene^ 

Auhtfte  ,  ne  [oyez,  en  peinte 
Ckerchant  qui  f  entent  par  Climene , 
Car  vous  n'y  perdrez,  que  vos  pas. 
Et  le  Diable  ne  le  f^ait  pas. 


E  PI  S  T  R  E. 

A  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE, 
Sur  fon  retour  d'Allemagne  r.anid4f. 

^  Oyez  i  Seigneur»  àten  revenu 
De  tous  vos  comhMs  À*^!Umagn$. 

Et  du  mal  qui  vous  ^  tentt 

Sur  la  €n  de  cette  campagm  » 

Et  quift  penfer  à  VEfpagne  , 

^' enfin ,  le  Ciel  ,  pMf  fon  fecows  ^^ 

Etoit  prêt  de  borner  vos  jowr4 , 

Et  cette  va'eur  accomplie» 

Dont  elle  redoute  le  cours. 

Mais  dites-nousf  je  vous  fupplie, 

La  mort,  qui  dans  le  champ  de  M4ny 

Pârmy  les  cris  (§-  le*  aUarmes , 

Les  feux  y  lesglatves,  &>  les  dards. 

Le  bruit  Cs'  l*  fureur  des  armes  , 

Vous  parut  avoir  quelques  charme*  » 

Et  vous  fembla  belle  autrefois  > 

A  cheval  >  éf' fous  le  harnois-, 

N'à-t-elle  pas  une  autre  mine, 

Lorsquà  pas  lents  elle  chetmo» 

Vers  un  malade  qui  languit  ? 

Et  femble  t'tl'.e  pas  bien  laide  > 
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Q,uand  elle  vient  tremblante  &  froitU  > 
Prendre  un  homme  dedans  [on  lï^t 

Lors  que  l'on  fe  voit  aJfatUir 
Tar  un  fecret  ventn  ifm  tué  y 
^f  que  t'onfe  fent  défaillir 
Les  forces  y  fefprit  éfiaieuë-, 
^and  on  voit  que  les  Médecins 
^e  trompent  dans  tous  leurs  dejfejnt  , 
£t  qu'avec  un  viftge  blé  me  , 
On  oyt  quelqu'un  qui  dit  tout  bas  , 
Mourra  t-iU  ne  mourra-t^il  pas} 
Ira-t  il  jufquau  quatorzième  î 
Monfeigneur ,  en  ce  trtfte  état , 
ConfeJJez  que  le  cœur  vous  bat , 
Comme  il  fait  à  tant  que  nous  fommes , 
•E/  que  vous  autres  Demy-dieux  , 
^uand  la  mort  ferme  atnfi  vos  feux  » 
■Avez,  peur  comme  d'autres  homme:. 

Tout  cet  appareil  des  mourans , 
Un  ConfeJJeur  qui  vous  exhorte  y 
Un  ^my  que  Je  dé  conforte  y 
Des  Valets  trtftes  0*  pleurons  » 
^ousfont  voir  la  mort  plus  horrible» 
Et  croy  qu'elle  étoit  moins  terrible , 
£/  mur  choit  avec  moins  d'effroy , 
Sjf^nd  vous  la  vîtes  aux  montagnes 
De  Fribourg ,  <^  dans  les  campagnes 
Vu  de  Norling4te,  ou  de  Rocroy. 
i     Vous  fembloit-ilfas  bien  injufie 
^ne  fous  l'ombrage  des  lauriers^ 
^i  mettent  votre  front  augitfie 
Sur  celuy  de  tant  de  guerriers  : 
Sous  cette  feuille  verdoyante  , 
^ue  l'ire  du  Ciel  foudroyante, 
Refpe£ie  (^  n'ojeroit  toucher-, 
La  fièvre  chagrine  (^peureufe, 
Tnjie,  défaite  (^  langoureuje  j; 
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Eut  le  cœur  de  vous  approcher  , 
^t'el'e  arrefiâî  xotre  courage  , 
^u*elU  changeai  xôtre  vifage, 
^^ elle  fifi  trembler  vos  genoux  'ï 
Ce  <lue  Be'lone  détruifanie  , 
Dans  le  fer,  les  feux  (^  les  coups  , 
N<  Mars  au  fort  de  fon  courroux  , 
Ni  l»  Mort  tant  de  fois  prefente , 
H'itvoit  jamais  pu  deffus  vous» 

Voyant  qu'un  trépas  ennuyeux 
Vous  allait  mener  en  ces  lieux    . 
Que  nous  appelions  l*onde  noire  , 
autrement  manoir  Stygieux  »  _ 
Vous  confolteztvoiis  fur  la  gloire  j 
jye  vivre  long- temps  dans  i'HiJîoirf  l 
Ou  fur  cette  immortalité , 
^ue  nous  avûns ,  malgré  les  âges  y 
La  Sxcie,  <^  moy ,  projette 
ï)e  vous  donner  ditns  nos  of^vrages\ 

De  vos  faits  il  eût  fait  un  livre  » 
Bien  plus  durable  que  te  cuivre  j 
Et  moy  ,  fij^ofe  m* en  vanter , 
Je  mérite  afjez.  de  lefuivre-. 
Mats  nous  euffîons  eu  beau  chanter  ». 
Avant  que  vous  faire  revivre  : 
Les  neuf  filles  de  Jupiter , 
^uifçavent  tant  d'autres  merveilles  » 
Avecc^ne  leur  voix  nompareilles , 
N'ont  pas  l^art  de  rejufciter, 
La  Mort  ne  les  peut  écouter , 
Car  la  cruelle  eji  fans  oreilles. 
Dés  le  vieux  temps  qu^Orfée  harpa  , 
Si  doucement  qu*$l  l'attrapa. 
Et  qu'il  luy  fit  rendre  Euridice: 
Le  noir  Pluton  les.  luy  couppa-, 
Et  les  conduits  en  étoupa  î 
(  Ce  fut  une  grande  ifjf/lice,) 
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Depuis  on  a  beau  la  prier , 
JBeau  fe  plaindre ,  heurter  ,  <j$*  crier t 
Clamer  la  rigueur  de  fes  armes. 
Tout  ce  bruit  n'eft  point  entendu , 
ïour  nos  plaintes  ,  ^  pour  nos  larmes, 
Four  nos  cris  ,  (^  pour  nos  vacarmes  f 
On  m  voit  rien  quelle  ait  rendu. 

Nous  autres  faifeurs  de  chanfons  % 
De  Vhebus  Jacrez,  notirrijfons , 
i  Peuprtfez  au  SiecU  où  nous  fommes  ) 
S f aurions  bien  mieux  vendre  nos  fons  , 
S'tls  fat/oient  revivre  les  hommes , 
Comme  ils  font  revivre  les  noms. 
Nous  euffions  appris  votre  gloire 
^  tmte  la  poflerité  , 
£t  canfacré  votre  mémoire 
Au  Temple  de  l'Eternité. 
Mais  de  nos  œuvres  mit^nifiques , 
De  nos  airs ,  CSi  ^*  ^^^  cantiques  » 
Seigneur  y  vousn*euJJtez,  rien  ouï, 
l'^Air^  CS'  le  Ciel ,  la  Terre  <^  COnde  l. 
Et  tout  ce  qui  fe  fait  au  mondcf 
Etoit  pour  vous  evanouf» 

Commencez,  doncques  à  fonger , 
Qu'il  importe  d'efire  CS*  de  vivrt , 
ïenfez.  mieux  à  vous  ménager. 
Quel  charme  a  pour  vout  le  danger» 
^ue  voux  aymiez.  tant  k  le  fuivrt  \      \ 
Si  vous  aviez,  dans  les  combas  ^ 
D'Amadis  l* armure  enchantée , 
Comme  vous  en  avez,  le  bras. 
Et  la  vaillance  tant  vantée  z 
De  vôtre  ardeur  précipitée  , 
Seigneur  ,  je  ne  me  p/aindrois  pas. 
Mais  en  nos  Siècles  ,  où  les  charmes 
Ne  font  pas  de  pareilles  armes , 
3u*on  voit  que  le  plus  noble  fang^ 
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tuft-il  d'Heôior,  ou  d'AkxMdrt,  . 
Efi  auft  facile  à  répandie , 
^e  l'efi  celuy  de  plus  bas  fing, 
^e  d'une  force  fansjeeond»  » 
La  Mort  fiait  fes  traits  élancer , 
Et  qu'un  feu  de  plomb  peut  caffef 
La  plus  belle  tête  du  monde. 
Qtti  l'a  bonne»  y  doit  regarder  y 
Mais  me  rel.9  que  la  votre , 
Ne  fe  doit  jamais  hitzarder . 
Tour  vôtre  bien  y  ($'  P^^  ^*  nitre^ 
Seigneur,  il  vous  la  faut  garder, 

C'eji  injufiement  que  la  vie 
Fait  le  plus  petit  de  vos  foins  > 
Vés  qu'elle  vous  fera  ravie , 
Vous  en  vaudrez,  de  moitié  moins, 
Sa.t  Roy  ,  foit  Prince  ,  ou  Conquérant  » 
On  déchet  bien  fort  en  mourant  j 
Ce  refpeB ,  cette  déférence  > 
Cette  foule  qui  fuit  vos  par. 
Tout  cette  vaine  apparence  , 
Au  tombeau  ne  vous  fuivr^nt  peu, 
,§uoj  que  vôjire  efprit  fe  propofe  ^ 
Quand  votre  cour  fe  fera  cloje» 
On  vous  abandonnera  fort  ; 
Et»  Seigneur  t  c*eft  fert  peu  de  chûfe 
Qu'un  Demy  dieu  y  quand  il  eft  mort» 

Du  moment  que  la  fere  Tarqu* 
Nous  a  faii:  entrer  dans  la  barque 
Où  l'on  ne  reçoit  point  les  corps  » 
Et  la  gloire  <^  la  renommée , 
Ne  font  que  Jonge  ^  que  fumée , 
Et  ne  vont  point  jufques  aux  morts  ^ 
,Au  delà  des  bords  du  Cocyte  , 
Il  nejl  plus  parlé  de  méritent 
Ni  de  vaillance ,  ni  de  fang  j 
V^mbtt  d' Achille  oti  de  Therfite, 
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La  plus  grande  (^  la  plus  petite , 
Vous  toutes  en  un  même  rang. 

Ces  deux  fylUbes  precieufes» 
^ui  font  cnfemble  vhre  nom  > 
Sersnt  de  tout  votre  renom 
Les  héritières  gloirieufes  ; 
Ces  trois  faits  d'armes  triomphansy^ 
Ces  trois  vi&oires  immortelles 
Les  plus  grandes  (^  les  plus  6ellesr 
^ifon  trouve  en  la  fuite  des  ans» 
Tant  d'exploits,  (^  tant  de  combat , 
Tant  de  murs  renverrez,  a  bas  , 
Dont  parlera  toute  la  Terre  , 
Seront  pour  elles  feulement , 
Et  pour  les  figures  de  pierre  , 
,^ii  feront  votre  monument. 

Ce  Prince  qui  dans  le  cercueil^  ^ 
JFait  vivre  encore  Cerifbles\ 
Ok  [on  bras  abbait  l'orgueil 
De  tant  de  troupes  Icfpagnoles  , 
^u*il  combla  de  honte  (^  de  deuils 
Qui  pouffé  d*Hne  belle   envie 
I>e  relever  le  nom  franfois , 
Mit  (es  ennemis  aux  abbois^ 
Et  fit  une  fois  en  fa  vie , 
O  que  vous  avez  fait  trois  fois: 
Ce  Héros  de  race  immortelle  > 
Eut  ce  beau  nom  que  vous  avez. 
Et  que  maintenant  vous  fçavez 
Orner  d'une  gloire  nouvelle, 
Mciis  vous  ,  qui  vivez  aujourd'huy  l 
Qu.tnd  vous  verrez  par  les  années  ^ 
Etant  fait  Ombre  comme  luy , 
Vos  avant ures  terminées: 
^ue  vôtre  nom  fe  chantera  , 
Que  votre  los  fe  portera 
Dans  les  terres  le*  plut  ètraftges^ 
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^ui  de  vous  deux  «»  jouira , 
£t  quel  rejjort  attachera 
A  vous  plus  qu'à  luy  ces  louanges  ? 

,^oy  que  la  Gloire  nous  promette, 
^vec  ces  titres  éternels 
^'on  gagne  enfsrvani/es  Autels  j 
Là  Renommée  <^  fa.  trompette 
'N'ont  que  des  fins  vains  (^  mortels'. 
L'aveugle  Fortune  difpofe 
De  ces  noms  pour  qui  l*on  s'expofe  ^ 
Les  plus  grands ,  les  plus  ejîimez,  > 
^and  fon  caprice  luy  propofe» 
yteillijfent  comme  toute  choftf 
Où  dans  l'oubly  fent  abymez, 
■      En  vain  VOlympe  favovi^hle  y 
(  Honneur  de  Navarre  CS"  de  Foix  ) 
T*avoit  promis  que  tes  exploits , 
•^uroient  un  bruit  toujours  durable-. 
Malgré  ta  viéfoire  admirable  , 
Ft  ces  faits  d'armes  glorieux  t 
.^ui  parmy  tous  nos  demy -Vieux 
Te  donnent  un  rang  honorable -,    ' 
Gafion  de  France  obfcurcira 
Celuy  de  FoîXt  ^  ternir u 
Ce  renom  dont  la  Terre  efi  pleine; 
Ft  Grave,  ne  étouffera 
Toute  la  gloire  de  Ravenne. 

La  Flandre,  qut  tous  les  Frintemps , 
Le  voit  avec  la  même  foudre  , 
Bont  fon  père  fceut  mettre  en  pouirt 
Les  monts  q.à  couvr oient  nos  Titans, 
Sur  les  exploits  de  tous  les  temps , 
Rend  fes  conquêtes  éUyées: 
Mais  tant  de  fuccez,  Jc'^atans, 
Tant  de  Provinces  captivées  , 
Tant  d'avamures  achevées, 
^e  Itiy  feront-ils  dans  cent  am  > 

^eU 


jço  POESIES 

^eîquejour  ce  nom  redouté  , 
SOHS  qui  Ici  fier  e  Efpagne  plie, 
Cf  bruit  dont  la  terre  eft  templier 
Tar  tanî  d:  travaux  acheté  ^ 
Sera  par  le  temps  Mrrêié, 
Et  fa.  gloire  en  tous  lieux  ouïe , 
Dans  les  Siècles  évanouie  , 
Terdra  fa  plus  grande  clarté. 
Un  jour  cette  valeur  extrême» 
Tar  qui  refleur ijjent  nos  Lys,^ 
Kefeni  plus  qu'une  Ombre  blime  , 
E/  les  refles  enfevelis 
Des  murs  par  Gafton  démolis ,  ^ 
Seront  long  temps  après  luy-méme. 

'Vâge  qui  t^ute  chofe  efface , 
Confond  les  titres  &  les  noms  y 
Et  ne  laijje  que  quelque  trace 
De  tous  ces  inutiles fons^ 
Tour  qui  fi  fort  nous^nous  prejfons^ 
Les^Achilles  CS"  ^^s  Thefées, 
Là  ^'bas  fous  les  trijles  lauriers 
^i  parent  les  champs  Etifies , 
Ke  font  ni  plus  grands  ni  plus  fiers  j 
Ni  leurs  Ombres  plus  courttfées  ^ 
Par  toutes  ces  Odes  priféet, 
Oh  L'on  chante  leurs  faits  guerriers. 

Ce  gagneur  de  tant  de  batailles  , 
Ce  domteur  de  tant  d  Ennemis, 
Ce  vainqueur  de  tant  de  murailles  , 
^ui  vit  tous  les  Peuples  fournis  i 
Ce  grand  Jule  dont  les  exploits  > 
Et  la  fortune  fans  féconde  , 
Sceurent  domter  la  Terre  ^  fOade, 
Et  qui  mit  Rome  fous  fes  loix  , 
^ifut  plus  que  vaincre  le  monde 
Ce  Prince  par  fes  faits  divers  , 
Creut  quil  laiffoit ^  ^malgré  les  Parques^ 

Son 
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Son  nom  gravé  dans  TUTsiwrsM 
uivecque    d  immortelles  marques. 
Mais  un  autre  'jule  en  ces  lieux  » 
Venu  par  le  fecours  des  Cieux^ 
Obfcurcit  la  gloire  ancienne  , 
En  la  mêlant  avec  la  fitnnti 
"Et  le  monde  fur  [on  appuy  > 
Voit  de  fi  grandes  avant ures, 
^e  le  nom  qtt*il  porte  aujourd'hui , 
^era  dans  les  races  futures  , 
Douteux  entre  Cefar  CS"  luy, 

,^and  le  grand  Jule  on  nommera  ^ 
Et  que  tout  l'exemple  des  hommes 
^ui  fuivront  le  Siècle  où  nous  fommes  , 
Ce  nom  par  tout  refonnera , 
La  pojierité  doutera  t 
Vefant  de  ces  deux  Us  merveilles  , 
Et  pareilles  1^  nompareilles  , 
^ui  des  Héros  on  vanterfi. 
Ou  le  fuie  qui  fa  vaillance 
Tar  tant  d'exploits  jceut  témoigner i. 
Ou  le  Jule  dont  la  prudence 
.Tant  de  palmes  nous  fceut  gagner , 
Celuy  qui  fceut  vai>icre  la  France, 
Ou  celuy  qui  la  fit  régner. 

Mais  jefens  que  fhehus  m'emporte 
Plus  loin  que  je  n'avois  penje, 
Et  me  prête  une  voix  plus  forte  ^ 
^e  celle  dont  fay  commencé: 
Mon  chant  s'efl  bien  fort  avancé: 
Trsnce  que  l'Univers  admire. 
Il  efl  temps  que  je  me  retire  l 
Des  fons  fi  hauts  ^  é"  fi  hardis  ; 
^ont  mal  accordans  à  la  lyre  , 
Je  m^ arrête  donc,  (^  vous  dis: 

Aymex. ,  Segneur,  aymezt  à  vivre  ^ 
£t  faites  que  de  vos  beaux  jours, 

Le 
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Le  long  (^  la  fortune  cours  , 

De  toutes  cramtef  nous  délivre  : 

Cenfervez  vous  pour  l'Univers , 

Tarmy  tant  de  périls  divers  , 

De  voi  faits  allongez  Vhijioire: 

Et  voyant  qu'un  deftin  puijjant 

Doit  à  votre  hras  agifjant , 

Tous  les  Etez  une  Vtâoire^  • 

Tour  la  France  ,  ^  pour  votre  gloire , 

Tâchez,  d'en  vivre  jujt^u'a  cent» 


P    L    A    C    E    T 

A      MONSEIGNEUR 
LE 

CARDIN  AL    MA  Z  A  R  I  N. 

Pour  entrer  chez-li^y. 

p  Kelat  fajfdnt  tous  les  Trelats  pajfez  , 

Et  Us  prefens ,  car  te  n'eji  plus  trop  dire  ; 
Tour  Dieu  rendez  les  fouhaits  exaucez 
D'un  cœur  dolent  ,  qui  de  vous  voir  dejîre. 

Mais  M***  de  tous  Huiffiers  le  pire. 
Expert  pourtant ,  ^  qui  di/cerne  bien 
Les  gens  d'efprit ,  ceux  qu'ail  faut  introduire. 
Et  veux  aujjî  qui  ne  font  tons  a  rien  j 
^prks  m'avo/r  tenu  long  temps  h  l'huis  , 
Enfnt  demande  a)  Je  vais,  qui  je  fuis-, 
Tourqticy  je  viens  en  ce  lieu  me  morfondre , 
Et  me  montrer  ,  fans  qu'on  m\n  [oit  tenu  î 
ui  tout  c  eh  je  ne  fçay  que  répondre» 
Et  m*en  revais  comme  f  et  ois  venu, 

A  MON- 
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A     MONSEIGNEUR 

L    E 

CARDINAL    MA2ARIN, 

fur  h  priTc  de  la  BafTée  ,  l'an  164.7. 

BALLADE. 

VT  Ohs-vohs  trmvez  toujours  ^ejpus  vos  phjs  3 

Long-temps  y  a  qœ  je  l'ay  dit  en  rime  , 
Et  quoy>  Setgntur,  que  difiex,  onfajftez,^ 
Vous  faites  voir  vôtre  ejprit  magn^tnime. 
Digne  toujours  de  louange  (^  d'e/iir/ie, 
L'Archiduc  fier  ^  plus  grave  qu'un  roc  3 
Nous  penfoit  bien  donner  un  rude  choc  9 
Mais  fa  fierté  par  vous  efl  retoujjée'y 
Cet  Allemand  ne  s*entenU  p<is  en  troc  , 
Pour  Landrecy  de  changer  U  Bajjée. 

Les  E/pagnols  ^  Flamans  râliez 
Sous  ce  grand  Chef  qui  leur  courage  anime  > 
Tenfoient  déjà  nous  voir  humiliez. , 
Et  du  bon-heur  Ce  croyaient  a  la  cime  ; 
^uand  leur  avez,  f^it  voir  un  tour  d'efcritne, 
^«/  dans  le  coeur  leur  donne  un  coup  d'efioc  j 
Ores  voudroient  voir  tous  moùfquets  nu  croc  ; 
Tant  vous  rendez,  leur  audace  abbaiffée, 
Bt  difent  tous  que  c*efl  un  mauvais  troc  y 
Four  Landrecy  de  changer  la  Ba,fée. 

Puijfant  efprit  qui  nous  fortifiez,  , 
Et  dont  le  jom  nos  ennemis  reprime  , 
^^e  vos  fticcez  p.tr  tout  foient  publiez  , 
^e  vôtre  Los  un  tous  endroits  s'imprime, 

lom,  U.  '     I  £/ 
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£f  que  le  chant  dont  mon  ame  i'exfnme. 

Se  fajje  ouir  de  Varis  à  Maroc. 
6)mndjs  v.vrois  apj]t  long-tems  qtt  Enoc , 
amours  (liray,  du  fonds  de  ma  penfée , 
Seigneurs  Flamans  ,    ce  fut  un  mativais  trcc^ 
Four  Landrecy  ,:e  changer  la  Baffée. 
£t  que  l'Em/e  h gmnd  tort  envenime; 
Force  vous  eft ,  c^uares  vous  admiriez. 
Du  grand  FreLit  le  jugement  fîiblime, 
'Repentez-vous,  connnoiffez,  vôtre  crime ^ 
Car  le  Lion  s'enfuit  devant  le  Co^y 
Et  Leopold  fe  va  cùijftr  d'un  froc  y 
Vcyantfi  tôt  fa  vUioire  eJfucJe; 
Et  juge  bien  qu'il  fit  un  mauvais  troc, 
Tour  Lamtrecy  de  changer  U  Bajfée. 


REPONSE. 

à  l'epître  écrite  à  Madame  la  Marquife  de 
Montaufier ,   Tur  fon  nouvel  accou- 
chement. 

q  Seigneurs t  Chevaliers,  Catalans, 
^  Vous  ejies  courtois  (!r  g'^l^fJ^  > 
Et  montrez  bien  par  votre  lettre, 
(^e  vous  avez  écrite  en  maître, 
j§ue  trcis  pères  peuvent  fouvent  , 
Entre  enfemble  un  fort  bel  enfant. 
Le  voftre  en  arrivant  au  monde. 
D'une  éloquence  fans  féconde,  ^ 
Tarie  i  raifonne  >  raille  ,  &  rit 
Et  de  fes  pères  a  l'efprit  , 
L'efprit  de  chacun  de  fes  pères  ; 
Tous  trois  en  diverfes  manières. 
Le  nofire  encore  ne  dit  mot , 
C\fi  m  fort  depifeux  marmot t 


tfffit 


DE  Mr.  DE  VOITURE,  i$f[ 

Tout  du  long  de  la  nuit  il  crie  , 
Ei  tout  le  jour  eji  en  furie  > 
Fier ,  opiniâtre  CS"  mutin , 
Au JJt  farouche  qtiun  Lutin. 
S'il  fe  fÂchiy  anc  tl  ne  s'appaife: 
On  luy  deplait  quand  on  le  baife , 
U  pince  y  degrMigne^  d  mord  ^ 
Et  gronde  même  quand  il  dort. 
Du  refte  belle  créature, 
Et  d'une  très-bonne  nature  , 
Et  qui  le  voit  hien  en  effet  , 
Vit  que  c'eji  le  père  tout  fait» 
Sa  belle  (^  fon  aymable  mère. 
M'a  donné  charge  de  vous  faire] 
Mille  CS"  ffii^l^  remercîmensi 
Cent  ^  cent  mille  complimens  : 
Ce  font  en  tout  deux  cens  deux  mille  % 
Mais  c'efl  que  la  Dame  efl  civile  ^ 
Trésfenjih'ie  à  tous  vos  bien-faits  , 
Et  vos  v'-rs  luy  femblent  bien  faits^ 
vôtre  lettre  l'a  réjouïe. 
Plus  qu'autre  qu'elle  ait  cnc  ouïe  i 
Et  lifcmt  Louys  de  Bourbon, 
Elle  trelfaillit  tout  de  bon , 
Ce  nom  tout  fml  la  rendit  gaye\ 
Muts  quand  elle  leut  la  MouJJaye  j 
Elle  tomba  tout  de  fon  haut. 
Et  ne  revint   que  pour  Arnaut.  • 
Arîenice  la  bonne  (^  belle , 
Ou  de  Vivomie  ,  ou  de  Savel/e^ 
Fous  pouvez  chùijir  de  ces  noms  y 
Car  l'un  (^  l'autre  font  très-bons  : 
Fous  rend ,  Seigneurs ,  bien-humble  grâce  > 
De  votre  fouvenir  qui  pajfe 
Les  honneurs  qu  eurent  fes  Ayetix  , 
Triompbans  ^  viéiorieux ,   - 
Quand  le  Tjbre  de  [fus  fes  rives 

I  »  Voyolt 
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Voyait  la  depouiUes  captives  , 

Qit*apres  cent  belles  aâtom  , 

Ils  remportoient  des  Rations, 

Il  refle  a  vous  farter  àti  f>ere  , 

^i  ne  vAut  pas  moins  que  la  mere^ 

Lf  fer  é"  hrave  Mûntau/ter  , 

Dent  le  cœur  efi  franc  comme  oper. 

1/  trouve  vojlre  Vaéfie 

Tout  à  fiit  k  f%  fantaifie,         . 

Ta  r  tout  pleine  d'artCS"  d'ejfrtty 

"Et  je  croy  ,  félon  quil  le  dit  y 

^'tl  faut  que  la  pièce  foit  bonne-. 

Car  onc  il  ne  flatta  perfinne  , 

Et  pour  le  Pape  il  ne  diroit 

Une  chofe  qutl  ne  croirott. 

Nêus  n'avons  fur  votre  écriture 

Fâ  tirer  un  mot  de  Voiture  ', 

Car  tl  eji  en  méchante  Jsufneur  .3 

£t  devenu  mauvais  rimeur. 

Il  ne  fe  mêh  plus  d^ écrire  , 

Ou  s*il  écrit,  c'e/i  pour  médire i 

Jleji  de  fâcheux  entretien  t 

Satnnie  efl  moins  Saturnien  : 

Et  félon  qu'il  efi  en  malayfe. 

Le  meiieur  fera  qu*il  fe  taife  ♦ 

Car  Maîtres  d'hêtel  fans  quartier  , 

sont  pires  que  Bombe  oh  Mortier  > 

Rien  n'efi  égal  a  Imr  manie  , 

Ce  font  vrais  Tygres  d'Hyrcanie, 

Btjetter.t  dejfus  toutes  gens  , 

Des  grenades  avec  les  dents  ; 

Comme   ces  animaux  fauvages 

Qu'Arnaud  décrit  en  [es  ouvrages. 

On  a  beau  leur  crier  y  hola  i 

Deçà  grenades  y  CS"  delà  » 

Grenades  defjus  la  Mouffaye  , 

Bontil  tfi  force  qu'il  s'effraye  t 

Grt- 
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Grenades  fur  le  pauvre  ^rnout, 
J  eh  vient  d'^nbus  (T  d'en  ba-it^ 
Prenez.  g.itds  ciu'on  n   vo.'i  hlejje  y 
lis  ncpargnent  pas  fon  ^Jejfe> 
Son  ^Itejje,  que  /«  ^*^»  ^^^ 
Epargna,  dans  tant  de  hasian  , 
Et  que  Pa.las  fa  fetire  guide  y 
Couvre  par  tout  de  [on  Egidt^. 
Mais  y  pour  dire  la  veritit 
li  eji  jujîement  irrii-c  , 
Et  fofe  vous  dire,  fum  craindre, 
eu" il  a  quelque  droit  de  fe  pit.ndre, 
lu  mot  eji  bien  vrai  ,  Meptinturs  , 
^e  les  honneurs  changent  les  mœurs  y 
(  Comme  on  dit  en  cette  Provnce-,) 
Bu  tems  que  Monseigneur  le  Prince 
J^e  tenait  pas  un  (i  haut  rang, 
kiiil  n'étoit  que  Prince  dujang  , 
'^e  vainqueur  de  trois  cens  murailles  y 
Et  que  gagneur  de  trois  batailles  j 
Voiture  était  aymé  de  luy  , 
Comme  d'autres  font  aûjourd'huy. 
Mais  du  jour  qu  il  fuirait  Grand  maître  y 
Il  fit  fa  faveur  d/f paraître , 
Et  la'tjft  dans  un  grand  dechet- 
Feu  fon  Cornière  le  Brochet.  ' 
Le  Brochet,  jadis  fon  Campera  y 
Et  qui  quelquefois  luyfceut  plaire. 
Tous  les  Etangs  de  ces  pais , 
Tous  Fleuves  en.  font  ébats, 
La  Tanche  par  tout  en  caqttette, 
La  Carpe  n'en  e/i  pas  muette  ^ 
Et  de  mille  étranges  façons 
Cela  fait  parler  les  poffons. 
Il  n'eft  gov'ton  qui  ne  murmure  , 
Confiderant  cette  avanture , 
Et  qui  ne  dife  entre  f es  dents , 

I  3  Zm 


1^8  POESIES 

Les  Princes  font  cVétrangcs  gens  : 

heureux  qui  ne  les  connoii  guère  » 

Tlus  heuh-eux  qui  n'en  a  que  faire  : 

Ces  g9vions  font  hardis  pourtant , 

*Je  nen  voudrois  pas  dtre  autant» 

Mais  le  menu  peuple  s'expofe 

•A  di [courir  de  toute  chofe. 

Or  laîffons  ce  fâcheux  dif cours  t 

^Reprenons  nofire  premier  cours , 

iS"//  vous  p'ait  de  me  le  permettre.. 

J'admire  dedans  voflre  lettre  , 

Celuy  qui  dit  que  fon  dada 

Demeura  court  k  Lcrida  , 

JEt  dis  de  plus  en  affeuranct , 

^eje  ne  ffay  qu'un  homme  en  France  ,. 

^;  de  la  forte  opt  rimera 

Xt  l'ofant ,  ofât  fe  nommer, 

^iicor^que  trouva  cette  rime, 

T>oit  avar  le  ceeur  magnanime  , 

JLt  montrer  que  les  acctdens 

'Ne  le  troubltnt  point  au  dedans  : 

Il  reconnaît  âien  que  la  gloire 

JEjl  quelquefois  fans  la  viéio^re  > 

JEt  qu'en  celle-cy  le  hazard 

Souvent  a  la  meilleure  part, 

Mais  il  n'eft  cheval  fi  fuferbe, 

^ui  ne  bronche  ,  dit  le  proverbs  , 

Ou  parfois  ne  demeure  court , 

Mémement  quand  bien  fort  il  court. 

Tous  ceux  qui  font  dans  les  annales  , 

Zes  Cyllarcs,  les  Buccph^Us  , 

Paffebrun  cheval  de  l^iorgant^ 

Bridedor  celuy  de  Roland  , 

bronchèrent  tous,  ^  parfois  cheurentl 

loutefois  bons  chevaux  ils  furent. 

Un  jour  Pegafe  aufji  broncha, 

Bt  peu  s'en  fallut  trébucha  j 
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moy  qu'il  fût  d^ns  me  c  irrsere  , 
'Sûpieiren'avit,   mpouftirey 
Pourtant  comme  Ovide  le  met , 
Pesa fe  fut  un  bon  bidet. 
Mime  le  grand  cheval  de  Troye  , 
(  VHiftoire  veut  que  Ion  U  croye) 
Penf4  demeurer  en  chemin , 
^Hoy  que  L'on  le  menât  en  m^m , 
Et  qud  eût  les  j.tmbes  fi  fortes  ; 

6iue  feul  il  portoft  dix  coh')riis  » 
Tort  Mtefje  donc  feroit  tml  , 
5'//  en  frtfolt  motns  [on  cheval , 
Qui  Va  (ervy  pw  t^nt  d'années  , 
Et  d.^ns  tant  de  grandes  ^otirnses  , 
S<iKs  la'n'iis  faire  un  mauvais  pas  . 
Et  ce  fiul-coup  s'ejî  trouve  las. 
Mais  fi  ]^rna  s  il  y  rem^ste  , 

(  Comme  je  ffay  qu't' fait  fon  conte) 

1/  refera  iremhler  de  peur 

Le  Roy  d'E/pagne  &  l'Empereur, 

Djeu  t^eiiiUe  q^icy  l'on  le  -voye 

Bien-tôt,  p'etn  d'honneur  (§■  de  joye. 

Mats  fans  aller  à  faint  DiZsier , 

Comme  il  écfit  pour  Montaufier  y 

Elle  defire  qu'il  reprenne 

Le  droit  chemin  du  Bourg -U  Reyne. 

A  Paris  nous  le  Jouhaittons  -y 

Et  tous  les  jours  le  regrettons: 

Car  nous  l'aymons  d* amour  extrême. 

Je  ne  f.ay  s'il  en  fatt  de  même  j    .• 

Mais  pour  moy,  je  penferois  h  en 

Que  ces  grands  hommes  n''aymmt  rien  , 

Pour  le  feigneurde*** 

La  chofe  eji  bien  feure ,  *  *  *  * 

^ue  qui  ne  verrait  que  fes  vers  , 

Et  ne  fçaurciï  point  fes  revers , 

G»  l'armerait  d'amour  trop  forte  5 

14^  1/ 
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21  écrit  ilUine  belle  forre  , 
lia  fort  âcn  entendement  y 
Tmie  de  tout  CApaùlement  , 
y«^f  trU-bten  de  toutes  chofes  } 
Mais  s'il  ejl  bon^  font  lettres  clofts  ^. 
JEt  le  croire  ferait  abus  j 
^iind  t?!s  ribauds  feroient  pendus, 
Ce  ne  feroit  ja  grand  do7r,tnage , 
Je  n'en  diray  pas  davantage, 
yldieu  vous  dis  ,  Monfieur  Arnaud  ,, 
Le  Ciel  vcus  preferve  du  chaud  : 
Car  le  fejcur  de  Catalogne  , 
Vous  peut  donner  de  la  befogne* 
Sur  tous  fujets  faire  des  vers  y 
Xcrire  en  cent  endroits  divers  , 
Ta  (fer  les  nuits  à  la  campagne  ,. 
Et  les  jours  au  Soleil  à' tfpagne  ^^ 
Ne  dormtr  quà  bâtons  rompus  »- 
Songer  à  faire  des  rébus, 
Suivre  toujours  quelque  penfé'e^ 
uivoir  eu  la  tête  cajjee; 
Cen  eji  plus  qu'tl  ne  vous  en  faut  j 
^dieu  vous  dts  ,  Monfieur  Arnaut* 


VERS 

EN     VIEUX     LANGAGE.. 

REPONSE 

à  Monfieur  le  Comte  de  raint-Aignan,rous  le 
nom  du  Chevalier  de  l'Ifle  Invifible, 

g  Sire  Cem pains  tn  voflre  écrit 

Moult  cUir  fefait  voir  voffre  efprit'y 
îlfts  joyeux  (^  fins  prompt  k  rire , 

^*onc 
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,^'onc  ntfut  ctluy  de  Zephire  , 

^«/  dtable  fut ,  ^  comme  ffaveZt 

Mais  doux  è*  ^cs  moins  dépravez. , 

Amy  des  Cheval  ers  antiques  > 

Kemede  des  mélancoliques  ^ 

Et  félon  que  chacun  le  croit , 

Dommage  fut  que  Diable  ejîoit» 

Or  en  voyant  vofîre  écriture , 

L'on  vous  croroit  de  fx  nature  ^ 

JE.t  peur  dire  mon  penfement  . 

Je  croy  qu'en  ef}e$  droitement  : 

Car  pour  écrire  en  tel  langfige y 

U  faut  efîre  de  leur  lignage. 

Encor  fautil  eflre  des  vieux, 

Et  de  cettx.  qut  parlent  le  mieux, 

One  m  vis  éloquence  graindrt , 
Nul  vivant  n'y  fçauroit  atteindre  %, 
Et  depuis  que  Merlin  mourut  , . 
Si  f'^ge  Clerc  que  vous  ne  fut ,  • 

Si  dou  X  faifeur  de  chanfonnettes  l 
Ne  fi  beau  difeur  de  fornettes  » 
Si  coint ,  O*  gracieux  ^  courtois ,: 
Et  quand  Diable  feriez,  cent  fois. 
Et  que  gfijfes  je  vous  verroye , 
Tar  mon  chef ,  je  vous  ajmeroye» 
jillez.^  beaufircf  0.  nul  dangier 
One  ne  vous  puiffe  Uidangier, 
^ie  Fortune  la  femilleufe^ 
M  tout  fa  roué  p&rilUufe  , 
Zoufiours  au  point  de  batailler  ,- 
Vous  garde  de  trop  pétiller  j 
Vous  fauve  de  toute  affoleure. 
Tout  mefaife ,  ^  toute  latdure, 
D*encombriers  petits  CS'  g^^ins , 
Ou  tombent  Chevaliers  errans, 
D*emprinfes  qui  n*out  point  d'i/fuè'^^^, 
"Defims  nmours  mal receu'és , 

^3  2>^ 
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jDe  fuuH.  Chevalliers  enchanteur i  , 
De  lifongerSi  (^  harrateurst 
De  vemn  de  langue  envieufe , 
J#  de  garde  en  nuit  pluvieu/e: 
D'aller  armé  long'temps  au  trot , 
Des  Damoijelles  Juivant  l'ofi , 
De  plomh  voldnt  (c'ejl  chofe  dure  j, 
2/  qui  fe  fait  contre  Nature.  ) 
Tt  quand  dormirez  volontiers  , 
De  rouf  en.eveurs  de  quartiers. 
Mais  fur  tout ,  loin  de  vous  exile 
^  Les  guerroyeurs  de  ThiomilUy 
\^e  le  Dimtre  fait  approcher 
Tar  fois  pour  le  pot  épancher: 
U/cu  vous  en  garde  ,  ^  qu'au  contraire». 
T.int  que  de  cixvaux  pourrez  traire , 
Miez.  fondre  fur  ennemis  % 
Si  que  par  vous  foient  à,  mort  mis  , 
<Dh  mis  a  mort ,  fi  mieux  vous  ftmble  ,, 
,,^ue  la  fiere  Mort  qui  font  emùle , 
'Toujours  accompagxie  vcs  cou^s  > 
Sans  oncques  fe  tourner  a  vous. 
Qu'ayez  l^heur  comme  la  proueffe 
D'Amadis  de  Gaule  y  ou  de  Grèce  > 
De  Lancelot,  de  î^erceval  ; 
Cî«  des  fecoureurs  de  CazaU 
,^ue  toute  chofe  à  gré  vous  vienne  , 
^ue  voflre  renom  Je  maint iestje  : 
^ue  dans  combats  ^  dans  eflours  5, 
Dans  les  tournois  CS"  les  Aehours, 
6)ui  fe  font  devant  les  puce'les  , 
Vous  ayez,  le  cœur  des  plus  belles  , 
£r  foycz.  cUmê  des  Hérauts  , 
Tour  des  plus  preux  (^  p/us  loyau%\ 
^«e  l'on  vante  voflre  large fft , 
Voflre  cointife  &  gentil  effe  , 
ïar.defjus  les  plus  rsnmimezi 


£t 


D  E  Mr.  D  E  V  O  ï  T  U  R  Ë.  ^®^ 

Et  fe  pctt^  amour  l'eus  aymfZ , 
Vojlre  Amie  à  vous  adonnée , 
Vous  ayme  fur  toute  bien  née, 
Toufiours  'VOUS  fctrlç  doucement  ; 
Bt  vous  accueille  ôauJemevt. 
Si  qttelqtie  rival  en  approche , 
Qu'elle  aytpour  luy  le  cœur  de  roche. 
Et  que  chacun  ayt  à-purt-foy, 
Lny  reconduit ,  c^  vous  l'oéfroy. 
En  feu  de  mots  ,  voila  ,  beaufirCt 
Ce  qu'en  mon  cœur  je  vous  de/ire  > 
Ce  font  moult  de  biens  awajjez, , 
2>Liis  pour  vous  ce  n'ejl  pas  ajfez.. 


REPONSE, 
au  Comte-GuicheiisfnrfonQuatrin,  qui  dit. 

Point  ne  voudrais  de  gretgneur  avanture  > 
,^e  de  fervir  le  beau  fire  Voiture  , 
Force  ^  engin  en  ce  cas  employrois  « 
Tins  qu'ofic  ne  fit  Fer^val  le  Gaulois. 

REPONSE. 

W  Kay  parangon  de  vaillans'^  courtois  , 

Jg«r  m'envoyez  delecîable  écriture, 
yg  vous  falue  y  ^  les  deux  francs  Gaulois: 
J^e  plufi  à  Dieu  que  fuffe -avec  vous  trois  i 
Joint  ne  voudrais  de  gretgneur. avanture. 

En  vous  voyant ,  beau  Comte ,  en  maints  endroit  s  f 
J^e  faux  gloutons  faire  déconfiture  , 
^e  croy  forment  que  Je  m  y  mélerois  j 
Et  bien  que  fois  de  petite  fature  , 
Eorce  (^  engin  en  ces  cas  employrois. 

Que  puiffez,-vous  ,  achevant  vos  exploits  \ 
Tfe  murs  fla^nans  faire  mainte  ouverture  ; 
Et  quand  jou'rez  au  piquet  quelquefois, 

1  6  ^voif^ 
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^voirîcuftours  quatre  as,  ou  quatre  Rois  y 
Toim  ne  voudrais  de  greigneur  avanture. 

En  mon  endroit  ^  loin  d'ejiours  (s"  tournois  ^ 
Je  fers  deptte  (^  foite  créature  , 
Pour  l'adoucir  t  f  employé  écrits  (^  vers  : 
.  Voulfit  ^mjur  Qu'elle  me  fuji  moins  dure , 
J.»rce  f^  engin. en  ce  cas  employro.s. 


REPONSE. 

au  Quatrin  pour  Arnaldu^,  qui  dit , 

€e  fatlly  glouton  d'^rnaldus  » 
JE/?  inoÂlt  c  char  s  de  Jon  langage; 
-^and  tels  rièauds  feraient  pendus. 
Ce  neferoitja  grand  dommage». 

AU  CHEVALIER  DE  L'ISLE  INVISIBLE. 
G    L    O    S.    E. 

r\  E  ton  coeur  je  vous  fais  hommage > 

Enfemble  au  Comte  Guichtus  , 
Mais  je  hay  fort  en  man  courage  t 
Cefailly  glouton  à^Arnaldus. 

Je  croy^fu'il  a  les  fens  perdus  y 
7^i  bien  m  fang  il  ne  ménage  ^ 
Ht  luy  ,  qui  jçait  tant  de  rébus. 
£/?  m-idt  echars  de  fon  langage. 

Leglatity  pourtant  y  par  fois  fait  rage  y, 
"Et  pour  en  parler  fans  abus  y 

Hoiis  n'auriû-fis  pas  grand  avantage, 
^/and  te!s  nhauds  feraient  pendus. 

Mais  je  voudrais  que  vous  y  fans  plus  y, 
Avant  d'écrire-  ,'e  partage  , 
Tout  AUire  écrivain  fuji  perclus, 
Cf  ne  fer etit  ja  grand  dommage, 
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AUX 

L  E  C  T  E  U  R  S. 

Uelfues  perfonnes  ont  eu  cette 
opinion^  des  diverfes  ImpreJJions 
x^ue  jevous  ay  données  jufqu'icyy 
des  Lettres  ^  des  Vers  de  fea  - 
Monfieur  de  Voiture  j  quonn^a- 
voit  pas  fait  un  choix  ^JJèz  eX' 
aâ  defes  écrits^  quil  n'y  de  voit  entrer  que 
les  pièces  les  plus  achevés  ;    ^  que  les  belles 
chofes  quil  afaiks  ,  y  perdent  une  partie  de 
leur  grâce  ,    par  le  mélange   des  médiocres» 
Quelques  autres  ont  tenu ,  au  contraire ^^  que 
tout  étoit  précieux  de  cet  Autheur  ;  qu'il  n'a 
point  tiré  d".  fi  petite  ligne  qui  n'ait  fin  prix; 
^  que  tout  ce  qu'il  écrivoit  ^_  gardant  tou- 
jours le  rare  caraâere  de  fin  EJprit ,  il  Je  fal- 
lait bien  donner  de  garde  d\n  fupprimer  les 
moindres  billets,    Vme  çsf  Vautre  de  ce  deux 
opinions  a  eu  fis  partifans ,  ^,  fartifansfi  qua- 
lifiez, ^^fi  célèbres,  qu'il  ferait  difficile  défi 
•  déterminer  a  Pun  des  partis ,  au  préjudice  de 
Vautre.     Au[fi  n'ayant  garde  d'entreprendre 
de  décider  icy ,  lequel  de  ces  deux  fentimens 
ejl  le  plus  plaufihle  ^  le  mieux  fondé ,  je 
Vous  diray  feîilement^  que  V accueil  favorable 
que  le  public  a  fait  aux  Oeuvres  de  cet  Au- 
theur^ m'a  animé  à  la  recherche  de  quelques 

autres 
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autres  pièces  de^  [a  façon  ,  ^«/'  yie  furent  point' 
encore  venues  à  vôtre  connoijjance  :  Et  jen'ay 
pas  été  fi  malheureux  en  cette  féconde  navi' 
gation^  où  je  me  fuis  embarqué  par  le  defir  de 
vous  complaire  ;   que  je  n*y  aye  découvert  de 
nouvelles  terres  abondantes  enfruiàs^  dignes 
de  votre  curiofité  y  ^  de  vôtre goud.  Mais  com^ 
me  il  ejî  des  produéiions  de  VEfprit  comme  de 
celles  de  la  Nature ,  ^  que  dans  les  unes  ni 
dan  s  les  autres  tout  ne  fe  rencontre  jamais  d'é* 
gdle  forcer,  ni  de  pareille  valeur  :  Ji  tout  ne 
vous  femble  pas  exquis  de  celles- cy^  au  moins 
'  fofe  vous  ajjeurer  que  vous  n'y  trouverez,  rien 
qui  ne  f oit  digne  de  vous  être  offert  \  ^  Une 
m^  arriver  a  point  de  rougir  de  mon  prefent  ^ 
tandis  que  je  ne  vous  donner ay  que  ce  qui  part 
de  cette  main.     Feu  Monfie^r  le  Comte  d'A- 
vaux  ,  dant  la  Vertu,  fera  toujours  également 
révérée  des  'François  ^  des  Etrangers ,  quifeul 
pouvait  par  fon  eftime  faire  la  réputation  d'un: 
Autheur  ,  ^  qui  étoit  un  de  ceux  qui  difoient 
quil  ne  falloit  rien  perdre  d^s  écrits  du  nôtre , 
nous  aurait  bien  donné  par  cet  avis  ^l'exemple 
de  fair^  de  quelques-unes  de  fe  s  Lettres  ,   qui 
ont  été  trouvées  par  my  les  papiers  de  l' Autheur 
ce  quil  confeilloit  qu'on  fit  de  celles  de  VAu^ 
rheur  même.  En  effet  elles  font  Ji  belles ,  ^  Ji 
capables  de  contribuer  a  la  gloire  de  l'^un  bf 
de  Vautre  ;   que  je  n'aurois  fait  aucune  diffî, 
culte  de  les  donner  au  Public  ;  Ji  les  Maîtres 
des  rares  trefors  defonEfprit,  ^  qui  en  r en* 
ferment  beaucoup  d'autres  dans  leur  cabinet 
i*av oient  voulu  permettre.  Que  fi  le  temps  le] 
met  en  quelque  meilleure  dijpojition  de  vous- 

obliger , 
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•hliger ,  ^  que  quelque  autre  obtienne  d'yeux 
ce  confentement ,  je  ne  manquer ay  pas  de  vous 
les  donner.   Elles  vous  forceront  d* avouer  que 
ce  grand  homme  n'étott  pas  moins  consommé  en 
la  fci64ice  de  bien  dire ,  qu'en  celle  de  bien  fat» 
re  ^  ^  qu'il  et  oit  capable  de  toutes  chofes*  Je- 
n'en  uferay  pas  de  même  d'une  autre  pièce  , 
dont  une perfonne  d'éminente  condition  de  Vau  • 
tre  fexe ,  vous  aurait  voulu  priver.   Vous  [e- 
rez  donc  avertis  fur  ce  fujet ,  qu'une  Dame  de 
grande  qualité'^    ^  fans  comparaifon  de  plus 
grandmerite  ^  ayant  inventé  le  plus  ingénieux 
fujet  de  Roman  dont  Vefprit  humain  Je  puifje 
avifer ,  fous  le  nom  fameux  d'Alcidalis  :  Nô- 
tre Autheur  fur  le  deffein  qu'elle  lus  en  avoit 
communiqué .,  avoit  commencé  de  le  rédiger  par 
écrit ,  ^  les  feuilles  manufcrites  en  ayant  pa» 
reniement  été  trouvées  parmyf es  papiers  après 
fa  mort  ;  fi  le  jugement  que  la  modefîie  de  cet* 
te  Dame  luy  fait  faire  d'un  Ouvrage  ou  elle  a 
tant  de  part ,  en  avoit  été  creu ,  il  auroit  con- 
tinué de  demeurer  enfeveli  dans  les  mêmes  té- 
nèbres où  il  a  été  jufqu'icy.  Mais  ce  Fragment 
en  rétat  que  pour  fon  malheur ,  {ou  plutôt  pour 
le  nôtre  )  il  fe  trouve  aujourd'huy  >    mérite 
mieux ,  que  la  confideration  particulière  de  ce 
qui  la  regarde ,  ne  luy  permet  d'enpenfer.  Oefi 
un  échantillon  d"* une  fort  belle  pièce  ^  qui  tout 
éloigné  qu'il  ejî  de  fa  perfeâion  ^  de  la  derniè- 
re main  de  V Autheur  ,  ne  laiffe  pas  de  donner 
fuffifamment  a  connoître  la  nobleffe  ^  la  di' 
gnité  de  fon  fujet ,  ^  qui  en  laifje  dans  Pefprit 
une  Ji  belle  Idée  ;  que  ce  ne  fera  pas  fans  laif- 
fer  en  même  temps  à  la  pofïerité  qui  le  verra, 
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un  regret  éternel  que  r Ecrivain  en  foît  àernett* 
ré  là^  Amoins  que  le  même  Efprit  a  qui  la 
gloire  de  V invention  en  eji  deue ,  voulût  don- 
ner la  pièce  toute  entière  de  fa  fapn,  Aujfi 
Monfieur  de  Pinchéne  neveu  de  VAutheur ,  à 
qui  vous  deve'L  le  premier  recueil  de  [es  Oeu* 
vres  ^  comme  fins  intereffé  que  perfonne  à  la 
gloire  de  Nlonfieur  fon  Oncle  ,  en  a  jugé  avec 
quelques  uns  de  fes  Amis ,  plus  favorablement^ 
qu'ail  n^  a  pieu  à  cette  illufire  perfonne  de  faire. 
Monfieur  Coftar  entre  autres  a  appuyé  de  fou. 
nvis  par  écrit ,  le  jugement  qu*il  en  avoitfait^ 
^prétendant  qu'autant  fur  leur  commun  con^ 
feil ,  que  fur  la  foy  du  nom  de  fes  Autbeurs  ,  // 
^>  a  rien  a  craindre  de  cet  Ouvrage  ;  il  a  creu^ 
quil  me  h  pouvoit  livrer  de  fon  chcf^  fans  au- 
cune authorité^  quen  fe  chargeant  tout  feul 
du  reproche  que  le  public  luy  enpourroit  faircy 
iln^étoit  pas  beftjin  cVan  ample  conjentement. 
Vous  luy  aurez,  encore  a  la  faveur  de  ce  pre- 
mier ,  l'obligation  d'un  autre  Fragment  de 
r Eloge  du  Comte  Duc  d'Olivares  *,  qui  tout^ 
tronqué  quilefï^  ne  laiffe pas  pour  la  gravité 
defonfujet,^  pour  Us  nobles  fentimens  d'un 
véritable  Miniftre  d^Etat  qui  /y  trouvent^ 
d'hêtre  digne  de  votre  curi(fité.  C^eft  tout  ce 
que  fay  pu  recueillir  de  plus  rare  î^f  déplus 
nouveau^  des  écrits  d''un  Autheur Ji  cclebre r 
^  comme  après  Vapplaudijfement  que  fes  pre- 
mières Oeuvres  ont  eu  ,  c'^efi  mériter  du  pu- 
blic que  d'en  faire  de  nouvelles  recherches  j 
je  'uous  prie  ,  pour  principal  payement  ,  de 
m^cnff  avoir  au  moins  quelque  gré. 

NOU- 
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DE   VOITURE. 


MONSEIGNEUR    LE    CARDINAL 
de  la  Valette, 

Lettre    I. 


ONSEIGNEUR, 
Jufqu'à  ce  que  la  Rochelle  ait  e'te  rendue,  je- 
croy  qu'il  a  été  neccflaire  que  vous  ne  quittaŒez 
point  le  Royi  &  qu'une  fi  grande  affaire  coname 
celle-là  >  avoit  befoin  pour  être  achevée,  de  vôtre 
prefence,  &  ds  l'affiftance  de  vôtre  génie.  Mais 
fi  vous  n^  revenez  bien  vire  ,  à  cette  hfure  que 
vous  n'avez  plus  de  prétexte  de  vous  y  arrêter  , 
vos  affaires  feront  en  plus  mauva's  termes  que 
celles  des  Huguenots  j  &  dans  le  temps  de  la  fé- 
licité publique,  6c  que  tout  le  monde  feTpére  d'ê- 
tre en  repos  ,  vous  fèul  ne  jouirez  point  de  li 
paix,  8c  aurez  une  dingereufc  guerre  fur  les  bras. 
Il  y  a  déjà  quelques  jours  ,  Monfeigneur  ,  que 
l'on  commence  à  murmurer  icy  ,  de  ce  qrjevous 
dc!ueurvZ-là  trop  long-tcms.    Quelques  Ennemis 

cou- 
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Couverts ,  que  vous  avez  aupre's  de  vous  ,  ont  é- 
crit ,  que  vous  ne  vous  y  enauyez  pas  allez  ,  & 
j'ouïs  l'autre  jour  lire  une  lettre,   où  l'on  aflêa- 
roit  que  Ton  vous  y  voit  rire  quelquefois.  Cela 
irrite  contre  vous  les  efprits  de  tout  le  monde. 
Une  dame  qui  ne  fe  fêche  pas  légèrement,  mais 
qui  ne  pardonne  jamais,  témoigna  d'en  être  fort 
offenfée  :  &  Maciemoirelle  de  Rambouillet ,  8c 
Mademoifelle  Paulet  s'en  he'Fifîerent  toutes ,    8c 
en   rougirent    horriblement  ;    &  propoferent  à 
l'Heure  même, d'aller  piller  vôtre  logis.  Si  vous- 
fçaviez  ,  Monfeigneur,  aufli  bien  que  moy,  de 
quelle  forte  leur  haine  eft  à  craindre,    8c  com- 
bien de  maux  ont  à  endurer  ceux  qui  fouflfrent 
leur  perfécution:  vous  abandonneriez  toutes  cho- 
ùs,  pour  revenir  en  diligence,  8c  ne  vous  arrê- 
teriez un  moment  en  chemin  ,   que  pour  boire 
du  lait  à  toutes  les  poftes.     Car  fi  une  fois  elles 
confpirent  contre  vous ,  vôtre  Dignité  ne  vous 
fçauroit  mettre  à  couvert  :    vous  ferez  par  tout 
en  alarme,  8c  en  inquie'tude:  8c  il  n'y  aura  plus 
dans  le   Monde  un   lieu  de  feureté  pour  vous. 
Pour  moy,    Monfeigneur,   dans,  les  tourmens 
qu'elles  me  donnent,  fi  je  voi  quelque  confola- 
tion ,  c'eft  feulement  en  l'efperance  de  vôtre  re- 
tour :    &  je  m'imagine  ,  que  ce  me  fera  quel- 
que foukgement,  que  d'avoir  Thonneur  de  vous- 
voir  ,    8c  le  plaifir  de  n'être  plu»  obligé  d'écrire 
à  perfonne.     Ne  vous   étonnez  donc  pas  ,  s'il 
vous  plaît,  que  je  le  fouhaite  ardemment,- puis 
que  j'y  ay  tant  d'intérêt,   8c  que  je  fuis   paf- 
ûonnément. 


A>  U 
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A  U     M  E  S  M  E. 

Lettre    II, 

AloNSEIGNETJR, 

Quoy  que  j'efpere  être  dans  quelques  jours  plus 
prés  de  vous  que  je  ne  fuis  :  je  croi  qu'il  eft  à 
propos  que  j'en  prenne  congé  dés  cette  heurej  8c 
que  je  vous  die  ,  qu'enfin  ,  après  beaucoup  de 
peine,  je  fuis  refolu  d'aller  trouver  mon  Maître, 
voyant  que  je  n'en  ay  plus  icy.  Selon  que  je 
puis  ent'endre  ,  ce  n'eft  pas  me  mettre  du  côté 
des  plus  forts  :  &  je  île  croi  pas  que  je  le  for- 
tifie guère  par  ma  préfence.  Au  moins,  je  voi 
bien ,  par  l'exemple  de  Monfieur  de  Lorraine,  & 
le  peu  de  fecours  qu'il  a  apporté- aux  affaires  de 
J'Empereur:  que  les  grands  hommes  ne  font  pas 
toujours  toutes  chofes  ,  8c  qu'ils  ont  befoin  de 
Paflîftance  des  autres  ôc  de  celle  de  la  Fortune. 
Tant  y  a,  Monfeigneur,  que  je  feray  toujours  a- 
ne  grande  adlion  en  fortant  de  Paris  :  &  je  croi 
qu'il  faut  autant  décourage  8c  de  force  pour  quit- 
ter cette  Ville ,  que  pour  en  prendre  autant  quele 
Roy  -de  Suéde  tient  en^  Allemagne ,  Il  eft  vray, 
Monfeigneur  ,  qn'il  y  a  moins  de  difficulté  ,  à 
cette  heure  ,  que  vous  n'y  êtes  pas.  Et  j'avoue 
que  la  fortune  m'a  aydé  beaucoup  à  m'y  réfou- 
dre ,  en  vous  en  tirant.  Car  ,  uns  mentir  ,  je 
doute  fi  i'eufle  jamais  pu  en  fortir,tant  que  j'euf- 
fe  eu  l'honneur  de  vous  y  voir,  &  que  j'eufîe  pu 
demeurer  avec  un  fi  beau  prétexte  que  ccluy  d'ê- 
tre auprès  de  vous.  Mais ,  Monfeigneur  ,  les 
perfonnes ,  qui  me  pourroient  icy  donner  de  la 
joye,  remettent  toutes  les. leurs  à  vôtre  retour :& 
tous  les  deffeins  de  Bals  8c  de  Comédies  fe  diffé- 
rent 
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rwnt  jufques  à  ce  temps-là.  Je  ne  fcay  pas  >  Mon* 
feigneur  ,  li  c'efl:  vôtre  abîence  ,  "ou  celle  de  la 
Cour  ,  qui  ôte  quelque  choie  de  leur  gayete'. 
Mais  je  vous  afifeure  que  je  ne  leur  voi  plus  rien 
faire  de  bon  cœur  ,  que  quand  elles  parlent  de 
vous.  Dans  un  û  grand  nombre  des  plus  ayma- 
blcs  perfonncs  du  monde  ,  dont  vous  porfedez 
l'âfïetlion/je  n'ay  garde  de  croire,  Monfeigneur, 
que  la  mienne  vous  puifTe  être  confiderable.  Mais 
il  me  femble,  que  je  ferois  ingrat,  fi  je  m*empê- 
chois  de  vous  dire,  que  les  grâces  que  j'ay  receuës 
de  vous  ,  ont  fiit  en  moy  l'effet  qu'elles  doivent 
eu  un  coeur  bie:i  reconnoiflantj  &  qu'entre  tant 
d'hommes  à  qui  vous  avez  fait  du  bien,  il  n'y  en 
a  point  qui  foit  tant  que  moy. 


AU     M  E   S  M  E. 
Lettre     IIL 

M 

^^^ONSEIGNEUR, 

J'étois  en  doute,  fi  je  devois  vous  parler  d'une 
affaire  qui  m'efl:  extrêmement  importante.  Mais 
^Madame  la  Marquife  de  Rambouillet  m'a  aiTeuré 
qu'il  n'y  a  voit  point  de  danger.  Et  je  ne  fay 
point  de  difiîculté  de  la  croire:  vous  ayant  ouï 
dire  beaucoup  de  fois,  qu'elle  eft  une  'des  plus 
prudentes  perfonncs  du  monde  j    &  que  l'on  ne 

peut  faillir  par  fon  confeil Ayant  déjà  receu 

tant  de  bien  de  vous  ,  je  n'eufle  pas  ofé  vous 
importuner  encore  de  cette  affaire  ,  fi  elle  cuit 
efté  pour  moy  de  moindre  confequence.  Mais, 
Monfcigneur,  je  fçay  bien  que  vous  ne  vous  laf- 
fez  jamais  de  bien  faire  :  &  j'efpere  ,  que  vous 
qji  n'avez  pas  épargi^é  vôtre  bien  pour  me  fe- 
courir,  lerez  bien  aife  de  fiuver  le  mien,  en  cette 

occa- 
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«.ccafion  i  &  de  me  faire  le  plus  important  plai- 
iir  que  j  î  puilTe  jamais  recevoir  de  perfonne.  Je 
vous  fupplic  très. humblement  ,  Monfcigneur ,  de 
me  pardonner,  8c  de  croire  que  je  fuis  avec  toute 
force  de  refpe6t, 

Monseigneur, 


AU     M  E  S  M  E. 
Lettre     IV. 

^ONSEIG-NEUR,  ^ 

Comme  nous  avons  eflé  au  milieu  de  nôtre 
voyage,  un  vent  Nord-oucfl:  s'eil:  levé  de  terrej 
&  s'eft  renforcé  de  telle  forte ,  qu'il  nous  a  con- 
traints de  gagner  ce  lieu  ,  qui  eft  un  petit  port  de 
Mer  appelle  Mont-rouge.  La  pluye  a  efté  fi  vio^ 
lente  ,  fie  l'orage  ïi  grand  ;  que  c'efl:  une  mer- 
veille que  no'js  nous  foyons  fauvez.  Et  fans  les 
prières  des  gens  de  bien  ,  qui  fè  font  trouvez  a- 
vec  nous  ,.  je  croi  que  nous  étions  perdus.  Ma- 
demoifelle  de  Rambouillet ,  dans  le  fort  du  péril, 
avoué  que,  deux  mois  durant,  vous  iriez  tous  les 
huit  jours  à  confefTe  :  Se  moy  à  un  grand  coup 
de  vent  ,  j'ay  promis  que  vous  jeûneriez  trois 
jours  entiers.  Nous  vous  fupplions  trés-humble- 
ment,  Monfeigneur,  de  nousaquiter  exaftement 
de  nos  veux.  Car  nous  ne  fommes  pas  tellement 
hors  de  danger,  que  nous  devions  rien  méprifer. 
L'air  eft  encore  extrêmement  brouillé  :  &  nous 
voyons  des  lignes  au  Citl ,  Se  des  éclairs ,  qui  nous 
font  toi:s  tranfir.  C'eft  une  chofe  pitoyable  de 
nous  voir  en  ce  lieu.  Mais  tant  qie  ce  vent  tire- 
3-a,  ce  fcruit  une  témérité  trop  grande  d'en  par- 
tir. 
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tir.  L'on  nous,  a  dit  ,  que  l'on  tâchera  à  nous 
trouver  icy  du  pain  ,  8c  que  dans  huit  jours,  il 
pourra  y  avoir  des  fèves.  Sur  cette  efperance  , 
Monfeigneur  ,  nous  vous  baifons  tre's  humble- 
ment les  mains  ,  &  moy  particulièrement  ,  qui 
fuis, 

Monseigneur, 


A     M  A  D  A  M  E 

L    B   T    T   H   E      V. 

|L  faut  croire  que  les  Proce's  vous  plaifent  bien 
"*fort»puifque  vous  ne  fçauriez  vous  empêcher  d'en 
faire  fans  cçffc  à  la  peribune  que  vous  aymez  le 
mieux  ;  &  à  un  miferable  qui  fait  aujourd'huy  pi- 
tié à  tout  le  monde  ,  fî  ce  n'eft  à  vous.  J'atten- 
dois  de  la  confolation  de  vos  lettres.  Je  n'en  ay 
ouvert  pas  une  qu'avec  une  efperance  certaine  de 
trouver  ma  gue'rifon  dedans,  Cependant,  il  s'eft 
trouvé  qu'elles  m'ont  toujours  laiiTé  plus  trifte  , 
que  je  ne  l'étois,  avant  que  de  les  avoir  receuës, 
&  que  depuis  tant  de  jours  que  je  ne  vous  voi 
point ,  ma  fièvre  ,  ni  les  douleurs  qui  m'ont  ôté 
le  fommeil  ,  ne  m^ont  pas  fait  tant  de  mal  que 
TOUS.  Si  j'étois  de  vôtre  humeur  ,  j'aurois  de- 
quoy  entretenir  long-temps  ce  commerce  de 
plaintes  perpétuelles:  &  nous  nous  écririons  tous 
les  jours  un  poukt  pour  nous  quereller.  Mais 
j*avouë  que  c'eft  un  ftile  auquel  je  ne  me  plais 
pas  tant  que  vous  :  6c  puifque  vous  ne  me  don- 
nez pasfujet  de  vous  rien  mander  de  plus  agréa- 
ble ,  je  ne  vous  puis  rien  dire  à  cette  heure  ,  fi  ce 
n'eft  ,  adieu. 

bil; 
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B     I    L    L    E.    T, 

A     LA     M   E  S  M  E. 

f^  'Eft  chez-vou5  ,  qu'il  faut  que  je  cherce  tout 
ce  que  j'ay  perdu:  &  je  penfè,  que  je  ne  puis 
rien  délirer,  que  je  n'y  retrouve.  Je  vous  prie 
de  chercher  parmy  ia  pouflTiere  de  vôtre  Cabinet, 
la  lettre  que  j'écrivis  à  Monfieur  de  Balzic  :  ou 
bien ,  û  vous  ne  voulez  pas  vous  donner  tant  de 
peine  >  je  vous  prie  de  m'en  faire  vîtement  une 
meilleure.  En  récompense  ,  JVIadame  ,  je  vous 
envoyé  de  tout  mon  cœur  le  bon  jour;  &  je  vous 
pie  de  vous  afTeurer  de  ma  bien-veillance. 


A    M  A  D  A  M  E.... 
Lettre    VL 

JE  ferois  ravy  d'avoir  receu  deux  grandeg  pa* 
ges  de  vous,  &  de  fi  bonnes  paroles:  n'étoit, 
que  je  trouve  qu'il  y  a  des  plaintes  mêlées  j  êc 
qu'en  m'afTurant  de  vôtre  afifedion  ,  vous  témoi- 
gnez de  douter  de  la  mienne.  C'eft  me  faire  be- 
aucoup de  bien  ,  en  me  reprochant  que  je  ne  le 
mérite  pas  :  &  cela  eft  proprement  me  baifer  la 
main ,  en  me  taillant  le  cœur.  Ha  i  M.  je  vous 
en  conjure,  ne  m'outragez  plus  de  la  forte  ,  ou 
dites  moy  ce  qu'il  faut  que  je  face.  Je  fouffri- 
rois  plutôt ,  que  vôtre  cor  vous  fît  crier  ,  &  j'ai- 
merois  bien  mieux  vous  entendre  plaindre  de  l'e- 
ftomac.  C'eft  iignc  toutefois  que  la  fièvre  n*efl: 
pas  grande,  quand  elle  permet  qu'en  fe  plaigne 
•  de  la  tête  :  &  je  voy  bien  que  vo'=;  autes  maux  ne 
Tor^,  II,  K  vol- 
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vous  traitent  que  doucement ,  puifque  vous  Ten- 
tez celuy-là.  Encore  fuis-je  bien-aiTe  de  voir, 
que  pour  reprendre  quelques-unes  de  mes  aâions 
vous  foyez  contrainte  de  rechercher  ma  vie  fi  a- 
vant  j  &  que  la  dernière  faute  que  vous  me  re- 
prochez »  il  y  a  quatre  ans  que  je  l'ay  faite  : 
Mais  je  vous  prie,  pournôtre  repos,  oublions  le 
pafTéi  gc  qu'une  nuit  bien  épaifle  couvre  tout  ce 
temps-là  de  Tes  ombres.  S'il  s'eft  palTé  quelque 
ma  heur  ,  qui  puifîe  être  reproché  à  cette  belle 
affcdion  que  nous  avons  fait  naître  depuis  ,  he- 
lasl  j'en  ay  peut-être  plus  de  regret  ,  que  je  n'y 
ay  eu  de  faute.  Ne  tournons  donc  plus  la  veuë 
de  ce  côté-là,  &  je  vous  prie  ne  regardons  point 
derrière  nous.  Ce  n'eft  pas  que  je  craigne,  que 
vous  me  connoifliez  coupable,  ou  que  vous  trou- 
viez quelque  chofe  contre  moy.  Mais  il  me  dé- 
fiait feulement  d'être  accufé  de  ce  crime.  La 
recherche  en  cela  me  tient  lieu  de  fupplice;  &  le 
foupçc  n  m'en  fâche  autant  qu'une  condamnation. 
Car  enfin  ,  l'hiftoire  que  l'on  vous  a  faite  ,  eft 
faufle  »  ou  au  moins  bien  malicieufement  chan- 
gée: 8c  ces  impatiences  qui  vous  offenfent  tant, 
&  avec  raifon,  purement  contrcuvécs.  La  For- 
tune, &  non  pas  mon  defîein ,  fit  rencontrer  ces 
deux  femmes ,  &  le  dépit  de  celle  ,  à  qui ,  de 
vray,  j'avois  conté  quelque!  chofè  de  ce  que  l'autre 
m'avoitdit  ,  la  fit  parler  malgré  moy  là-defTus, 
fans  que  feulement  je  les  vouluffc  écouter.  Il 
me  fâche,  que  celle  qui  vous  à  fait  ce  conte, /bit 
venue  au  bout  de  fon  deffein  ;  8c  qu'elle  vous  ait 
fait  du  mal ,  &  à  moy  auflî.  Mais  je  vous  prie, 
donnez  moy  du  repos  ,  6c  croyez-îe  pour  tou- 
jours. Quand  je  n'ay  point  été  à  vous,  j'ay  été 
à*  moy:  &  vous  êtes  la  feule  au  monde  que  j'aye 
jamais  aymée.  Je  n'étois  né  que  pour  vous:  & 
mon  cœur  ne  s'ell  jamais  émû   pouj:  un  autre^ 

Que 


DE  Mr.  DE  VOITURE."  tif 

Qae  fi  lors  que  vous  ne  l'avez  pas  toujours  eu 
tout  entier  ,  j'ay  pris  pour  moy  la  part  que  vous 
m'en  laiflêz  :  en  tout  cas,  il  n'a  jamais  été  parta- 
gé qu'entre  nous  deux.  Auflî  ne  vcux^je  point 
du  pardon  que  vous  me  donnez  :  &  je  vous  prie 
de  m'excufer,  fi  je  refufe  quelque  chofe  de  vous. 
Car  je  croy  ,  que  vous  ferez  bien-aife ,  que  je 
n'en  aye  que  faire.  Ceft  peu  que  je  vous  aymc, 
&  que  je  vous  ayme  plis  que  moy-mêmc.  Car 
vous  le  méritez  trop  :  Se  le  plus  ingrat  homme 
du  monde  en  feroit  autant  que  moy.  Mais  fi 
pdur  quelque  chofé  vous  me  devez  fçavoir  gré: 
c'efl  de  re  que  je  n'aymay  ,  &  n'aymeray  ja- 
mais rien  que  vous  ;  8c  que  je  vous  répons  du 
paiïe ,  8c  de  l'avenir  ,  avec  autant  d'afTeurance 
que  du  prefent  5  &  que  vous  jugeant  feule  au 
monde  digne  d'amour  ,  je  vous  ay  remis  entre 
les  mains  un  e{prit  libre  8c  généreux  ,  qui  n'a  ja- 
mais daigné  fervir  que  vous ,  8c  qui  ne  reconnoî- 
tra  jamais  d'autre  maîtrelîê.  He  1  pourquoy  ne 
vous  en  puis-je  envoyer  le  portrait,  auflî-bien  que 
de  mon  vifage  î  11  vous  fembleroit  bien  plus  be- 
au que  l'autre.  Sans  doute  vous  le  regarderiez 
plus  volontiers.  Je  fçay  bien  que  vous  y  verriez 
beaucoup  de  traits  qui  vous  plairoient  i  8c  qua 
vous  y  remarqueriez  des  beautez ,  que  je  ne  vous 
puis  dire.  Car  quand  il  n'y  en  auroit  point  d'au- 
tres ;  au  moins  vous  y  verriez  les  vôtres  mieux 
peintes  >  que  nulle  part  ailleurs  ?  8c  tout  auprès, 
vous  y  appercevriez  la  vérité  dô  ce  que  je  vous 
dis  ,  Il  entière  ,  8c  fi  naïve  ,  que  cette  veuë  ne 
vous  feroit  guère  s  moins  agréable.  Mais  puifque 
cela  ne  fe  peut ,  8c  qu'il  n'y  a  point  de  peintre 
pour  cela:  je  vous  envoyeray  celuy  que  vous  me 
demandez.  Je  faifois  difiBculté  d'y  faire  com- 
mencer fi-tôt.  Car  cette  abfence  m'a  tellement 
changé,  que  fi  l'on  me  tire  bien,  je  ne  feray  pas 

K  2  le.ou-* 
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reconnoifTable.  Il  eft  vray  ,  que  c'eft  peut-être 
de  la.forte  que  vous  m'aymerez  le  mieux  :&  qoe 
pour  vous  fembler  moins  beau  ,  vous  ne  m'en 
trouverez  pas  moins  agréable.  Ne  grondez  donc 
plus  :  je  vous  le  donn^ray.  Mais ,  encore  une 
fois  ,  ne  grondez  donc  plus  :  &  que  vos  lettres 
foient  toutes  bonnes ,  comme  elles  font  toutes 

belles.    Ce  n'cft  pas  aiTez  que  j'aye  écrit  à  M 

Et  elle  mérite  bien  quelque  chofe  de  meilleur  que 
cela.  Mandez  moy  quoy,  je  vous  en  prie.  Car 
autrement  j'y  ferois  empêché  5  &  pofTible  jechoi- 
firois  mal.  Mais  que  je  fuis  content  du  poulet 
qne  jeluy  ay  donn€  ,  puisque  cela  vou^  fait  di- 
re,  j'ay    bonne  part  à  mon Aufli  vous    en 

rcmcrcie-jepour,....  Helas,  que  vous  éte5  ayma- 
bkl  &,que  vous  avez  tort  après  ^ela  de  douter, 
qu'un  homme  dont  vouis  avez  bonne  opinion  , 
puifTe  jamais  rien  aymer  que  vous  î  Allez,  vous 
êtes  une  méchantei  &  je  vous  ferois  encore  bien 
àçs  reproches  là-delTuf.  Mais  la  nuit  eft  plus  qu'à 
dcmy  paflee  5  &  je  ne  vous  puis  dire  adieu.  Je 
m'en  vay  l*achever  ,  fans  doute  ^  avec  moins  de 
repos,  que  je  nel'ay  commencée:  û  ce  n'eft  que 
cet  entretien  du  foir,me  donne  quelque  bon  fon- 
ge.    Helas  I  11  y  a  déjà  plus  d'un  mois ,  &c. 


A    MONSIEURGOULAS 

Confeiller  ^  Secrétaire  des  commandemens  4s 
S,  A.K»  Monfeigneur  U  Duc  d'OrleAm, 

Lettre    VIL 

'Monsieur, 

J'in  plore  vôtre  lecours,  fi  tous  mes  autres  a^ 
C^is  m'ont  oublié  :    &  je  vous  fais  rclTouvenir  , 

qi.-f 
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q.ue  vous  m'avez  appris  autrefois  ,  que  cela  ne 
vous  arriveroit  jamais.  Je  fuis  retourné  en  ce 
liea  pour  y  attendre  les  commandemcrîs  deMon- 
feigneur,  &  il  me  femble  ,  que  je  fui3  reculé  en 
un  boat  du  monde,  d'où  perfonne  n'a  foin  de  me 
tirer.  Te  vous  fupplie  trés-humblement  de  me 
faire  fçavoir,  fi  vous  ne  l'avez  déjà  fait ,  ce  ^ue 
Ton  ordonne  que  je  face.  Ayez  ,  s'il  vous  plaît, 
cet  avantage  fur  Monfieur  de  Chaudebonne  :  8c 
faites  voir,  que  le  plus  homme  de  bien  de  la  Ter- 
re ,  &  qui  aime  le  mieux  fes  amis  ,  n'cft:  pas  fi 
exaft  à  fervir  ,  que  vous.  Outre  qu'il  vous  en 
reviendra  quelque  gloire  ,•  je  reconnoîtray  cette 
obligation  comme  je  doi  ,  8c  il  me  femble,  que 
jelaconnois  déjà  en  quelque  forte,  puis  que  je 
vous  écris,  8c  que  je  ne  luy  écris  point.  Mais, 
puis  que  fon  amitié  cft  fi  endormie  ,  je  voudrois 
bien  li  réveiller  avec  un  peu  de  jaloufie  :  8c  je 
fcray  bien  aife  qu'il  fçache  que  je  fuis  avec  tou- 
t^  forte  de  paflfion ,  &  autant  que  perfanne  du 
inonde. 

Monfieur  ,  je  ne  croy  pas  ,  que  vous  foyez  fi 
malheureux,  que  de  ne  connoîtrc  point  Madame 
h  Comtefle  de  Barlaymont  ;  8c  que  vous  ayez 
perdu  tant  de  temps  à  Bruxelles»  Je  vous  fiip- 
plic  trés-humb'.ement  de  me  permettre  de  rafTeu- 
rer  icy  ,  qu'en  quelque  lieu  que  je  me  fois  trou- 
vé, elle  a  toujours  efté  dans  irion  efprit,  comme 
la  plus  illuûre  femme  que  jaye  jamais  veuë  ;  8c 
qui  mérite  le  plus  d'être  aymée ,  honorée,  8c 
fervie. 

MoNSErGNlUR,^ 

D^  Madrid  ce  if,  dt  fanvier  1533. 

K3  A  MON^ 
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A    M  O  N  S  I  E  U  R 

Lettre    VIIL 

Monsieur» 

J'attendois  avec  impatience  des  nouvelles  àc 
ma  caifle  :   pource  que  j'efperois  ,    qu'elle  ne  vi- 
endroit  pas  fins  une  de  vos  lettres  :   &  qu'en  me 
hifmz  i'çavoir  de  vos  nouvelles  ,    vous  me  don- 
neriez moyen  de  vous  en  dire  des  miennes.    Je 
n'euffc  pa$  attendu  jufqu'à  cette  heure  ,   fi  j'eulTe 
fceu  où  vous  écrire.    Mais  quelle  afieurance  peut- 
on  avoir,  de  rencontrer  un  homme  û  peu  ancté» 
&  qui  fe  laifTe  emporter  à  tous  les  vents?  Il  vous 
arrive  quelquefois  de  faire  cinq  cens  iieuès  ,   en 
ne  bougeant  de  chez- vous  :   iJc  fans  changer  ds 
niaifon  ,  vous  changez  de  climat ,  &  de  Royau- 
me.   Cette  penfée  trouble  fouvent  mon  repos.  Je 
crains  qu'il  ne  puilTe  pas  y  avoir  beaucoup  de 
cônftance  avec  tant  de  légèreté  :    £c  il  me  fâche 
d'avoir  toujours  le  meilleur  de  mon  bien  fur  la 
mer.     Je  n'en  ay  point ,    je  vous  aiïeure ,   que 
j'eflime  tant ,  que  la  part  que  vous  m'avez  don- 
ne'e  en  vous.     Mais ,    comme  c'eft  un  bien  que 
la  fortune  me  procure  ,  j'appréhende  qu'elle  ne 
me  l'ôte.   Je  n'entend  plus  de  grands  vents  qui 
ne  me  fafil-nt  peur,    8c  que  je  ne  craigne  qu'ils 
vous  foient  contraires.     Les  Pirates  d'Alger  me 
font  pâlir  au  milieu  de  Bruxelles:  &  je  me  trou- 
vois  beaucoup  plus  alïeurc  ,  lors  que  j'étois  au 
milieu  de  l'Océan  ,  8c  que  je  voyois  vôtre  vaif- 
feau  tous  les  jours.     Je  voudrois  bien  que  vous 
me  tiraffiez  de  toutes  ces  peints  ,    en  me  man- 
dant, que  vous  m'aymez  toujours,  que  vous  vpu« 
fortez  bien  ,   que  vous  êtes  à  Londres  j   8c  que 

pour 
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pour  le  refte  de  cet  hyver  ,  vous  ne  verrez  point 
de  hazards,  que  ceux  que  vous  courrez  auprès  de 
Mademoifelle  Hélène.  Je  vous  fupplie  ,  au  re- 
fte ,  qu'elle  n'achève  pas  fi  fort  de  vous  gagner 
le  cœur,  qu*il  ne  m'y  refte  toujours  quelque  pla- 
ce à  fes  pieds.  Vous  ne  me  devez  pas  refufer 
cette  grâce.  Car  je  fuis  ,  je  vous  jure  ,  de  tout 
mon  cœur, 

MonsbignêUR, 

A  Bruxelles  ce  i8.  </e  Février, 


A  MONSlUER  LE  MARQ.UIS 
</«  Farcis* 

Lettre     IX. 

Monsieur, 

j'ay  une  extrême  fàtisfaflion  de  mon  jugement 
d'avoir  toûjo  jrs  creu  ,  que  vous  ne  m'aviez  pas 
oublié,  quelque  apparence  que  je  vifTe  du  contrai- 
re :  &  de  ce  que  ma  mauvaife  fortune  ne  m'a  pu 
obliger  à  avoir  feulement  un  foupçon  de  vous. 
J'ay  toujours  rejette  fur  el^e  les  manquemens  que 
l'on  pouvoic  croire  venir  d'ailleurs  :  tz  eu  un 
temps  ,  oii  elle  fcmbloit  me  vouloir  priver  de 
toutes  les  chofes  qui  m'étoient  les  plus  chères,  je 
pouvois  bien  croire  qu'elle  m'cmpêcheroit  de  re- 
cevoir de  vos  lettres.  De  forte ,  Monfîeur  .  que 
je  n'ay  point  ufe  de  cette  rigoureufe  juftice.avec 
laquelle  Jvous  dites  que  je  vous  pouvois  conjam- 
ner  :  &  je  ferois  bien  fâche'  d'avoir  fi  légèrement 
fait  le  procès  à  une  perfonne,  qui  a  par  tout  tant 
de  témoins  de  fa  generofité  ,  &  de  fa  vertu  ;  8c 
contre  qui  il  n'y  a  dans  le  monde  qu  j  le  Cardinal 
de  Richelieu  qui  puiflû;  avoir  cette  volonté*    Je 

K  4  VOU& 
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veus  avoue  ,  pourtant  ,  que  quelque  foi  qtic 
ycuiït  en  vous  ,.  j'ay  été  extrêmement  sile  de 
voir  Ôls  preuves  de  ce  que  je  croyois:  &  quoy 
que  l'honneur  qne  vous  m'avez  fait  de  m'eaire, 
^  le  témoignage  que  vous  me  donnez  de  vô- 
tre amitié  ,  ne  m'ait  pas  rendu  pks  afTeuré  ,  il 
m'a  rendu  plus  content.  Si  cette  joye  pouvoir 
être  augmentée  par  quelque  chofe:  c'eft  parles 
alfeurances  qu*ii  vous  plaît  me  donner  des  bon- 
nes grâces  de  Moniieur  de  Puylaurers.  Je  fçay, 
Monfieur  ,  que  voua  avez  aflcz  de  part  dans  foa. 
cfprir.pour  pouvoir  répondre  de  fcs  inclinationSj 
ÔC  vous  içivez  avec  quelle  pafïïon  je  délire  de 
pouvoir  mériter  la  Iienne.  AuOj  ,  quand  je  lis 
dans  \ôtre  lettre  ce  que  vous  mandez,  que  vous 
avez  donné  ordre  pour  ma  fubfiftance  pour  un 
temps,  de  deçà,.  8c  que  je  ne  voi  point  d'ailleurs 
de  quelle  forte  vous  y  avez  pourveu  ,  ni  par  quel 
moyen ,  j'interprète  cela  ,  que  vous  avez  jugé  , 
que  l'afTeurance  d'être  àymé  de  deux  fi  excellen- 
tes ptrfonnes,  fuffifoit  pour  me  rendre  heureux,. 
&  que  cet  honneur  pouvoit  fufpendre  tous  mes- 
maux  pour  un  temps.  L'on  attend  icy  avec 
in;patience  Mefljeurs  de  Lingendcs  :  &,  veu  les 
grandes  tempêtes  qu'il  a  fait  ,  &  le  long-temps 
qu'ils  mettent  à  arriver  ,  j'en  ferois  en  peine  ,. 
ji'étoit  que  l'on  m'a  dit ,  qu'ils  avoient  été  pris- 
par  les  Hollandois ,  &  que  cela  leur  a  fait  perdre- 
un  mois  de  temps.  Le  Comte  Duc  m'a  témoi- 
gné ,  qu'il  importeroit  extrêmement  qu'ils  fuf- 
fenticy,  &  qu'il  regrettoit  fort  que  l'on  perdit 
tant  de  temps,  pour  ne  pas  fçavoir  ce  que  fon 
AltefTe  defire.  S-lon  que  je  puis  juger,  il  a  au- 
tant d'envie  que  jamais  de  fervir  &  de  faire  alTi- 
fîer  fon  AltefTe  j  &  montre  en  cela  beaucoup  de 
palfion.  Je  croi.  Moniteur,  que  vous  donnerez} 
aris  de.  cccy  à  Honfieur  de  puyiaurens  ,  à  qui  je 
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îl'en  écris  rien  ,•   pouice  que  la  lettre  que  je  luy 
envoyé  étoit  déjà  fermée ,  n'ayant  veu  le  Com- 
te Duc  qu'hier  au  foir.    Je  n'oferois,  ni  ne  puis 
fortir  de  ce  lieu  devant  rarri\rée  de  Meflieurs  de 
Lingendcs,     Mais  dés  qu'il  feront  icy  ,   &  que 
l'ordre  que  vous  dites  que  l'on  a  donné  en'  ma 
faveur,  aura  produit  quelque  effet  :  rien  ne  m'y 
fçauroit  retenir ,  en  ujfànt  du  choix  >  que  vou5  me 
faites  l*honneur  de  me  mander  que  l'on  me  laifl 
le.  Je  partiray  d'icyen  diligenfe,  &  iray,  Mon- 
(îeur ,    vous  rendre  moy-même  les  grâces  trés- 
hnmbles  que  je  vous  doi  ,   pour  tant  d'obliga- 
tions que  je  vous  ay.  Je  fçay,  qu'au  moins  pour 
les  premiers  jouis,  ma  converfation  ne  vous  (èra 
pas  ennuyeufe  :    &  que  vous  aurez  du  plaifir  à 
m'entendre  dire ,  combien  vous  êtes  ky  cftimé 
de  tout  le  monde  :    8c  quelques  particularitez  qu« 
je  re/èrve  à  ce  temps-là.    Je  fouhaitc  qu'il  arrive  " 
bien  tôt  i  8c  que  je  vous  puiffe  aiTeurer  ,  mieux- 
que  je  ne  puis  faire  icy ,  avec  combien  de  pafîîoa 
je  fuis, 

Monsieur; 
Be Madrid  ce  i^»  de  Mars.  i55j. 


A  MONSIEUR  DE  PUYLAURENS^- 
Lettre    X* 

Monsieur. 

Cet   homme   que   vous   penfiez   avoir  deîl-- 
vré  d'Efpagne  ,    n'a  pu  encore  fortir  dé  Mi- 
diid  :    8c   la  fortune  ne  m*a  pas    été  en  cela  li  > 
favorable  ,  que  vous.     Quelque  contraire  que  je 
l'aye  i ,  jç  fouffre  patiemment  le  mal  qu'elle  m»' 
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faic ,  quand  je  longe  au  bien  que  vols  me  vouhz: 
&  j'eftiir.e  beaucoup  plus  être  de  vos  amis  que 
des  liens  ,  fçachant  que  vous  les  fçavez  mieux 
conferver.  Il  femble  qu'elle  ait  arrêté  les  vents 
pour  moy  fèul ,  &  que  la  mer  foit  navigable  pour 
toutes  fortes  de  personnes ,  fi  ce  n'eft  pour  Mef- 
fieurs  de  Liagendes.  L'impatience  avec  laqaelle 
je  les  attend  ,  me  donne  tant  d'inquiétude ,  que 
je  vous  affeure ,  Monfieur,  que  mes  maladies  ne 
m'ont  pas  tourmenté  davantage.  En  cette  occa- 
fion  ,  fouvent  je  me  relTouviens  de  vous  :  &  ne 
puis  m'cmpécher  de  fouhaiter  cette  tranquillité 
d'efprit  que  j'ay  admirée  autrefois  :  lors  que  fur 
le  penchant  d'une  de  plus  importante»^  affaires  du 
monde  ,  je  tous  ay  veu  avec  le  même  vifàgeque 
toujours,  &  moins  empêché  que  pas  un  ,  en  une 
chofe  où  vous  aviez  plus  de  foin.&  d'intérêt  que 
tous  les  autres.  En  cela  ,  Monlieur>  j*avouë  que 
ie  voi  une  différence  infinie  entre  vôtre  ame  &  la 
mienne.  Mais  cette  même  confideraiion  qui  me 
fait  connoître  ma  foibleffc  ,  femble  aufli  en  mê- 
sne  temps  l'excufer  ,  puis  qu'il  cft  vray  ,  que  le 
defir  d'être  auprès  de  vous ,  8c  d'y  remarquer  de 
femblables  a<ftions  ,fait  une  grande  partie  de  l'im- 
patience que  j*ây  de  me  voir  hors  de  ce  lieu. 
Quand  j'en  féray  forty  par  vôtre  moyen,  je  met- 
tray  cette  obligation  entre  les  plus  confidcrabks 
que  j'aye  d'être  toujours  ^ 


MetisiEUR» 
S^e  Madrid  ce  6,  ^JMril 


Vûjfre,  é'c* 


A  MON-' 
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A    M  O  N  S  I  E  U  R...,.; 

L    B    T    T   R    E      XI. 

Monsieur, 

Le  malheur  qui  a  retardé  mes  lettres  ,  8c  qui 
vous  a  empêché  de  les  recevoir,  avant  que  vous 
me  fifliez  l'honneur  de  m'écrire  pojr  la  féconde 
fois,  a  été  au  moins  heureux  en  cela  j  qu*il  vous 
a  donné  occafîon  de  faire  une  fi  grande  bonté;  8c 
à  moy  de  recevoir  tant  de  témoignage  de  la  vô- 
tre. Vos  intérêts  me  touchent  de  telle  forte  plus 
que  les  miens ,  que  je  vous  afleure  ,  Monfieur  , 
qu'en  cela  je  n'ay  pas  eu  tant  de  joye  de  connoî- 
tre  que  vous  m'aymez  beaucoup  j  que  de  voir, 
jue  vous  fçavez  parfaitement  ayraer  ceux  qui  font 
à  vous  ,  8c  que  vôtre  generolité  mérite  toutes  les 
loiianges  qu'on  luy  donne.  Vous  ne  la  fçauriez 
mieux  faire  paroître ,  qu'en  ayant  foin  d'une  pcr- 
fonne  ,  qui  vous  eft  fi  inutile  $  gc  en  laquelle  je 
ne  voi  rien  qui  vous  puilTe  obliger  à  cela  ,  que 
l'extrême  inclination  que  j'ay  à  vôtre  tres-hum-' 
ble  fervice.  Si  d'avanture ,  Monfieur  ,  vous  f 
voyez  quelque  autre  chofe:  je  tâcheray  de  ne  pas 
démentir  vôtre  jugement  i  8c  d'être  tel  que  l'on 
ne  vous  accufe  pas  de  faire  de  mauvais  choix,  8c 
d'employer  mal  une  chofe  fi  precieufe  que  vôtre 
affeaion.^  Ceft  déjà,  ce  me  femble, quelque  ai- 
fpofition  à  cela,  que  de  vous  honorer  aufiî  partie 
culieremcnt  que  je  fais  ,  8c  il  n'y  a  qu'une  ame 
bien  faite  ,  qui  peut  avoir  une  fi'jufle  8c  fi  gran- 
de paflion  &v  qu'eft  celle  que  j'ay  d'ctre. 
Monsieur, 

De  Madrid  ce  i-y .  d'Auril, 

K  6  A  MON- 
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^   MONSIEUR   DE   CHAUDEBONNE,. 
chevalier  d'Honneur  de  Madame  U 
DHcheJfe  d' Orléans, 


M, 


L   E   T  T  R   B       XII; 


•ONSIEUR, 

J'ay  creu  avoir  trouvé  un  thrcfbr,  quand  dans 
un  même  pacquet  j'ay  receu  trois  de  vos  lettres; 
Ce  bonheur,   me  fait  croire  que  ma  Fortune  eil 
changée  ;   &  que  je  vais  entrer  dans  une  faifon 
plus  heureufe.  L'arrivée  de  Meflieurs  de  Lingen- 
des  me  confirme  encore  cette  opinion  ,   &  me 
fait   efperer  de   fortir  bien-tôt  de  ce  lieu.    Au 
moins  ,   mon  devoir  ne  m'y  arrête  plus  ,   &  une 
^cs  chaînes  qui  m'attachoient  icy  ,   eft  rompue. 
Il  ne  refte  plus  que  celle  de  la  neceflité:  laquelle, 
i  elle  n'eft  la  plus  forte,  eft  fans  doute  la  plus  pe- 
fante  ;  &  je  cray  ,   que  j'auray  peine  à  m'en  dé- 
foire.     Ce  que  je  vous  puis  dire  j  Monfîeur,  c'eft 
que  jamais  efclavc  n'eft  ferty  d'Alger  ,  Se  n'a  fuy 
de  fon  Maître  avec  tant  de  joyc  ,  que  j'iray  trou- 
ver le  mien,     je  vous  fuppiie  trés-humblement 
d'y  prendre  parti  &  que  la  prefence  de  Monfîeur 
de  Vauglas  ,  ne  vous  empêche  pis  de  trouver  la 
mienne  à  redire.     On  m'a  appris,  qu'il  eft  logé 
avec  vous.    Je  voi  bien  quel  hazardje  cours  en 
cela:  &  comhitn  il  eft  difficile,  que  je  garde  la 
pjûce  que  j'avois  dans  vôtre  amitié  ,  &  qu'il  aie 
celle  qu'il  y  mérite.    Je  ne  fçay  pas  ce  que  vous 
en  ferez j  mais  j1  eft  difficile,  que  vous  foyez  en 
cela  jufte   &   confiant  tout-cnfemble.     Je   vous 
confeille  pourtant ,  Monfieur  ,   d'avoir  plus  d'é- 
gard à  vous->  &àluy,  qu'à  moy.  J'ayme  mieux 
quitter  quelque  choie  de  mon  droit.    Et  fi  vctrs 

me 


DE  Mr.  DE  VOITITRE.  îiy 

3fâe  demandez  mon  avis,  la  juihce  eft  la  dernière 
T^ertu  que  l'on  doit  violer.     Je  crains  que  cecy  ne 
paroiffe  pas  tant  modération ,  que  prudence  ;  6c 
que  l'on  attribue  à  fînefle  en  moy,  de  feindre  de 
demeurer  d'accord  d'une  chofe  ,    que  je  ne  puis 
empêcher.     Quand  il  feroit  ainli  ,   encore  cela 
auroit-il  fon  prix  :  Se  ce  n'eft  pas  peu  de  fageffe, 
de  pouvoir  difllmuler   en  un  intérêt  fi  fenfible. 
Voyez >Monfiear, en  quelle  bonne  humeur  m'ont 
mis  vos  lettres*    J'ay  oublié  tous   les  foins  qui 
m'agitoient,  &  il  me  femble  ,   qu'il  ne  me  refte 
plus  rien  à  craindre  ,    fi  ce  n'cft  que  vous  aymiez 
JVlonfieur  de  Vauglas  plus  que  moy.     Cependant, 
il  me  faut  trouver  moyen  de  fortir  de  ce  lieu  : 
8c  refoudre,  il  je  m'en  dois  retourner  par  la  Fran- 
ce ou  par  la  Mer  :    8c  quel  péril  j'ayme  mieux 
courrir  ,  d'être  noyé,    ou  d'être  perdu.     Mais^ 
pourvcu  que  vous  m'aymiez  toujours,  je  ne  me 
donneray  point  de  peine  du  rcfte  :  8t  je  doi  ,  ce 
me  femble,  être  afleuré  contre  la  fortune,  moy 
qui  ay  l'honneur  de  vous  avoir  connu  fi  particu- 
lièrement ,  8c  qui  fuis  depuis  fi  long- temps, 

Monfienr,j'avois  à  mettre  iey  mille  trés-hum- 
bîes    baife- mains   pour  beaucoup  de  perfonnesJ. 
Mais  cela  voudroit  plus  de  temps  que  je  n'en  ay. 
Je  croi  qu'il  vaut  mieux  les  faire  tous  à  Mada^- 
Hie  la  Comtefle  de  Barlaymoflt. 

Mo  NSI  EUR, 

De  Madrid  ce  ij,  À*AiriL  1^33. 


K..J  A  MON? 
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A     M  O  N  S  I  EU  R..,.. 
Lettre    XIII. 

Monsieur. 

Enfin  je  penfe  que  renchantement  eft  rompu. 
Au  moins,  il  me  femble  qu'il  n'y  a  plus  rien  qui 
me  puifle  arrêter.  Mais  je  n'oferois  me  vanter 
de  fortir  de  ce  lieu,  jufques  à  ce  que  j'en  fois 
bien  loin.  Etant  à  la  veille  de  mon  partement  : 
je  voiMS  écris  avec  le  peu  de  loiiir  que  vous  pou- 
vez imaginer  que  doit  avoir  nn  homme  auffi 
négligent  que  moy  i  &  qui  a  accoutumé  de  re- 
mettre toutes  chofes  jufques  au  dernier  jour.  Ou- 
tre quelques  affaires  qui  me  reftent ,  il  ime  faut 
aller  dire  adieu  à  Donna  Antonia,  Donna  Ynez, 
à  Ifabelica,  à  la  Guzmana  ,  à  la  Catalana,  y  a  las 
dos  Toiedans.     Il  faut  que  j'envoye  un  recade  à 

.  Donna  Elvira,  que  j'écrive  un  billet  à  Donna  Ur- 
raca  j  &  que  je  donné  des  chapins  y  un  maato 
à  Donna  Alonza ,  &;  un  Cbapelet  à  fa  mère  Don- 
na Pedraza.  Sans  mentir,  Monfieur,  j'ay  vécu 
icy  comme  un  Saint,  Mais  je  n'ay  pu  moins,  que 

,  de  faire  toutes  ces  amitiez.  }e  vous  affeure  pour- 
tant ,  qu'elles  ne  m'ont  point  débauché  :  &  fi 
vous  me  palTcz  en  toutes  les  autres  vertus,  je  me 
puis  vanter  d'avoir  exercé  en  ce  pais  une  tempé- 
rance que  vous  auriez  mal  gardée.  Le  Diable 
n'eft  jamai?  fi  à  craindre,  que  fous  les  formes  où 
il  apparoit  icy  i  &  il  y  a  de  certains  yeux  noirs, 
dans  lefquels  quand  il^e  met,  il  fait  tout  ce  qu'il 
veut;  &  il  n'y  a  point  vi'exorcifme  qui  l'en  puif- 

fe  chalfcr.  je  m'en  vais  trouver  à  Seville  d..s  Dé- 
mons encore  plus  dangereux/  &  qui  font  de  ceux 

q^ue  l'oa  appelle  Igaées.    Pource  qu'il  n'y  a  gue- 

rei 
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res  d'embarquemens  à  Saint  Sibaftien  ,êc  que  l'on 
n'y  trouve  que  de  fort  petits  vaifTeaux  ,  je  me  luis 
refolu  à  prendre  cette  route.  Beaucoup  me  ledé- 
confeillent ,  pour  les  grandes  chiieurs  qu'il  y  a 
en  cette  faifon  en  Andaloufie.  Mais  il  me  fem- 
ble,  qu'il  eft  difficile  que  je  meure  de  chaud  s 
&  c'eft  une  forte  de  mort  que  je  ne  puis  ap- 
préhender. Si  d'avanture  le  Soleil,  la  Mer ,  ou 
les  Pyrates  (j'ay  tout  cela  à  craindre)  accourcif- 
fent  mon  voyage  6c  ma  vie  ,  je  vous  prie  trés- 
humblement ,  Moniieur  ,  d'avoir  loin  de  mon 
père  ,  tu  luy  faifant  obtenir  ma  furvivance  ;  8c 
de  ne  me  plaindre  qa'autant  que  vous  le  jugerez 
raifonnable  ,  c'eft  à  dire  fort  peu.  Mais  au  cas 
que  j*échape,  comme  je  l'efpere,  (car  il  mefem- 
ble  ,  qu'il  me  relie  plus  de  temps  à  vivre,  & 
que  je  ne  doi  pas  fi-tôt  guérir  de  la  colique  -,  )  je 
vous  fupplie  de  me  faire  la  grâce  de  penfer  à  ma 
fortune  :  &:  s'il  arrive  quelque  changement  durant 
mon  abfencc  ,  de  voir  s'il  y  aura  lieu  de  faire 
quelque  chofe  en  ma  faveur.  Je  croy  ,  Monfi- 
eur  ,  Outre  l'extrême  bonté  que  Monfeigncur  a 
pour  tous  ùs  ferviteurs  ,  que  vous  y  trouverez 
encore  quelque  chofe  de  particulier  pour  moy  -,  5c 
qu'encore  que  j'aye  été  éloigné  depuis  un  an  de  fa 
perfonne,  je  n'auray  rien  perdu  de  la  bonne  vc» 
lonté  dont  il  a  pieu  de  tout  temps  à  fon  AltelTe 
de  m*honorer.  Pour  ce  qui  eft  de  Monfieur  de 
Puylaurens,  je  vous  répon»  de  fon  alFcdion:  & 
je  fuis  afleuré,  qu'il  fera  bien  aife  d'avoir  moyen 
de  faire  du  bien  à  une  perfonne  ,  en  qui  il  croit 
qu*il  y  en  a  un  peu ,  &  »  au  moins,  de  la  fidélité 
de  laquelle  il  ne  fçauroit  douter.  Il  n'y  a  pa$ 
trois  jours  que  je  parlay  long-temps  de  luy  ,  ^ 
en  telle  occurrence,  &  à  telle  perfonne}  que  je 
croy  que  je  puis  dire ,  que  ce  fut  avec  quelque 
Milite    Cette  étoile  qae  vous  fçavez  qui  me  fait 

quel- 
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quelquefois  aymer  plus  que  je  ne  mérite,  a  fait" 
fon  effet   en   celuy  qui  peut  tout  icy  ;  8c  je  me 
puis  vanter  à  vous,,  à  qui   je  puis   dire   toutes 
chofes  ;   qu'il  m'a  témoigné  une  affcaion  très- 
particulière.    Je  croy  ,  Monfieur  ,  que  s'il  étoit 
befoin ,   Monfieur  le  Marquis  du  Fargis  parlerort 
aufli  tres-volontiers'  pour  moy.     Mais  je  vous  ay 
aflcz  d'autres  obligations  à  Tun  &  à  l'autre  :    & 
je  defire  avoir  celle-là  à  Monfieur  de  Fuyiaurem 
tout  feul.     Si  vous  voulez,  Monfieur  ,  m'obliger 
autant  en  autre  chofe.  faites-moy ,  sll  vous  plaît', 
là  faveur  de  faire  fouvenir  vos  amis  de  moy:fou- 
venez-vous  en  fouvent'  vous-même  :'  &  croyez- 
que  je  fuis  de  tout  mon  cœur  , 

Vojire ,  ^c,' 
Le  ^,  de  juillet  lô^^^ 


À   MONSEIGNEUR    LE    COMTE-DUC 
d'Olivarés. 

L  E  T  T   RE     XIV, 

î^^'ONSEIGNEUR, 

je  ne  puis  différer  plus  Icmg-temps  à  me  fervir 
de  la  permiffion  que  vous  m'avez  donnée  i  Se  à 
vous  dire,  qu'après  avoir  veu  la  plus  belle  partie 
de  TÊfpagne,  je  demeure  toujours  dans  l'opinion 
que  j'avois ,  qu'elle  n'a  rien  de  fi  rare  que  V.  E. 
Dans  toupies  lieux  oi^  j*ay  paffé  ,  je  n'ay  rien  re- 
marqué avec  tant  de  plaifir  >  que  le  refpe£t  que 
tout  le  monde  porte  à  vôtre  nom,  8c  aux  recom- 
mandations qui  viennent  de  vôtre  part.  Celles 
dont  il  a  pieu  à  V.  E.  de  m'honorer,  ont  fait  par 
tout  l'effet  que  j'en  pouvois  cfperer  :  mais  nulle 
part  >  comme  dans  l*Alcaçar/de  Seville>  où  j'ay^ 

trouvé- 
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trouvé  tout  le  bon  accueil ,  ôc  toute  la  eourtoifie, 
qui  fe  doit  attendre  d'un  lieu,  où  vous  comman- 
dez. C*eft  à  mon  avis  la  pièce  d^  toute  r£fpa- 
gne»  qui  mérite  autant  d'être  veuëj  &  fi  l*Ecu- 
rial  a  quelque  chofe  de  plus  grand  ,  8c  de  plus 
magnifique i  ce  Palais  a  des  dons  particuliers,  8c 
des  grâces  naturelles,  qui  le  rendent  remarquable 
entre  tous  les  autres.  Je  vous^afleure  pourtant  , 
Monfeigneur,  que  fès  dorures  ,  fes  jardins ,  8c 
fes  fontaines  ne  font  pas  les  chofes  qui  m'y  ont 
femblé  les  plus  agréables,  8c  j'y  cftimay  plus  que 
tout  cela,  la  rencontre  que  j'y  ay  faite  d:*un  Gen- 
til-homme ,  qui  parle  de  V.  E.  quafi  avec  autant 
d'aiïe6tion  que  moy  :  8c  qui  m'a  apris  beaucoup 
de  particularitez  de  cette  vie  ,  qui  me  femble  la 
plus  admirable  du  montie.  Je  prie  Dieu,  Mon- 
itîigneur ,  qa'elle  foit  auflî  longue  que  belle  :  8c 
qu'il  me  conferve  la  mienne, jufqu'à  ce  que  j'àye 
pu  témoigner  à  V.E.  combien  véritablement  j'ho- 
nore les  fingulieres  vertus  qui  font  en  elle,  8c  a- 
vec  quelle  paflion  je  fuis, 

MoNSEieNEUR, 

Voft'rej  é^e, 
A  Seville  ce  i6.  d*AouJi'  1733. 


A  MONSmUR   DE   CHAUDEBONNE,: 

Lettre    XV. 

^ONS-IEUR, 

Si  je  meurs,  vôtre  Philolbphie  vous  confolerat 
aflez.  Ma.'s  je  croy  que  ce  fera  avec  quelque  pei- 
ne i  8c  qu'il  y  a  long-temps  que  la  Fortune  ne 
vous  a  rien  fait  perdre  qui  vous  fût  fi  cher.  Je 
genic: qu'il  feroit  bien  mal  à  propos ,  que  je  vous 

don* 
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donnaife  icy  des  aficurances  de  mon  affetSlion. 
Vous  connoifîez  mon  cœur  ,  comme  celuy  qui 
l'avez  tait  en  partie:  8c  vous  fçavei  les  obligations 
que  je  vous  ay.  Cela  eftant  ,  il  eft  impoiTible, 
que  vous  ne  voyiez  bien  ,  que  vous  l'avez  tout- 
entier.  Jereconnoi,  Monlieur,  qac  c'eft  àvous 
à  qui  je  doi  le  meilleur  de  ma  vie  j  &  à  qui 
j'efpere  devoir  la  refolution  que  j'auray  à  la  mort» 
Si  j'en  viens  ^ufques-là,  comme  il  eft  afîez  dou' 
teux  ,  je  vous  fupplie  tre's-humblement  de  con- 
foler  mon  père  autant  que  vous  pourrez;  6c  de 
dire  adi:u  pour  moy  à  toute?  mes  amies  ,  que 
je  quitteray  avec  quelque  forte  de  regret.  Je 
vous  fupplie  aufli  trés.hambleraent  de  voulo-ir 
rcconnoître  pour  moy  les  obligations  que  j'ay  à 
Monfieur  de  Puyiaurens.  Pour  ce  qui  eft  de  l'a- 
mitié que  vous  avez  pour-moy  ,  je  vous  prie  de 
la  continuer  toujours.  Car  c'eft  une  chofe  que 
je  ne  me  puis  réfoudre  de  perdre  ,  même  en 
quittant  le  monde.  Adieu  Monfieur,  je  fais  com- 
me vous  f^avez  , 

Monsieur, 

Vojlrey  é'-r. 
A  Madrid  k  II»  de  Septembre  1632. 


AU     M  E  S  M  E. 

Lettre    XVL 

*^*ONSIEUR, 

Je  croy  que  vous  me  plaindrez  d'être  arrêté  fi 
longtemps  en  un  fi  miferable  lieu  :  &  de  voir 
que  je  fois  plus  de  jours  pour  aller  de  Douvre  à 
Dunquerque  que  je  n'en  ay  employé  pour  pafler 
de  Lisbonne  icy.    Dans  l'ennuy  que  j'y  ay  eu  , 

ce 
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ce  m'a  été  une  extrême  conlolation  d*y  avoir  la 
compagnie  de  Manfieur  ie  Chevalier  de  Balantin. 
Il  a  creu  ,  que  pafTant  par  Bruxelles ,  il  pourroit 
avoir  bcfom  d'amis,  pour  avoir  un  pafleport,  ou 
pour  quelques  autres  affaires:  &  j*ay  penfé,  Mon- 
fîecr,  que  je  vous  ferais  fervice  à  tous  deux  ,  en 
vous  le  recommandant.  Il  eft  homme  de  condi- 
tion ,  8c  lequel ,  outre  cela  ,  a  toutes  les  autres 
qualitez  qui  font  un  honnête  homme.  Cela  fuffit 
pour  vous  le  rendre  recommandable.  Mais  je 
croi  de  vôtre  bonté  &  de  l'honneur  que  vous  me 
faites  de  m'aimer,  que  vous  ferez  encore  quelque 
coiifideration  de  ce  que  je  vons  fupplie  trés-hum- 
blement  de  l'affifter  de  vôtre  crédit.  Je  mettra/ 
cette  obligation,  entre  les  plus  grandes  que  j'aye 
d'ctrç. 

MONS  lEUR, 

Veftre,  &ff. 
A  DoHvre  le  ij*  d^ Décerner/, 


A  MONSIEUR  DE   LA  JONQUIERE. 
Lettre    XVII. 

Monsieur, 

Il  n'y  a  pas  deux  autres  honames  au  monde, 
qui  s*ayment  fi-conftamment ,  ni  fi  commodé- 
ment, que  vous  &  moy.  Car  encore  que  nous 
foyons  réparez  de  cent  cinquante  lieues;  je  vous 
honore  &  vous  ayme  autant  ,  que  lors  qu'il  n*y 
avoit  qu'une  maifon  entre  nous.  Et  quoy  que 
vous  ne  me  difiez,  au  plus,  quune  fois  en  un  an» 
que  vous  m*aymez  :  jVn  fuis  auOi  affeuré ,  que 
lors  que  vous  me  le  témoigniez  tous  les  jours. 
Je  CToi  ,  Monfieur ,  que  vous  avez  pour  mov  la 
même  affeûion ,  &la  même  canfiaciee,-  &  qu'ay- 
ant 
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ant   connu    mon  cœur   8c   mon   efprit ,    en  uir 
temps  où  ils  n'étoient  pas  capables  de  fe  dcgui- 
fcr  î    vous  en   avez  afTez  bonne  opinion  ,   pour 
croire  ,  que  je  voin  conferve  toujours  la  part  que 
vous  devez  avoir  en  Tun  &  en  l'autre.    A  la  vé- 
rité, vous  m'y  avez  tellement  obligéi  &  déplus, 
mon  inclination  m'y  porte  de  telle  forte:  que  je 
vous  jure,  que  je  n'auray  jamais  de  maître  ni  de- 
ma-itreiïe  ,  à  qui  je  ne  manquafife  auffi-tôt  qu'à 
vous  ;    &  que  de  tous  mes  devoirs  ,  il  n'y  en  a 
pas  un,  au  quel  je  fatisface  avec  plus  de  plaifir, 
qu'à  celuy  de  vous  chérir  ,   &  de  vous  honorer, 
Continuez-moy  donc  ,    s'/l  vous  plaît ,   toûjour 
l'honneur  de  vôtre  amitié:  gc  croyez  qu'elle  n'eit 
pas  tout] à  fait  mal  employée?   puiique  je  fuis* 
&  feray  tout  ma  vie , 


JÎ  Fans  h  S,  de  fanvUn6^2. 


Vofire,  c^f. 


A     MONSEIGNEU    K,Al 

Lettre    XVIII. 

Cette  lettre  n'ejl  pas  entière ,  y  (lymt  quelque  chofe 
qui  manque  au  commencement ,  àfàhfn* 

g  St-il  permis  de  pafTer  aind  légèrement  par 
deflus  les  accidens  les  plus  remarquables  de  vô- 
tre vie  y  &  ne  leur  donner  pas  plus  de  place  en 
vôtre  hiftoire  ,  que  celle  d'une  ligne  ?  Ceux-là 
font  pardonnables,  qui  voulans  décrire  en  un  pe- 
tit efpace  toute  la  rondeur  de  la  Terre(  :  nous  dé- 
fignent  une  grande  &  grôife  Ville  par  un  point; 
&  une  large  &  longue  rivière  par  un  fimple  trait 
oe  plume.    Mais  vous ,  à  qui  la  Fortune  ,  outre 

1& 
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k  loilir  de  faire  les  adions  que  vous  faites',  laifTe 
encore  ccluy  de  bous  les  conter  :  vous  n*en  de- 
vez pas  ufer  aiitfi.  Vous  nous  devez  faire  voir 
les  chofes  en  leur  jufte  étendue  :  ou  plutôt , 
comme  vous  nous  les  montrez  de  loin,  les  grofl 
fir  8c  amplifier  ,•  ainfi  qu'aux  pièces  que  Ton 
voit  placer  bien  au  deffus  de  nôtre  veuë  ,  les 
Statuaires  ajoutent  toujours  quelque  chofè  au 
delà  de  leur  naturelle  grandeur.  Je  fq^y  bien  que 
vous  n'e'tespas  grand  enlumineur  de  vos  actions, 
que  difficilement  pourriez- vous  rien  nous  déguifer 
à  vôtre  avantage,  8c  que  vous  auriez  de  la  peine 
à  les  relever  au  delà  de  leur  vray  prix.  Mais  au 
moins,  ne  les  diminuez  pas,  û  vous  n'y  voulez 
rien  ajouter.  La  vérité  ,  qui  veut  être  entière , 
&  qui  ne  fe  peut  peindre  à  demy  ,  s'offenfe  éga- 
lement des  deux  extremitez.  Toutefois,  comme 
ceux  qui  luy  prêtent  quelque  chofè,  femblentla 
mieux  aymer,  que  ceux  qui  luy  ôtent  :  pour  nous 
la  reprélènter  tellç  qu'elle  doit  être ,  parez-la  un 
peu  davantage.  Vous  faites  honte  à  une  il  cha- 
fte  8c  fî  févere  DéefTe,  de  nous  la  montrer  tou- 
te nuè*.  Il  n'y  a  que  Venus  dans  le  Ciel  qui 
ofè  paroître  ainfi.  Vous  devez,  fans  doute,  eûi- 
mer  &  dorer  davantage  le  plas  bel  accident  de 
vôtre  vie»  Cefar, en  treize  ou  quatorze  ans  qu'il 
furmonta  le  Monde,  ou,  pour  le  dire  plus  glo- 
rieufement,  qu'il  alTujétit  Rome  à  fes  loix  :  ne  fe 
vit  pas  en  un  hazard  pareil:  8c  nous  ne  voyons 
point  que  le  péril  l*ait  jamais  abordé  de  fi  prés. 
Toute  la  Terre  faigna  pour  {à  querelle.  L'Eu- 
rope, l*Afîe  8c  l'Afrique  en  rougirent  à  diverfes 
fois  :  8c  comme  fi  trois  gouttes  de  fon  fang 
euflent  été  encore  un  trop  riche  prix  pour  l'Em- 
pire de  l'Univers,  luy  feul,  entre  tous  les  fiens, 
n'en  répandit  point  du  tout.  Mais  voyez  en 
£ecy  la  trahifon  de  la  Fortune,    Elle  le  garda 

en- 
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entier ,  8c  le  fauva  de  la  moindre  égratignurc , 
au  milieu  de  tant  de  batailles  ,  &  de  tant  de 
millions  d'Ennemis  armez  à  fa  ruine  i  pour  a- 
prés ,  étant  Empereur  du  monde  ,  parmy  fes 
Amis  defarmez,  &  au  Sénat,  le  faire  percer  de 
trente-deux  coups.  Cttte  dernière  action  me 
fait  croire  ,  quelque  bon  vifage  qu'elle  luy  fift, 
qu'elle  ne  luy  voulut  jamais  de  bien  :  6c  que  for- 
cée elle  fit  alliance  avec  fa  vertu  ,  pour  fembler 
y  avoir  contribué  quelque  chofe  ,  5c  prendre 
part  avec  elle  ,    à  la  gloire   de   tant  d'illuflres 


aftions. 


BILLET. 

à  MademoifelU  de  MarolUs, 

Lettre    XIX. 

T  A  Fée  qui  nous  brouilla  hier  au  foir ,  eft 
une  des  plus  malicieufes  qui  fut  jamais  ,  8c 
le«  maledidions  de  toutes  les  autres  ne  m'au- 
roient  pu  cauièr  tant  de  mal ,  qu'elle  m'en  a 
fait.  Je  ne  m'ofïençay  point  de  ce  que  vous 
me  reprochâtes  que  je  ne  fuis  point  d'humeur 
accommodante.  Car  c'efl:  une  qualité,  dont  on 
vous  accufe  plus  que  moy:  &  qui  ne  peut  être 
un  défaut,  puifque  elle  fe  trouve  en  une  perfon^ 
ne  toute  parfaite.  Mais  je  vous  trouvay  trop 
cruelle  ,  quand  vous-vous  empêchâtes  de  tour« 
ner  les  yeux  fur  moyi  8c  que  du  plus  beau  vi- 
fage du  monde  vous  en  fîtes  un  mauvais.  Il 
me  fembla  alors  que  tout  le  Ciel  me  regardoit 
de  mauvais  afpect  ,  8c  qu'il  fe  faifoit  deux  é- 
clipfes  de  Soleil  tout  à  la  fois.  Cela  me  cou- 
vrit le  cœur  de  ténèbres  8c  de  frayeurs  qui  ne 

m'ont 
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tn'ont  point  laiiTé  repofer  :  Et  quelque  orageufe 
qu'ayt  été  la  nuit  paflee  ,  n'a  point  égalé  celle 
que  vous  m'avez  jettée  dans  refprit.  Elle  dure 
encore,  je  vous  affeure  :  8c  quoy  qu'il  fafle  jour 
pour  les  autres ,  il  n'y  en  aura  point  pour  moy  , 
que  vous  ne  me  l'ayez  donné.  De  rhumilite  a- 
vec  laquelle  je  vous  parle ,  vous  devez  juger  ,que 
je  ne  fuis  pas  lî  glorieux  que  vous  dites  ,  8c  que, 
fi  je  ne  fuis  point  accommodant,  je  fuis  au  moins 
racommodable.  Si  vous  l'êtes  autant  que  moy, 
vous  recevrez  mes  fatisfadlions  ,  8c  mes  prefens. 
J'avois  toujours  gardé  ce  ruban  gris  de  lin ,  pour 
me  fauver  dans  une  neceflîté  comme  celle  où  je 
me  trouve.  Souffrez  qu'il  fafle  l'effet  que  j*ea 
ay  efperé  j  8c  qu'il  me  tire  du  labyrinthe  où  je 
fuis.  Je  ne  fçaurois  nier  ,  que  je  n'aye  fait  une 
faute  puifque  je  vous  ay  fâchée.  Mais,  au  moins, 
j'ay  fceu  trouver  quelque  couleur  pour  la  couvrir, 
8c  vous  ne  fçauriez  dire  qu'elle  ne  foit  pas  belle, 
puifque  c'eft  celle  que  vous  aymez.  Vous  en  ver- 
rez tantôt  une  autre  fur  mon  vifage,  qui  vous  de- 
vra encore  plus  toucher  ^  8c  qui  vous  dira  le  refte 
de  ce  que  je  n'ofe  vous  écrire  icy. 


a    m  o  n  s  i  e  u  r...; 
l  e  t  t  r  e  xx. 
Monsieur. 

J'ayme  mieux  vous  écrire  plus  Souvent,  Se  vous 
payer  à  plufieurs  fois.  Cela  fjra  plus  commode 
pour  vous  8c  pour  moy ,  que  fi  à  un  coup  je  vous 
baillois  une  grande  fomme  ,  qui  feroit  ennuyeu- 
fc  à  compter  ,  8c  où  il  pourroit  pafîèr  beaucoup 
de  fauiïes  pièces.  FaufTts  pièces  font  celles  où  il 
y  entre  du  fuif.     C'eft  une  queftion  célèbre  en 
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Droit  Utrum  créditer  cogi  pojfit  accipere  deèiti  par- 
temy  &  les  Clercs  tiennent  que  non  :    ^m/^,  ce 
difent-ils  ,  particularis  folutio  tnulta  habet  incom* 
7)jûda.     Mais  vous  ne  me  traiterez  pas  tant  à  la 
rigueur.     AuflTi   feriez- vous  au  hazard  de  perdre 
la  debte  entière  ,   fi  vous  ne  vouliez  rien  rece- 
voir de  moy,  que  quand  je  me  pourray  aquiter 
en  un  coup  de  tout  ce   que  je  vous  dois.    Car 
je  ne  fuis  pas  folvable  pour  cela.     Et  quoy  que 
je  face ,  je  vous  devray  toujours  de  refte.    Mais 
tout  ce  que  je  vous  conte  icy ,  n'cft  pas  de  l'ar- 
gent comptant.    Vous  voulez  que  je  vous  dife 
de  mes  nouvellez.     Hé  bien  ]   je  perdis  à  trois 
dcz,  il  y  a  trois  mois  ,  quinze  cens  écus  j  je  dis 
bien  payez.     Voi'a  une  dangereufe   raoufqueta^ 
de.     Elle  m'emporta  une  grande  partie  de  mes 
chaufles  j    &  il  n'en  faudroit  guéres  de  fembla- 
bles  pour  m-emporter  ma  chemifc.  Cela  va  mal. 
Vous  tn  ferez  fâche'.   Mais  il  y  a  trois  mois  que 
je  ne  joue  plus  :   &  j'ay  fait  grande  ,  mais  je  dis 
<:eléî)re  refolution  de   ne   plus  jouer,     si  je  la 
garde,  n'ay-je  pas  beaucoup  gagné  ?     Je  n'ofè- 
rois  pas  trop  m'en    afîeurer.     Car  je  ferois  de- 
venu bien  peu  Philofophe  ,  fi  je  m'ofois  répon- 
dre  alTeurement  de  moy-même.     Tant-y-a  que 
fi  j'en  doute  ,    c'eft  de  la   même  forte   que  je 
pourrois  douter  ,   fi  je  ne  m'iray  p£s  jetter  à  ce 
renouveau  dans  Breda.     11  n'y  a  pas  grande  ap- 
parence.    Mais  fi  vous  voulez,  que  j'en  fois  en- 
core plus  afleuré,  faites  que  je  vous  le  promet- 
te, &  demandez- le  moy  par  Pamitié  que  je  vous 
do.'5.    Je  me  réièrvay  deux  cens  écus  ,  comme 
une  table  de  naufrage  ,    fur   laquelle  j'ay  vogué 
aïïez  plaifamment  d'un  côté  &  d'autre  ,  toujours 
lifflant ,    comme   vous  fçavez.     Enfin ,    je  pris 
terre  à  Orléans  ,  où  je  me  fuis  raffraicby  deux 
mo!«  duiant.     Je  vous  dirois  ce  qui  m'y  a  tenu 

fi 


DE  Mr.  DE  VOITURE.  i^i 

fi  long-temsj   Mais  ilfaudroit  que  nous  euîTions 
un  chiffre  entre  nous  deux.    Cela  fcroitplâifant, 
qu'un  paquet  de  la  forte  tombât  entre  les  mains 
des  ennemis  :  6c  qu'après  avoir  bien  exercé  tous 
les  déchifreurs  de  l*armée  ,•   au  lieu  d'y  trouver 
quelque  entrej^rife  fur  Anvers ,  ou  qjelque  grand 
deflein  fur  Tarmée  du  Marquis ,   on  n'y  trouvât 
que  des....  de  celle-cy,  ou  de-celle-Ià.  Mais  vous, 
mandcz-moy  fi  vous-vous  en  paflfez  j   &  fi  vôtre 
première  refolution  dure  encore.    Selon  que  l'on 
m'a  parlé  de  ce  pays-là,  je  voudrois  que  vous... 
Mais  je  m'imagine   qu'il  eft  bien  difficile  de... 
fous  des  huttes  ,    &  principalement  quand  on  les 
a  faites.     Ceft  une  étrange  vie  que  celle  de  delà , 
Monfieur  de  la  Jonquierc  m*cn  a  fort  dégoûté. 
Mais  mandés-moy  plus  particulièrement  tout  ce 
que  vous  faites.     Vous  ne  nous  écrivez  que  des 
menaces:  6c  fi  vous  ne  me  faites  réponce,  ce  di- 
tes vous  ,    ccUe-cy  fera  la  dernière  que  je  vous 
écriray,  Bnena  es  la  flem^  por  dios.  On  voit  bien, 
que  vous  parlez  en  homme  ,  qui  a  vingt-cinq- 
mille  hommes  de  pied,  &  quatre  mille  chevaux. 
Mais  deflfenfes  à  vous  pourtant  de  plus  ufer  de 
tels  termes.     Oa  vous  a  ôté  vôtre  mufdiere  en 
ce  pays-là.     Mais  nous  irons  vous  la  remettre. 
Vous  ne  voyez  pas,    que  la  plupart  du  temps, 
nous  n'avons  rien  à  vous  conter.     Et  vous  avez 
tort  de  me  dire  que  j'ay  plus  de  choies  à  écrire 
que  vous  ,  étant  en  lieu  ,  où  il  y  a  plus  de  nou- 
velles.   Car  les  farces  de  la  Cour  &  les  gazet-; 
tts /  ' 


Tom.  IL  ;;  h  A  MON' 


44«        NOUVELLES   LETTRES 
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A    MONSIEU  R..... 
Lettre    XXI. 

Monsieur, 

Le  foin  que  vous  avez  eu  de  l'affaire  dont  je 
vous  avois  parlé  ,  n*a  pas  été  erciplo>é  fi  peu  uti- 
lement que  vous  ditts.  Car  cela  m'a  été  un  té- 
moignage, que  vous  me  faifiez  l'honneur  de  m'ay- 
iner  :  &  je  tiens  cette  fortune-là  beaucoup  au  def- 
lus  de  l'uutre  que  je  pretendois^  Je  vous  le  dis 
fans  mentir  ,  ic  me  laiiïc  bien  plus  toucher  à  la 
gloire,  qu'à  ï'ambiticn:  8c  ainfi  il  n'y  a  point  de 
place  au  monde  ,  tant  proche  fût-elle  des  Roys, 
que  je  ne  priiaiTe  moins ,  que  celle  que  vous  me 
donner:  en  vos  bonnes  grâces.  Il  me  déplaît  feu- 
kment,  oue  tant  de  faveur,  que  vous  me  faites, 
demeure  fans  r.connoilTance,  8c  qu'il  ne  me  refte 
plus  rien  que  vous  puiflîez  de  nouveau  acquérir 
tn  moy.  'Mais  fouffrez ,  s'il  vou^  plaît ,  que  je 
ne  dorme  aucune  part  de  mon  affedlion ,  à  l'obli- 
gation que  je  vous  ayj  puifquc  je  l'ay  déjà  don- 
née toute  entière  à  vôtre  mérite  5  &  ,que  dés  le 
premier  jour  que  j'eus  le  bonheur  de  vous  bien 
connoître  ,  fans  Içavoir  fi  vous  m*aimeriez  oju 
non ,  je  fus  parfeitement ,  8cç. 


M 


MONSIEUR, 
Lettre    XXIL 
ONSIEUR, 


Je  craignois  que  mes  lettres  ,   fî  elles  venoient 
feules,  ne  fuflent  pas  trop  bien  receués  de  voust 
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&  fans  <ela  je  vous  aurois  remercié  il  y  a  long- 
tems  de  la  faveur  qu'il  vous  a  pieu  me  faire.  Mais 
j'ay  penfé  qu'elles  n'arriveroient  pas  trop  tard  : 
pour  veu  qu'elles  vinflent  avec  celles  de  Made- 
moifelle  du  PleiTis  :  &  que  vous  leur  feriez  tdû« 
jours  fort  bon  accueil  les  trouvant  en  û  bonne 
compagnie.  Je  portay  à  cette  belle  Dame  la  Ict- 
t^c  que  vous  luy  écriviez  ,  auflî  tôt  que  je  l'eus 
receuë  :  &  je  vous  puis  dire  ,  fans  vous  flatter  > 
qu'elle  fut  leuë  d'elle  en  ma  préfence  plus  d'une 
fois  :  &  qu'elle  en  demeura  parfaitement  Conten- 
te &  fatisfaite.  Ne  croyez  pas  neantmoins ,  pour 
ce  que  je  vous  en  dis ,  être  mieux  dans  fes  bon- 
nes grcces:  ^  ne  prenez  pas  cela  pour  un  témoi- 
gnr»ge  de  beaucoup  d'affe<âion.  Car  ce  que  vous 
iuy  avez  écrit  étoit  de  forte  ,  qu'il  eût  caufé  le 
mêm':  effet  en  une  perfonne  indifférente:  &je  ne 
croi  pas  qu'il  y  ait  femme  au  mon  Je,  qui  ne  l'eût 
receuë  avec  beaucoup  de  contentement;  fi  ce  n'eft 
peut-être  qu'il  y^  en  ayt  quelqu'une  qui  n'ait  point 
de  vanité.  Aufl'i ,  fi  vous  eftimei  à  quelque  for- 
tune la  grâce  que  l*on  vous  fait  de  vous  en  re» 
mercier  ,  je  ne  preters  pas  que  vous  m'en  fça- 
chiez aucun  gré:  ni  que  vous  croyiez  mes  prières 
&  mes  follicitations  y  ayent  contribué  quelque 
chofe.  Car  je  ne  croi  pas  qu'il  fe  pût  faire ,  qu'- 
une fi  bonne  lettre  demeurât  fans  réponfe  ,  ni 
que  celle  qui  l'a  receuë  pût  riea  oublier  de  tout 
ce  qui  vous  peut  obliger  à  luy  en  faiie  voir  une 
féconde.  Dans  celle  qu'elle  vous  envoyé  ,  vous 
verrez  d.°s  preuves  de  ce  que  je  vous  dis.  Mais 
vous  les  aurez  déjà  veuës  en  lifant  cecy.  Car 
fans  doute  elle  aura  été  ouverte  la  première.  Et 
c'eft  là  ,  que  vous  jugerez  ,  fi  je  fuis  menteur, 
&  fi  vous  ne  l'êtes  pas  ,  lors  que  vous-vous  di- 
tes malheureux.  Au  moins,  ayant  des  afleuran- 
ccs  du  contraire  de  fi  bonne  main  ,  vous  ne  de- 
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vez  plus,  ce  me  femble,  vous  appeller  ainfiîroi 
vous  plaindre  davantage  d'une  abfcnce  »  fans  la« 
quelle  vous  ne  pouviez  pas  recevoir  cette  faveur. 
Pour  moy ,  quand  toutes  ces  confidérations-là  n*y 
iêrpient  point ,  je  ne  pourrois  pas  ctre  trifte  de 
vôtre  mal ,  tant  que  je  vous  entendrois  plaindre 
de  Cl  bonne  grâce  j  ni  être  touché  de  pitié ,  pour 
vous  voir  en  une  condition  ,  que  j'eftimerois 
plutôt  digne  d'envie.  Car  fans  mentir  ,  je  ne 
puis  pas  comprendre  ,  que  l'on  puiiTe  fe  plaindre 
de  la  fplitude ,  étant  auprès  de  Madame  la  Com- 
ttife  de  iVîoret,  ni  croire  qu*un  honnête  homme 
puiïTe  être  malheureux  avec  elle.  Et  en  vérité 
depuis  qu'elle  eft  partie  d'icy  ,  &  qu'elle  vous  ejn 
a  emmené  j  je  trouve  dans  Paris,  ce  deièrt  ,  que 
vt)LS  trouvez  dans  vos  forêts  :  &  je  ne  pourrojs 
pas  voir  le  Cloitre  fans  trîftcfTe  ,  quand  même  la 
plus  belle  Dame  qui  y.  foit.fe  difpoferoit  à  m'y 
donner  tout  contentement.  Mais  pourtant,  par- 
my  cet  ennuy ,  je  jie  m'eflime  pas  encore  tout  à 
fait  malheureux  '  puifque  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  VOLS  fouvenir  quelquefois  de  moy,  & 
de  croire  que  je  fuis  de  tout  mon  coeur,  &plus 
que  pcrfoane  du  monde , 


Mon  siBUR, 


'voflre,  ^c. 


A    M  O  N  S  I  E  y  R.... 

L  i  T  T  R  JL     XXIIL 

Î^ONSIEUÎl, 

Y  n'ay  point  d'autre  excufe  à  vous  donner  du 
îoag-tcms  que  j'ay  été  à  vous  écrire  ,  &  à  m'a- 
quitter  de  ce  que  je  vous  doi  ,•  que  m«  pareffe» 

Outre 
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Outre  li  mienne  naturelle  ,  j'ay  encore  contraâé 
celle  du  pays  où  je  fuisi  qui  pafTe  ûa's  doute  en 
fainéantife  toutes  les  Nations  du  Monde.  La  pà- 
r'eiXè  des  Efpagnols  eft  fi  grande  ,  qu'on  ne  les  i 
jamais  pu  contraindre  à  balayer  devant  leuns  por- 
tés :  8c  il  en  coûte  quatre  vingts-mille  écus  à  la' 
Ville.  Quand  rî  pleut ,  ceux  q^ui  apportent  du 
pain  à  Madrid,  dés  Villages;  ne  viennent  point, 
quoy  qu'ils  le  vendiflent  mieux  ,  8c  fou  vent  il  y 
faut  envoyer  la  juftice.  Quand  le  bled  èft  cher  éïï 
Andaloulie  ,  s'ils  en  ont  en  Caftille",  ils  ne  pren- 
nent pas  la  peine  de  l'y  envoyer;  nî  les  autres  d'en 
venir  quérir  :  8c  il  faut  qu'on  leur  en  porte  de 
FtanCii,  ou  d'ailleurs.  Quand  un  Villageois  qui 
a  cent  arpens  ,  en  a  labouré  cinquante  :  s'il  croie 
en  avoir  afîez,  il  laifTe  îe-reftc  en  friche.  Ils  laif- 
feïit  les  vignes  venir  d'elles-mêmes ,  8c  fans  y  rien' 
feire.  Un  Italien  qui  tailla  la  fienne;  en  trois  ans' 
îa  racheta  de  prix.  La  TeiTe  d'Eipagne  eft  trés- 
fértile  :  leur  foc  n'entre  que  quatre  doigts  dedans;' 
&  fouvent  rapporte  quatre- vingts  pour  un.  Ainfî^ 
s'ils  font  pauvres ,  c'eft  que  parce  qu'ils  ibnt  ro«^ 
gués  8c  parefleux..... 


A     M  A  D  A  M  E,...; 

L  ITT  m  E    XXIV. 

"17  Ous  fçavez  vous  deffendre  de  fi  bonne  gracé  T 
que  je  ne  feindray  plus  de  vous  accufer  :  8c  fi 
d^avaature  jufqu'icy  je  l'ay  fait  injuftement,  vous 
ne  devez  pas  vous  en  plaindre  ,  ni  moy  m'en  re- 
pentir :  puifque  cela  a  fait  naître  un  fi  bel  effet; 
&  qu'il  vous  en  elt  revenu  tant  de  gloire ,  8c  à 
aatoy  tant  de  contentement.  ]c  fus  ravy  hier, 
quand  je  vis  une  page  6c   demie  éciite  de  vôtre 
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main.  Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  jamais  e'té 
fi  content,  ni  d'avoir  veu  taot  de  belles  choies 
cnfemble  :  &  pour  vous  dire  le  vray  ,  la  plus 
grande  mafque  que  je  voye  en  vous  de  n'être 
pas  coupable  ,  c'eft  de  ce  que  vous  traittez  fi 
doucement  vos  accufatcurs  j  &  que  vous  faites 
tant  de  bien  à  ceux  qui  ont  dit  tant  de  mal  de 
vous.  La  moitié  de  ce  que  vous  m'avez  écrit 
pourroit  juilifier  la  plus  criminelle  perionne  du 
soonde:  &  l'innocence  même,  ne  me  fsmbleroit 
3>as{i  belle  ,  ni  fi  aymaUe  ,  que  la  deffenfe  que 
vous  donnez  à  vos  fautes.  Apres  cela  ,  vous 
pourrez  faire  prendre  à  ma  créance  tel  parti  qu'il 
vous  plaira.  Car  tant  que  vous  parlerez  ainli, 
ce  ne  fera  plus  Ja  vérité  qui  fera  la  plus  forte 
cho£e  du  monde,  &  vôtre  Eloquence  luy  ôtera 
cette  qualité.  Je  remets  donc  toutes  mes  opinions 
entre  vos  mains.  Celles  que  je  tenois  les  plus- 
vrayes,  me  fembleront  les  plus  injuftes ,  fi  vous 
ne  les  approuvez  pas.  Je  croiray,  fi  voulez, que 
.vôtre  Religion  eft  meilleure  que  laniicnnej  que  le 
Roy  n'a  point  de  plus  fidelles  fujets ,  que  ceux  de 
la  Rochelle,  qu'il  feroit  plus  expédient,  pour  le 
bien  de  l'Etat, d'abattre  la  Citadelle  de  Mets, que 
le  Baftion  de  l'Evangile,&que  mon affeélion n'eft 
de  guéres  plus  grande  que  la  vôtre.  Mais  je  croi- 
ray toujours ,  Se  cela  quand  vous  ne  le  voudriez 
pas,  que  vous  n'avez  pas  au  monde  vôtre  pa- 
reille ;  &  qu'on  n»  vous  fçauroit  aiTez  aymer. 
Adieu, 


A  MA- 
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A    M  A  D  A  M  E.... 

L  E  T  T   R  B     XXV. 

If  Oas  ne  fîtes  jamais  une  fi  bonne  lettre  que 
Il  dernière  que  j'ay  receuë  <^e  vous  ;    &  ce 
qui  m'a  e.npêche  d'y  répondre  plutôt,  c'eft  que 
j'ay  employé  à  la  lire  toat  le  ioiiir  que  j'ay  eu  de- 
puis.    Kncorc  ne  m'en  puis-je  lafler  ,   tant  j'y 
trouve  dî  g:entilefres  de  tous  cotez.     Siris  men- 
tir ,  je  ne'\?oudrois  pas  n'avoir  point  e'té  abfent 
de  vous  rheure  que  vous  l'avez  écrite.     Car  cela 
m'eût  empêché  de  recevoir  ce  contentement:  8c 
je  doute  il  vôtre  prefence   m'en  eût  pu  donner 
un  plus  grand.     Ce  Carênacprenant ,    que  vous 
cfpercz  après  Pâques,  m'a  beaucoup  plus  réjouy 
que  celuy  qui  eft  pifle  :    &  fur  la  fin ,  vous  me 
reprochez  fi  doucement  ma  négligence  ,  &  vous 
ajoutez  fi  à  propos  ,  fnyme  mttux  aire  comrni 
vous  ,  mxndez,-m3y  ce  qu'il  coûtera  ;   que  je  ne 
cfoy  pas  qie  vous  ayez  jamiis  rien  dit  d;.'  fi  bonne 
grâce.     M,..  (  pardonne»-moy  fi  jevous  le  dis) 
mais  il  falloit  que  vousfufiiez  en  bonne  humeur: 
8c  en  vérité  ,  vous  me  faites  bien  glorieux  ,  de  me 
dire,  que  nous  nous  rencontrons  en  nos  penfées; 
puis  que  vous  rencontrez  fi  bien  aox  vôtres.  xMaîs 
puis  que  cela  eft  ,   vous  n'en  eûtes  que  de  bien 
gayes  ces  jours  palTez  ,  &  vous  ne  vous  éies  en- 
tretenue que  de  belles  imaginations.     Car  pour 
moy ,  il  y  a  long-temps  que  je  n'ay  veu  les  mi^- 
ncs  en  un  état  fi  plein  de  repos  ,    &  de  tranquil- 
lité i  8c  j'ofe  encore  dire,  de  contentement.  Peut- 
être  qu*tn  la  fortune  oii  je  fiiis ,   il  me  fied  mal 
de  parler  ainfi  ,    8t  que  je  ne  devrois  être  capable 
<ie  rien  de  tout  cela ,  puis  que  je  ne  vous  voy 

L  4  point* 


*48  NOUVELLES  LETTRES 
peint.  Mais  excufez  moy ,  s'il  vous  pkît  ;  je  n'ay 
pu  m'empêcher  d'être  content ,  après  avoir  rcceu 
vôtre  dernière  lettre.  Et  de  plus,  j'ay  veu  de^ 
puis  quatre  jours  un  homme  qui  m*a  dit  tant  de 
bien  de  vous,  que  de  loog-temps  je  ne  fçaurois 
être  trifte.  Ce  ftit  Monfieur.. ...  afin  que  vous 
içachiez  à  qui  nous  avons  cette  obligation.  U 
me  parla  trois  heures  de  v6tre  efprit  ,  de  vôtre 
douceur  ,  &  de  tout  ce  qui  £ft  d'aymable  en 
vous:  8c  me  dit  en  fuite  ,  que  vous  e'ticz  la.  plus 
mélancolique  du  monde.  J'avoue  que  cette  der- 
nière qualité  me  pleut  pour  le  moins  autant ,  que 
pas  une  des  autres  ;  t<  que  cela  me  chatouilla  le. 
cœur  plus  doucement ,  que  toutes  les  louanges 
qu'il  VOLS  avoit  données  11  me  décrivoit  fi  bien 
vcs  rêveries,  &  l'indifférer  ce  que  vous  avez  pour 
toutes  chofes  i  que,  iàns  mentir  ,  le  cceur  me 
fendit  de  pitié  :  &  neantmoins  ,  pour  rien  du 
monde  ,  je  n'eufTe  voulu  que  vous  euffiez  été 
moins  triHe.  Voila  de  meiveillcufes  contradi- 
£\ions  :  8c  û  vous  n'étiez  frappé  de  la  même  ma- 
ladie que  celuy  qui  vous  Its  écrit  ;  à  peine  les 
pouiriéz-vous  croire.  La  trifîefTe  8c  la  jcye  m.c 
pofTedcient  également  :  8c  ccluy  qui  parloit  à 
xnoy,  en  eût  veu  uns  doute  quelque  chofcj  mais 
elks  étoient  toutes  deux  fi  mêlées  comon  vifage, 
que  ni  l'une  ni  l'autre  n'etoient  reconnoiiTables.  Auf- 
fi  fans  s'apercevoirdu  trouble  qu'il  caufoitenmoy, 
il  me  rcprochoit  que  je  ne  vous  aymois  pas  arTcz; 
ti  que  je  n'efliniois  pas  félon  fon  prix  une  affe- 
£iion  aufTi  parfîiite  que  la  vôtre.  11  me  dépleut 
de  le  voir  fi  peu  judicieux:  .8c  dés  lors  j'eus  peur 
qu*il  ne  fc  fufl  trompé  en  jugeant  de  vôtre  pa{^ 
iîon ,  puifqu'il  fçavoit  fi  mal  reconnoître  la  mien^. 
ne.  Car  ayant  dit  tant  de  bien  de  vous ,  il  y  gil- 
ioit  de  mon  intérêt  d'avoir  bonne  opinion  defoD 
jugement;  Çc^'euffe  bien  voulu  en  avoir  de  meil- 
leures 
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kures  marques.     Mais  cela  n'eft-il  pas  étrange  î 
je  içavois  mieux  que  luy  tout  ce  qu'il  difoit  de 
vôtre  efprit ,   8c  de  vos  humeurs  :   &  je  ne  croy 
pas  qu'il  y  ait  perfonne  au  monde,  qui  fous  Iça- 
cbe  mieux  connokre  ,   ni  plus  eftimer  que  moy  : 
&  pourtant ,  toutes  les  fois  qu'il  vous  loiioit  com- 
me s'il  m'euft  appris  quelque  nouveauté' ,  ou  s'il 
m'euft  dit  quelque  chofè  que  je    n'euflc    point 
f:euë  ,  j'ëtois  ravy  de  joye  ;    &  ce't  entretien  m'a 
donné  tant  de  contentement  ,   que  je  doute  û  le 
vôtre  même  m'a  janaais  été'  plus  agréable.  Parmy 
tous  ces  plaifirs,  je  n'ay  eu  qu'un  dépit,  que  vous 
m'ayez  averty  d'une  chofe  ,  que  je  penfois  faire, 
fans  que  vous  y  fongeaflfiez,  ;     &  que  j'aye  été 
prévenu  de  vous  au  dcflein  que  j'avois.    Et  en 
vérité,  vous  avez  trop  d'impatience,  8c  v^us  me 
deviez  donner  encore  un  peu  de  temps.     Car  je 
veux  mourir  fi  je  n'y  fongeois  :  8c  je  ne  vous  puis 
dire  le  regret  que  j'ay  ,    que  vous  m'en  ayez 
parlé  la  première.     Mais  ne  vous  fâchez  point 
de  n'avoir  pas  eu  plutôt  mon  portrait.  Car  àulTi 
bien  les  premiers  mois  de   cette  abfence  m'a- • 
voient  tellement  changé ,  que  vous  ne  m'aurie»; 
pas  reconnu  :    8c  je  dififérois  à  vous  l'envoyer  ,* 
jufqu'à  ce  que  l'efperahce  de  vous  revoir,  m'eût 
rendu  le  viiàge  que  vous   m'avez   veu  autrefois 
auprès  de  vous.    Mais  il  fera  tantôt  temps  d'y  ^ 
commencer.    Au  moins  ;  je  voyque  ks  beaux 
jours  fe  hâtent  de  retourner  i    8c  cela  me  fait 
croire  que  les  miens  reviendront  aufli.    Car  j'e- 
ipere  que  le  Prirïtemps  ,    en  rendant   à  tout  le 
Monde  ce  que  le  froid  avoit  caché  de  beau ,  me 
redonnera  le  moyen  de  vous  voir;  8c  que  jefen- 
tiray  en  vôtre  fein  les  premières  violettes  ^u'il 
fera  naître.     Les  autres  fois  ,    il  n'avoit  accou- 
tumé de  revenir  pour  moy,  qu'en  Autonne,-  8c 
mon  Hyver  duroit  toujours  jufquVn  Aouft.  Mas  ^' 
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cette  année  ,    comme  il  a  été  plus  doux  pour^ 
tous  les  autres ,   je  penfe  qu'il  fera  moin»  long 
pour  moy..    Nous  verrons  reverdir  enfemble  ks- 
palifladesde  laTuillerie,  où  nous  nous  fonmcs 
promenei  fix  mois  auparavant  :    &   le  premier 
Roflignol  que  vous  entendrez  chanter ,   vous  a- 
vertira  de    ma  venue.     Que  cette  penfée  m'en 
donne  de  belles  î  6c  que  j'ay  de  regret  de  vous  - 
quitter  fi-tôt  la  deflus  i .  Mais  il  faut  que  je  fer- 
me ce  difcours ,  8c  ma  lettre  i  &  que  je  réfèrve 
quelque  chofe  à  vous  conter  en  ce  temps-là.   Et 
pourtant  quand  je  n'aurois  rien  à. vous  dire,  je 
ne  bilTerois  pas  d'avoir  dequoy   vous  entretenir 

long  temps.    Songez  M comment   cela  fè 

peur  entendre:  8c  recevez  quand-Sc-quand,  mil- 
le baifers  que,  je  vous  donne  en  vous  difant  * 
adisii» 


M  E. 


D  E  Mr.  D  E  V  O  î  T  XJ  R'C  ^  V. 

METAMORPHOSES 

D  E    MON  SIEUR 

DE  VOITURE. 


ME  T A M  ORP  H  OS  E 

DE 

LUCINE  EN  ROSE. 

'Bour  Madame  la  Marquîfe  de  Rambouillet  * 

Ans  l'enclos  des  fept  montagnes  ,  qui 
ont  fî  long- temps  fait  trembler  toute 
la  Terre  naquit  une  Nymphe  ,  dont  le 
Soleil  fut  amoureux  5  &  que  les  Dieux 
&  les  hommes  aymerent  également.  E1!g  eut  un 
corps  foible  ,  mais  parfaitement  beau ,  une  fages- 
fe  divine,  &  une  conduite  merveilieufe.  Venuy, 
quiluy  voulut  mal ,  à  caufede  fa  beauté,  &  pour- 
ce  qu'elle  jugeoit  être  moins  honorée  d'elle,  que 
les  autres  Déefles  ,  entreprit  fiir  fa  vie.  Mais 
Phébus  la  fauva  ,  la  changeant  en  une  Fleur  ,  qui 
cft  encore  aujourd'huy ,  comme  elle  ,  k  plus  bel- 
le, &  la  plus  délicate  de  toutes  les  chofcs  créées. 
Le  Ciel,  &  la  Terre  fe  réjouiflent  de  la  voir.  El- 
le eft  le  Soleil  des  fleurs ,  comme  elle  l'étoit  des 
beautez.  Elle  porte  la  livrée  de  la  Pudeur,  &  de 
la  Chafteté  j8c  s'eft  reiervé  cette  propriété ,  qu^en-' 
core  aujourd'huy  elle  met  en  bonne  odeur  ,  tou- 
tes celles  qudle  accompagne.  Non  plus  qu'au- 
trefois ,  elle  ne  délire  pas  qu'on  l'approche.  Elle 
s'arme  d'épines,  pour  s'en  défendre:  Ce  il  eft  ai- 
fé  à  juger  qu'elle  n'ayme  pas  qu'on  la  touche. 
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Sf€  METAMORPHOSES 

Elle  Ce  tient  enfermée  les  trois  parts  de  Tannce. 
L.*extréme  chaud  ,  &  l'extrême  froid  la  bteff^ité 
Et  Poa  ne  la  voit  paroître  qu'au  Printemps. 


M  ,E  T   A    M   G    R   P   H  .O   S-  E  . 

D:  E 

JULIE  EN  DIAMANT-,. 

Potér  Madame  U  Marqaife  de  Montaufier. 

p  N  la  partie  du  Monde  où  le  Soleil  fe  léve,.& 
où  le  Ciel  engendre  les  pierres  precieufes,  na- 
quit par  miracle  une.,Nayade,  la. plus. accomplie, 
«gue  les  Dieux  euffent  jamais  faite;  ^  laMer  n'a- 
voit  jamais  rien  veu  de  fi  beau  ,  non  pas  même 
le  jour  qu'elle  fit  naître  Venus.  Neptune  ,  pour 
Vamour  d'elle^  dqnna  de  la  jaioufie  à  Thétis,  & 
à  toutes  les  Nymphes  de  TOcean.  Mais  laflTé  de 
de  fes  mépris ,  il  la  changea  en  une  pierre  ,  que 
les  Grecs  apellent  Unique,  ou  Diamant.  Com- 
me elle  fut  incomparablement  belle ,  d'un  efprit 
(divin  ,  înfenfible  ,  opiniâtre,  êc  imperieufe:  cet- 
te pierre  a  une  beauté  qui  efface  toutes  les  autres^ 
un  feu  qui  fembîé  venu  du  Ciel.  Elle  ne  fe  peut 
rompre  par  nulle  force.  Elle  rcfifte  au  fer  :  8c 
au  feu:  &  elle  monte  jufques  fur  la  tête  des  Rois. 
Comme  elle  fut  aymée  detous  ceux'qui  la  con- 
nurent, les  Grands  &  les  petits  l'ayment  encore,: 
2c  elle  eft  defirée  de  tout  le  monde.  Enfin,  le 
Ciel  ,  &  la  Terre  ne  font  rien  de  fi  parfait  :  & 
les  hommes,  ne  connoifTcnt.  aucune  chofe  de  fi 
grand  prix... 

ME- 
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METAMORPHOSA 

a  E 

LEONIDE  EN  PERLE/. 

Pûur  Mftdemoifelle  Fauleu 

g  N  la  Forêt  d'Erîmantefut  jadis  nne  Oréade; 
quHés  Ton  enfance  fut  expofée  aux  bêtcs  fau- 
ves ,  &   alaitée    ,    &   nourrie    par    elles.    El.  . 
ie    eut  un  yifage  humain,  un  cfprit  divin  ,   8c 
une  ame  très  farouche.  L'Amour  ne  lervit  jamais 
perlbnne  û  bien  qu'cHe  :    &  jamais  il  n*eut  une 
plus  grande  ennemie.     Elle  tuoit  to^it  ce  qu*elle 
regardoit  :    &  •  en  peu  de  temps  elle  fit  plus  de 
meurtres ,   que  les  Ourfes ,    &  les  Lionnes   qui 
l'avoient  nourrie.    Mais  les  Dieux  offence's  de  fes 
cruautez ,   voulurent  fauver  les  hommes  qu'elle  . 
alloit  détruire,  Se  la  changer  en  Perle,  qui  garde 
encore  la  netteté  de  fon  teint,   &  la  blancheur  , 
dont  elle  obrcurciflbit  toutes  chofes.     Toutes  îts   - 
autres  pierres'  de  prix  fe  marient  avec  L'ot.   Celle- 
cy  feule  fe  pafie  de  luy  ,   &  ne  s'allie  qu*âvec  {es   ■ 
compagnes.     C'eft  l'ouvrage  le  plus  poly  ,  &  le 
plus   agréable  que   le   Ciel  fkce.     Mais  elle  re- 
tient toujours  quelque  chofe  de  fà  première  fe- 
rocité.     Car  nous  voyons,  qu'encore  les  Perles  ' 
fc  jettent  à  la  gorge  des  personnes  ,   qui  fe  veu- 
knt  fervir  d'elles  ,•  &  ne  fe  peuvent  refondre  que 
dans  le  vinaigre,  pour  la  fympathie ^  qu'elle  cuî 
autrefois  -avec  lv.>\ 
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B     A     L     A     D     E 

DE  MONSIEUR 

D  E     V  O  I  T  U  R  E^ 

Xr  Ous  di  qui  l'œil  efi  mon  vaine[ueHr , 
-       Belle,  qni  caufates  l'orage  , 

^i'foujlx  premier  en  mon  cœur  , 

Les  feux  del'amoureufe  rage  : 

Bam  V ardent  brafier,  qui  m^outragei 

Vous  nefçauYtex  plus  me  garder: 

Si  vous  m  me  donnez,  pour  gage , 

Ce  que  je  n^dfe  demander, 
y$  nefouhaite  le  bon-heur  , 

D'avoir  un  Empire  en  partage , 

Ny  les  pompes  de  cet  honneur  > 

ui  qui  le  Monde  fait  hommage» 

Toutes  Ité-richefjes  du  Tage 

Je  ne  pretens  pas  pojfeder  : 

Et  j*efifm€rois  davantage , 

Cequejsn'ofe  demander. 
Comment  puis-je  voir  la  douceur  , 

^i*  Amour  a  peinte  en  ce  Vifagc  ?  " 

Le  feux  de  cet  œil  ravifeur^ 

La  grâce  de  ce  beau  Corfage  ? 

Ceti^  belle  ^  divine  Image  »  ■ 

ui  qui  tout  autre  doit  céder  f 

Sans  defirer  en  mon  courage , 

Ce  q^t^j^  n'ofe  demander, 
'Mon  refpeéê ,  é*  "^^^^^  rigueur 

Retiennent  ma  langue  trop  fage  i 

Mais  le  mxl  caufant  ma  langueur  l 

Tar  fies  yeux  a  trouvé  pajfage. 

Ils  vont  pour  mon  cœur  en  mejfage } 

E(  quand  j'ofe  vous  regarder  » 

Ils  Jemxndent  en  leur  langage , 

Ce  que  je  nofe  demander,  j'^y 
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J'^Ay  creu  que  je^  ne  pouvots  inhux  rempUr 
le  vuide  de  cette  hiftoire  ,  que  de  la  lettre 
deMonfieuf'Cofiar  fur  le  Jujet  de  cet  Ouvra" 
^e.  Il  en  parle  fi  .dignement  ,  ^  fi  f§rt  à 
davantage .  des  Fr/igmem  des  excellens  hom- 
mes ;  que  rien  ne  ff  aurait  mieux  confoler  le 
Leâeur ,  du  regret  de  ne  voir  point  la  fin  de 
cette  Avanture.  Je  voudrais  bien  luy  avoir 
pu  donner  la  fatisfaéîion  toute  entière  :  ^ 
que  l'Authsur  eut  été  juf qu'au  bout,  A  ce 
défaut^  je  luy  feray  part  d'un  autre  Frag-^ 
ment  de  fa  façon  ,  qui  n"* avait  pas  eu  jufqu*" 
icy  la  hardie£e  de  fe  montrer  toutfeul;  mais 
qui  À  la  faveur  de  ï* autre  ,  pourra  bien  n*êm 
tre  pas  dédaigné  de  ceux  qui  le  verront.  Si 
fa  matière  n'ejî  aujfi  pleine,  de  charmes  ,  Ç^ 
aufft  riante  que  du  premier  ;  elle  eft  en  recom* 
pçnfe  plus  grave  ^  plus  ferieufe  :  ^  je  m'af" 
feure  que  le  Leéieur  judicieux  ne  regrettera 
pas  moins  fur  fon  fujet  ,  que  fur  celny  de 
Poutre  y  qu'il  n^ait  point  fa  perfeUiors. 


LET- 


L     E     T     T      R     E 

DE     MONSIEUR 

C  O  s  T  A  R^, 

A    MONSIEUR 

DE    P  I  N  C  E  S  NE. 

Sur  le  fujet  du  fragment  d'Alcidalis  ^ 

Monsieur; 

Si  j'en  fuis  creii,  voifs" ne  priverez  pasîepubli<f , 
de  ce  commencement  d'Hiftoire  ,  dont  il  vous  ^ 
plus  de  me  ftirc.    Ceft  un  grand  dommage, que 
voirs  ne  puilTiez  la  luy  donner  toute  entière  :  &  le 
pis  que  j'y  rois,  c'eft  un  dommage  irréparable  5 
puis  qu'il  n'y  avoit en  France,  quelefeulMonfieur 
de^Voiture  ,  qui^ pût  achever  ce  que  Monfieur  de 
Voiture  avoit  commencé;    Cependant ,  je  connoi 
afféslegoût  des  honnêtes  gens ,  pourvous  oferre'- 
pondre,  que  ce  i^tmViSLgmtnvd' Alcidtilts  ne  fera 
pas  moinsrecherche' ,  que  s'ily  avoit  mis  la  derniè- 
re main  :  &  même  qu'il  en  arrivera  peut-être, com- 
me del'Irisd'Ariflîde,  des  TyndaridesdeNiroma- 
que^,  &  de  la  Vernis  d'Apelles;  qui  au  rapport  de 
Pline,  n'ayantque  leurs  premiers  traits,furentpîùs 
admirées  &  plus  eftimécs  de  la  Grèce  curieufesfça- 
vanteSc  polie,  que  toutes  les  autres  pièces  que  ces 
grands  Peintres  avoicnt  le  plus  travaillées  &  le  plus 
finies.  Pline  ajoute,  J^;/-^*  in  ils  Imumenta  reli- 
djua ,  fpf<eque  cogitationesartificumffe^cintHr ,  atque 
tn  lenccinio  commendationis  dolor  eji  ^  manuscum  id 
tigtrent  extin^A  defiieruntm.  Je  vous  allègue  cela- 
tin,  Monfieur.  parce  que  je  n'en  ay  pu  faire  de  Fran- 
çois qui  fût  de  fon  prix  8c  de  fon  mérite,  quelque 
cifart  quej'aye  fait  dans  ma  première  defFenfe,  d'en 
exfrimer  toi2te  la  force,  quand  j'ay  dit:        9)Toyt 
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j.Tout  ainli  que  la  pieté  confacre  les  plus  belles 
„chofes,  quand  elles  ont  touche  les  corps  des  Saint?, 
„  ou  feulement  leurs  os  8c  leurs  cendres,  de  même  « 
„  l'admiration  8c  l'amour  fc  font  des  Idoles,  de  tout- 
„  ce  qui  perte  le  nom  des  hommes  extraordinaires^ 
„  qui  leur  ont  été  ravis  :  &  comme  (i  chacun  étoit 
y»  capable  de  la  même  dévotion  8c  du  même  culte , 
„  elles  les  propofent  en  vénération  à  toute  la  terre , 
j,  &àtouslesfiecles.  II  ne  leur  eft  point  échappé  de 
„  billets  fi  peu  importans  ny  fi  négligez-,  que  leurs 
„  Partifans  pafiionnez.  ne  regardent  comme  de  pre- 
.„ci€ufesre]iqées  de  ces  grands Efprits, dignes  d'c- 
,ytre  gravées  dans  le  marbre  8c dans  le  bronze,  8c 
„  de  palTer  j  ufques  à  la  dernière  pofterité.  Sar  tout, 
„  s'ils  découvrent  quelques  Fragmcns,  quelques  par- 
„tifs  d'un  corps  qui  ne  foit  que  demy  formé,  quel- 
,,ques  commencemens  greffiers  d'une  pièce  qui 
„  foit  de  me  urée  im.  parfa  ite }  c'ell  alors ,  que  le  defefù 
„poir  de  la  pofîeder  jamais  toute  entière,  réveillant 
„l'affli<Stiondela  perte  de  l'Ouvrier,  met  une  haute 
«enchère  àfbn  ouvrage  ,8c  €n  relevé  le  prix  jufqucs 
„  àl'infiny  :  outre  que  Timagination  qui  ne  manque 
„  point ,  quand  on  la  laiffe  en  fa  pleine  liberté,  de 
„groffir  8c  d'agrandir  les  objets  au  de-là  du  natu- 
„  rel  fe  figure  des  grâces ,  des  beautez ,  8c  une  cer^ 
„taina  idée  de  perfedioa,  qui  eft  au  defTus  des 
„ exemples  ,  8c  qui  furpaffe  le  génie  de  rArtifan-, 
„  8c  fouvent  même  la  puiffànce  de  fon  art. 

Mais  pour  revenir  à  nôtre  Roman,  affeurez-^ous 
Mr.  quelaCourluy  fera  un  très- favorable  accueil^, 
quoy  que  la  fuitteSc  la  conclufion  y  foient  à  defirer  : 
&  que  ce  qui  luy  manque-,  fera  caufe  que  les  fages 
diront,  encore  avec  plus  de  vérité  qu'ils- n'ont  fait 
jufques  icy ,  que  les  plus  Selles  chofes  du  Monde  font 
imparfait  es. On  ne  peut  rien  voir  à  mon  gré,  qui  foit 
écHtpljus  galamment.  Sans  parler  de  la  judicieufc 
œconomi^du.deffcini  del'agreable  variété  de  l'c- 

vencr 
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vencmcnt;  &  de  la  lichefTe  dts  defcriptions  :  les 
entretiens  font  tout  enfemblefi  naïfs  &  fi  fins ,  fi  dé- 
licats ^c  fi  forts ,  fi  jufies  &  fi  détournez , fi  naturels 
&  fi  fiirprenants,  que  j'en  fuis  charmé.  Quelques 
rares  quefoientfeS'penfécs,iIn'eftpas  alléles  cher- 
cher bien  loin.  ]1  les  a  trouvées  fur  les  lieux,  &  en 
deslieux,oùj'aypafi;écent  foi?  en  ma  vie  fans  y  re- 
marquer rien  qui  ne  fût  commun.  Mais  c'eft ,  que 
cet  excellent  Génie  avcit  lefccret  de  découvrir  dans 
le  fond  àts  chofcs  ,dcs  veines  de  marbre,  des  mines 
d  or,  oes  carrières  de  diamans,  &cnunmot,  des 
Trefors,  qu'il  fenibloit  queksDcmons  euflent  re- 
fer vez  pour  luy ,  &  qu'ils  les  eufient  enviez  aux  fim- 
ples  mortels.  J'entend  ks  démons  des  bonnes  8c 
des  belles  lettres, dont  il  étoit  le  confidente  le  fà- 
vory.  En  effet ,  Monfieur ,  il  felloit  bien ,  qu'il  y  eût 
delà  raagie  en  cela.  Autrement,  pourquoy&moy 
^  mes  confrères  les  faifeurs  de  livres ,  n'euflions- 
ïîous  pasapparceu  cequinousparoîf  dans  fes  écrits, 
fi  facile  à  rencontrer?  Sans  doute,  fon  efprit  femi- 
îîer,  qui  luy  ouvroirics  yeux  &  qui  luy  conduifoiî 
la  veuë,  détournoitla  nôtre,  &  la  couvroit  de  quel- 
ques nuages.  Vous  n'en  croirez  pourtant, Monfi- 
eur ,  que  Ce  qu'il  vous  plaira  :  pourvcu  que  vous  vous 
laifiîezperfuader  ce  que  je  démande  inftammcnt  de 
vous,  qu'à  la  première  CvUtion  nouvelle  des  oeuvres 
de  Monfieur  vôtre  Oncle,  vous  preniez  le  foin  d'y 
faire  ajouter  fon  Aktdalis.  Je  confens  que  vous 
m'en  fafiïez  reproche ,  fi  vous  n'en  recevez  de  tous 
s^tez  des  rcmercimens  ^dts  louanges  j  &  fi  pour 
mon  droit  d'avis ,  vous  n'augmentez  encore  de 
quelques  carefiTes ,  la  precieufe  amitié  dont  vous^ 
l^onorez , 

Votre  t  ère. 

ELO* 


ELOGE 

DU    Ç  O  M  T  E 

DUC     D'OLIVARE'Sr 

MINISTRE  D'ESPAGNE. 

Li  commencement  deff^ut  à  ce  Fragment  î>- 
aujfi'him  que  la  fin. 

N  cette  occafion  »  il  témoigna ,  que  tou- 
tes les  raifons  d'Etat  ne  pouvoient  paS 
tant  fur  fon  efpritjque  cellesde  la  Re- 
ligion, fie  qu'il  aimoit  mieux  être  mau- 
vais Politique  ,  que  de  n'être  pas  bon  Chrétien. 
Son  intégrité  eft  reconnue  même  de  fes  enne- 
mis. Il  a  toujours- été  libéral  de  fon  bien,  &  mé- 
nager de  celuy  du  Roy:  &  »  ce  qui  ne  femble  pas 
<n"oyable,  ayant  difpofé  de  plus  de  cent  cinquante 
millions ,  il  eft  aujourd'huy  endeté  de  cinq  cens 
mille  écus.  Son  train,  fa  depence,  &  fa  maifon 
font  comme  d'une  peribnne  privée,  auflî-bien  que 
fon  affabilité  ,  &  grande  facilité  qu'il  y  a  de  luf 
parler.  Les  autres  qui  tiennent  une  place  pareille 
à  la  fîennc  ,  fuyent  également  les  amis ,  Se  les 
ennemis;  8c  n'ont  pas  moins  de  peur  de  ceux  qui 
demandent  du  bien,  que  de  ceux  qui  peuvent  fai- 
re du  mal.  Pour  luy  ,  il  ne  craint  point  les  uns; 
&  il  écoute  les  autres  :  &  ne  pouvant  tout  accor- 
der; il  croit  au  moins  ,  qu'il  doit  tout  entendre. 
Pour  ce  qui  eft  de  fon  efprit ,  il  d3  peut ,  ce  me 
femble,  être  mis  en  doute  de  perfenne.  Pour  en 
fairelmaginer  la  grandeur ,  il  fuffit  de  dire,  qu'il' 
s'eftend  aux.deux  bouts  du  monde,  qu'il  gouver- 
ne 
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ne  en  Orient  8c  en  Occident  i^  conduit  feul  ea 
même  temps  les  plus  importantes  afifaires  de  l'Eu- 
rope. Pour  ce  que  j'en  ay  pu  connoître ,  il eft  naer- 
veillcufement  prompt, adif,  &  pénétrant,  fubtil, 
charmant ,  &  agréable  ,  plein-  de  feu  ,  &  de  lu- 
mière. I!  parle  fà  langue:  c'cft  aflcz  pour  cela  de 
dire,  qu'il  s'appelle  Guznian:  &  qu'il  eft  de  cette 
illuftre  fouche  qui  étoit  célèbre  en  Efpagnc  devant 
qu'il  y  eût  des  Roys  en  Cftftille  ;  &  qui  a  laiffé  à 
cette  Nation ,  les  plus  anciens  &  plus  rares  cxem- 
ples*^uM!e  ait  de  vertu,  &  de  flJelité.  SotfPcre 
Dom  Pedro  de  Ouzman-,  eut  en  fon  temps  peu  ou 
de  pareils  en  ciprit  ,  ou  en  mérite  :  &  cette  loii- 
angc  étoir  alors  de  plus  grand  poids ,   qu'elle  nt 
feroît  à  preient.  Ilfut  Ambafiàdeur  auprès  du  Pa- 
pe ,  &  en  fuite  ,  Vice- Roy  de  Sicile  j  &  puis  de 
Naples  :  &  étant  de  retour  à  Madrid  ,  il  fut  puis 
dans  le  Confeil  d'Etat  :  qui  eft  en  cette  Cour  îe 
plus  haut  degré  d'honneur,  &  de  dignité.  Etant  à 
Xome,  fon  fils..... de Guzmanluy naquit:  lequel^ 
pour  être  le  puîné  ,  fvA  deftiné  à  l'Eglife  j  &  les 
premières  années  d«  fa  jeunefTe  employé  aux  étu- 
des.  Mais  quelque  temps  après  il  demeura  l'ainé 
par  la  mort  de  fon  frerej  &  par  celle  de  fon  Pcre 
héritier  de  fbixante  mille  ducats  de  rente.    Etant 
jeune,  il  fut  extrêmement  bien  fait  de  fa  perfon- 
ne,  grand  ,  agréable  ,  &  de  belle  taille  ,  le  meil- 
icur  homme  de  cheval  de  toute. l' Espagne  ,  vail- 
lant, adroit»  libéral,  5c  magnifique;  &  fut  fans- 
doute  le  plus  galand  de  la  Cour  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
en  fût  le  plus  puifTant.  Il  entra  dan?  les  afïairesca 
un  temps,  où  il  fembloit,  que  le   Génie  d'Efpa* 
gne  coramençoit  à  fe  laffer  ,•&  que  cette  Monar- 
chie ,  qui  avoit  été  mife  au  dernier  point  de  fa 
grandeur  jrar  Chirles-Quint ,    &  fubfifté  à  peine 
fous  Pnilippe  fécond  >  fembloit  vouloir  décliner 
f«us  les  autres  Roys.  Ceux^ui  ne  peuvent  jamais 

être  - 
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^tre  contens  des  chofes  prefcntes,&qui  cherchent 
toujours  des  fujets  de  plaintes  dans  la  prévoyance 
de  l'avenir,  ou  dans  la  comparaifon  du  pafTé,  re- 
grettent la  grandeur  &  la  richelTcde  la  Cour  telle 
qu'elle  étoit  fous  Philippe  troifiéme  ;  &  trouvant 
far  tout  à  cette  heure  moins  de  luftre,  &de  bon. 
heur ,  y.  concluent  auflî  moins  de  conduite.  Mais 
il  faut  confiderer ,  que  ceux  qui  ont  tenu  cette 
place  devant  luy ,  ont  toujours  gouverné  durant 
le  calme  ,  en  un  temps  où  il  ne  falloit  que  ren- 
dre les  voiles  :  que  les  chofes  alloient  d'elles-mê- 
mes, &  que  les  vents  ne  fouffioient  que  pour  fai- 
re venir  Tor  des  Indes.  L'Allemagne  ,  qui  Ce 
fouvenoit  encore  deja  bataille  de  l'Elbe,  &  d'a- 
voir veu  l'Aigle  de  l'Empire  avec  le  foudre  de 
Charles-Quint:  nepouvoit  au  plus  avoir  que  de 
mauvais  defleins.     Les  HôUanaois  n'imaginoient 

.pojnt  encore  de  plus  grand  bonheur,  que  de  jouïr 
de  la  trêve.  L'Angleterre  étoit  gouvernée, par  on 
Roy  vieux ,  &  Philofophe  i  la  France  par  un  mi- 
neur. Toute  l'Europe  dormoit  en  repos,  &  en  fi- 
lence  :  8c  les  Miniftres  d'alors  n'étoient  occupez 
qu'à  diftribuer  les  trefors  du  Pérou ,  &  à  donner 
ou  refufèr  des  Grâces.  CeJuy-cy  au  rebours,  a 
toujours  cheminé  avec  un  vent  contraire.  Parmy 
les  ténèbres  ,6:  lors  que  le  Ciel  étoit  couvert  de 
toutes  parts  i  il  a  tenu  fa  route  au  milieu  des  bancs 
&desécueils:  8c  durant  la  tempête  8c  l'orage,  il 
a,eu  à  conduire  ce  grand  vaiffeau  ,  dont  la  prouë 
eft  dans  l'Océan  Athlantique  -,  &  la  poupe  dans  la 
Mer  des  Indes.  Il  a  eu  à  s'oppofer  en  France  aux 
defleins  d'un  grand  Miniftre,  haïffânt  particulic- 
repient  les  E5>agnols ,  habile  ,  hardy  ,  8c  tout- 
puiffant  fur  r.^fprit  d'un  Roy  jeune,  guerrier,  Se 
heureux  en  même  temps.  Du  côte  ou  Nord ,  la 
Fortune  a  fufcité  à  la  maifbn  d'Autriche  ,  le  plus 

., dangereux  ennemy  qu'elle  ay  t  jamais  eu  :  un  con- 
nue- 
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guerant,  en  qui  la  moindre  qualité  étoit  celle  de 
Roy  fage  &  vaillant ,  prudent  &  avantureux  ,  de 
grande  expérience,  &  de  grands  defTejns  j  6c  qui 
ayant  toutes  les  vertus  d'Alexandre,  n'avoit  pas 
xin  de  fes  vices ,  que  fon  ambition.  Ainfi  cette 
Monarchie  par  elle ,  ou  par  fes  alliez  ,  a  eu  tout 
à  la  fois  pour  ennemis  ,  les  François ,  &  le  Duc 
de  Savoye,  lesAnglois,  les  Hollandois,  les  Pro- 
teftans  d'Allemagne  ,  8c  le  Roy  de  Suéde  :  &  ce 
la  en  un  Siècle  trés-fterileen  grands  hommes  pour 
PEfpa  ;ne  }  8c  où  la  Fortune  tuy  étoit  plus  enne- 
mie que  tout  le  refte.  Celuy-cy  alloit  tous  les 
jours  dé  l'Efcurial  à  Madrid  avec  deux  Secrétaires 
dans  ion  carroiTe  :  8i  cette  peribnne  qui  fait  mou- 
voir tant  d'Armées  ,  8c  agir  tant  de  millions 
d'hommes  ,  n'en  a  d'ordinaire  que  trois  ou  qua- 
tic  à  fa  luitte.  Il  n'y  a  point  d'accompagnement 
fi  glorieux  que  cette  folitude.  La  meilleure  preu- 
ve de  n'avoir  point  failly  ,  efl:  de  ne  point  crain- 
dre. Pour  fà  confciencc  ,  nous  fommes  obligez 
particulièrement  de  la  reoonnoître  ,  après  la  faci- 
lité qu'il  nous  a  donnée  ,  à  la  ruine  des  Hugue- 
nots ,  8c  à  la  dedrudion  de  la  Rochelle.  Que  û 
les  vents  ont  porté  brifer  contre  la  côte  de  Guy- 
enne les  Carraqucs  qui  fe  dévoient  décharger  dans 
Lisl^onne,  11  les  Généraux  des  flottes  les  ont  laif- 
ie  prendre  toutes  entières  ;  8c  fi  la  Mer  en  a  en- 
glouty  d'autres,  i]  le  Marquis  de  Spinola  eft  mort 
devant  que  de  prendre  Cazal  :  fi  les  Allemans  é-* 
tans  les  plus  forts ,  fe  font  laifle  battre  à  Veilla- 
ne  ;  fi  les  chefs  des  Armées,  ayant  de  grands  a- 
vantages ,  ont  fuby  des  conditions  defavantageu- 
{est  &  fi  la  bonne  fortune  ou  la  bonne conduitte 
du  Roy  de  Suéde  à  gagné  la  bataille  de  Lipfic, 
ce  font  d.s  accidens  ,  que  le  Comte  d'Olivarés 
n'a  pu  empêcher ,  8c  qu'il  a  fallu  qu'il  ait  répa- 
rez.   Un  des  malheurs  de  ceux  qui  gouvernent, 
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vc'eft  que,  des  chofes  bien  faites,  &  qui  ont  Ua 
bon  faccez  ,  chaque  particulier  tâche  d'en  tirer 
àfoy  la  gloire  i  &  que  celles  qui  reuffififent 
mal  fe  rejettent  toutes  fur  un  feul.  Sa  conduit* 
te  a  donne  remède  à  toutes  les  chofts  qui  en 
pouvoient  recevoir  :  &  iî  elle  n'a  pu  tout  rele- 
ver} c'eft  beaucoup  ,  qu'elle  ait  empêché  que 
tout  ne  tombât.  Quand  la  Fortune  ne  s'eït 
point  oppofée  à  fes  confeilsj  &  qu'elle  a  laiffé 
faire  fa  prudence  :  les  bons  fuccez.  luy  font  ve- 
snus  en  foule  de  tous  côtcz.  En  une  même  an- 
née il  conquît  Ereda  ,  non  feulement  fur  les 
HoUandois ,  mais  fur  tous  les  Potentats  del'EuJ 
rope.  II  fauva  Gennes ,  qui  étoit  à  demy  FranJ 
çoife  i  &  avoit  vingt-mille  François  à  [es  por- 
tes. 11  fie  abandonner  Calais  aux  Anglois,avec 
tant  de  diligence  ,  qu'il  fembla  que  l'on  ne  les 
eût  laiiïe  entrer  en  Efpagne ,  que  pour  avoir  le 
plaifir  de  les  en  chaiïer.  Et  en  même  temps  » 
À  l'autre  bout  du  Monde  ,  avec  douze  mille 
hommes  il  conquit  le  Brefil.  Ainfi  a  la  fois, il 
triompha  de  toute  la  terre ,  5c  eut  des  vi6toires , 
qui  pouvoient  rendre  toute  fa  vie  heureufe  & 
illuftre  ,  à  elles  eulTent  été  départies  en  divers 
temps.  Le  malheur  a  pu  quelquefois  renverfer 
fes  deflTeins  ,  mais  jamais  fa  conftance.  Je  luy 
ay  veu  recevoir  d'un  même  vifage  la  nouvelle 
de  la  prife  de  Maftric ,  6c  de  la  mort  du  Roy 
de  Suéde.  Et  le  jour  ,  que  la  Fortune  en  luy 
'©tant  fa  fille  luy  ravit  fçs  plus  chères  efperan- 
CCS  :  il  eut  la  force  de  donner  audience ,  &  de 
vacquer  aux  affaires.  Les  fentimens  de  Pere.ceJ 
derent  au  devoir  de  Miniftre,  Il  creut  qu'il  ne 
luy  étoit  pas  permis  d'abandonner  aux  larmes 
.les  yeux  qui  veilloient  pour  le  bien  de  l'Etat  1 
"  &  qu*un  efprit  qui  avoit  à  fa  charge  la  moitié 
du  monde,  nç  devoit  pas  être  troublé  du  mal- 
heur 
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heur  d'une  famille.     Son  gouvernement  a  ^u 
particulièrement   le  bon -heur  de  n'avoir  point 
été  taché  de  fang  ,•    &  d'avoir  été  exempt  de 
profcriptions.   Ses  foupçons  &  ùs  craintes  n'ont 
pas  dépeuplé  la  Cour ,  pour  remplir  les  prifons. 
Le  crime  de  leze-Majeflé  n'a. pas  fervy  de  pré- 
texte à  fcs  vengeances  :    &  quoy   que  l'on  ait 
feit,  ou  dit  contre  luy  -.    il  n'a  jamais  reconnu 
d'autres  ennemis  que  ceux  de  l'Etat.  Mais  pour- 
ce  que  cet  homme  feul  fait   une  grande  pa/tie 
de  cette  Cour:  que  fon  nom  eft  connu  de  tou- 
te l'Europe,  fa  perfonne  de  peu  de  gens;  &que 
chacun  en  a  différentes  impreffions,  félon  PafFe- 
âion  ,  la  haine,  ou  l'envie  de  ceux  qui  luy  en 
ont  fait  le  rapport  :   il  ne  fera  pas  mal  à  pro- 
pos d'interrompre  la  fuitte  de  ce  difcours.pour 
dire  quelque  chofe  plus  particulièrement  de  luy- 
La  Fortune  a  de   tout  temps  accoutumé  de 
prendre  bien  bas   ceux  qu'elle  veut  mettre  bien- 
Jbaut  i    &  pour  faire  mieux  connoître  fon  pou- 
voir,  elle  fe  plaît  à  former  de  rien  fcs  créatu- 
res.    Elle    n'a  pas   gardé    cette  règle  au  choix 
qu'elle  a  fait  du  Comte  Duc  d'Olivarés,  qu'elle 
trouva  déjà  fi  haut,  qu'à  peine  l'a-t-elle  fceu  é- 
îever  ;  &  que  toute  fa  favtur  ne  luy  a  pu  don- 
ner de  titre  ,    qui  ne  fe  trouvât   déjà  dans  fa 
maifon.    Les  Maîtres  àes  Généalogies,  qui  ont 
Part  de  faire  defcendrc  des  Rois ,    ceux  qui  en 
font  aimez,  8c  d'adopter  chacun  comme  il  leur 
plaît  en  telle   race  qu'il  vciiiile   choiiîr  ;    n'ont 
eu  que  faire  de  travailler  pour  montrer  la  gran- 
deur de  la  ficnne.«..*.» 
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LE  LeBiur  fera  Averty  >  que  bien  que  cet 
Ouvrage  d'*Alcidalis  ,  foit  demeuré  im- 
parfait  entre  les  mains  de  PAutheur  ;  //  y 
avoit  travaille^  toutefois  prés  de  vingt  ans 
avant  fa  mort ,  ^  depuis  Pavoit  toujours 
laiffé  fans  le  continuer»  ,  Ce  qui  doit  fervir 
d'excufe  au  peu  de  politeffe  qui  s^  peut  ren- 
contrer*  Ce  fragment  n'étant  qu!une  légère , 
mais  belle ,  ^  agréable  ébaUche  de  fon  deffein. 
Et  il  ejî  aifé  de  le  juflifier  par  la  leéiure  de 
deux  lettres  4^  VA  ut  heur  à  Mademoifelle  de 
Rambouillet  i  imprimées  il  y  a  prés  de  dix  ans 
dans  fon  Recueil  II  avait  entrepris  çjf  com» 
mencé  pour  elle.  Aufquelles  ,  jV/  a  la  curio- 
fité  de  voir ^  ce  qu^jl  en  dit  ,  j>  renvoyé  k 
Leéicur. 
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A  M^demcifelU  ik  Kamboliilîet* 

<^  U  temps  que  l'E/pagne  étôit  divifëe  ^ 
non  feulement  entre  plulîeurs  Roys  , 
mais  aufîi  entre  piufieurs  Nations j  8c 
que  les  Gots,  les  Mores ,  &  les  Efpa- 
gnols  en  tenoient  chacun  une  partie,  l'Arragon 
étoit  fous  la  domination  d'un  Roy,  qui  parniy 
toutes  les  guerres ,  dont  its  voifins  avoient  e'te 
agitez  ,  avoit  toujours  maintenu  fes  fujets  ea 
paix,  &:  qui  n'eut  rien  de  mémorable,  que  d'a- 
voir été  Père  deceluy,  dont  nous  écrivons  l'hi- 
ftoire.  Sa  femme  ,  après  lu  y  avoir  donné  un 
feul  fils ,  le  laifla  veuf,  en  mcme  tems  à  peu 
prés ,  que  la  ComtefTe  de  Barcelonne  jeune  6c 
vertueufe  Princefîe,  venoit  de  perdre  Ton  mary, 
Quoy  qu'il  fût  déjà  aiïez  vieux  :  fon  Confeii  6c 
fes  fujets  trouvèrent ,  que  peur  la  fèureté  de  fa 
perfonne  ,  &  celle  de  fes  Etats  ,  il  étoit  à  fou- 
haitcr,  qu'il  laifTart  plus  d*un  héritier  ,  8c  le  fa- 
plierent,  qu'il  choifift  pour  cela  dans  fes  pays  , 
ou  dans  ceux  de  fes  voifins,  une  femme  qui  luy 
fût  agréable.  La  beauté  êc  la  vertu  de  la  Com- 
tefle  étoient  connues  encore  plus  loin  qu'en 
Tom*'lU  M  z  Ar- 
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Arragon.  Et  outre  que  la  raifon  d'Etat  vouloit 
que  l'on  ne  laifsât  pas  perdre  l'occafion  de  joindre 
à  fon  Royaume ,  un«  fi  importante  ville  que 
Barcelonne,  l'inclination  du  Roy  s'y  trouva  en- 
core entièrement  portée.  Rofalve  (car  elle  s'ap- 
çeloit  ainfi  )  étoit  afleT:  belle  ,  &  beaucoup  plus 
habile  qu'elle  n'étoit  belle  :  &  fe  trouvant  Sou- 
veraine, il  n'eût  pas  fallu  moins  qu'un  Sceptre  , 
pour  la  faire  fonger  à  un  fécond  Mariage.  Mais 
n'ayant  qu'une  fille,  &  le  Roy  d' Arragon  qu'un 
£ls  :  -elle  crcut  que  ce  n'étoit  pas  feulement  fe 
faire  Reyne,  mais  que  c'étoit  comme  laiiîer  un 
Royaume  héréditaire  à  fa  fille  j  &  qu'étant  au 
mHieu  de  beaucoup  de  voifins ,  qui  jie  penfoi- 
cnt  qu'à  entreprendre  fur  fon  Etat ,  elle  ne  ie- 
rpit  pas  blâmée  de  fe  mettre  en  feureté ,  en  fe 
mettant  une  Couronne  fur  la  tête.  Elle  demeu- 
la  donc  aifément  d'accord  ,  de  perdre  le  nom 
de  ComtefTc  de  Barcelonne ,  pour  être  Reyne 
d'Arragon ,  8c  y  fut  receuë  avec  toute  la  joye, 
^  la  magnificence  du  monde.  Comme  elle  é- 
toit  jeune  ,  belle  &  adroite  :  en  moins  de  rien 
elle  gouverna  abfolument  le  Roy  }  &  bien-tôt 
après  tout  le  Royaume.  Les  plus  importantes 
affaires  ne  fe  terminoicnt  plus  que  par  fon  avis: 
&  le  Roy  avoit  quitté  toute  forte  de  foin  pour 
n'avoir  plus  que  celuy  de  luy  plaire.  Mais  dans 
cette  grande  puifTance  ,  la  plus  grande  penfée 
qu'elle  eût,  étoit  de  marier  fa  fille  avec  le  Prin- 
ce :  &  la  connoifTance  qu'elle  avoit  de  fon  be- 
au-fils ,  ^ugmentoit  en  elle  tous  les  jours  le  de- 
(îr  de  cette  union.  Alcidalis,  c'étoit  le  nom  du 
Prince ,  étoit  né  fi  heureufemcnt ,  8c  avec  tant 
d'avant£grs  de  la  Nature,  qu'une  des  moindres 
qualitez  qui  fût  en  luy  étoit  d'être  fils  de  Roy. 
Il  avoit  uiK.'  beauté  qui  gagnoit  le  cœur  de  tous 
ccuxc^ui  !c  voyoiei.t,  un  efprit  qui  dans  les  pre- 
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niisres  années  de  ion  âage  ne  trouyoit  déjà  plm 
fon  pareil ,  &  une  grandeur  d'ame  &  de  cou- 
rage, qui  donnoit  du  reipedl  8c  de  la  crainte  à- 
tout  le  monde.  L'Enfance  d'Alexandre  ne  fut 
ni  plus  grande,  ni  plus  merveilleufe,  que  la  fienne.  Il 
ne  fepaflbit  jour,  qu'il  ne  dit  ou  ne  fk  quelque  chofè. 
quiétônnoit  toutelaCour.  Ceuxquifçaventl'artde 
juger  de  la  fortune  des  hommes  par  les  traits  de  leur 
vifage  ,  voyoient  dan?  le  fien  des  promeffes  de 
pluiieurs  grands  &  incroyables  evenemens.  Et 
ceux  qui  confideroient  Ces  aâions ,  &  les  gran- 
des qualitez  qui  étoient  en  luy  ,  difoient ,  que 
lâ  Couronne  d'Arragon  étoit  trop  petite  ,  pour 
une  tête  comme  la  fienae.  Ils  prevoyoient  bien>- 
que  les  Mores,  qui  étoient  les  voifîns  de  fon 
Père,  feroient  quelque  jour  contraints  de  met- 
tre la  Mer  entre  luy  8c  eux  j  8c  que  l'Efpagne 
ne  tarderoit  à  être  à  un  feul ,  qu'autant  de  temps 
qu'il  en  failoit,  pour  donner  à  ce  jeune  Prince 
la  force  de  titer  l'épée.  Toutes  ces  qualitez,  au- 
gmentoient  de  jour  en  jour  pour  luy  l'afïedlioa 
de  la  Reyne,  qui  les  connoiiToit  mieux  que  per- 
fonne.  Elle  fbuhaittoit  avec  impatience  l'occa- 
fion  d*effc6tuer  le  mariage ,  qu'elle  avoit  d'abord 
projette:  8c  n'eftimoit  pas  un  fi  grand  avantage 
pour  fa  nlle  d'être  Reyne  .d'Arragon  ,  comme 
d'être  femme  d  Alcidalis.  Mais  quoy  que  nous 
difions  de  la  Fortune ,  il  faut  avouer  qu'il  n*y  a 
point  de  prudence  comme  la  fienne.  Elle  éta- 
blit fes  defleins  de  fi  loin  ,  8c  les  conduit  par 
dts  chemins  fi  cachez:  qu'il  efi:  impoflîble  à  nô- 
tre prévoyance  de  les  empêcher  ;  8c  maigre  nô- 
tre conduite  ,  elle  vient  toujours  à  bout  de  ce 
qu'elle  entreprend.  Elle  avoit  relblu  de  com- 
battre la  prudence  de  Rofalve  8c  voila  qu'elle 
va  faire  venir  de  de-là  la  Mer  ,  une  fille  enco- 
re enfant ,  qui  étant  orpheline  8c  étrangère ,' 
rcnrerfera  les  defleins  d'une  Reyne  trés-habiie  8c 
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trés-puifiante.  Le  Prince  deTenarc,  d'une  des 
plus  illuftres  maifons  du  Royaume  de  Calabre, 
&.  telle  qu'elle  avoit  donné  autrefois  des  Ro)S 
à.  Naples,  &  à  la  Sicile,  eut  une  grande  &  im- 
portante fucceffion  en  Arragon  ,  qu'il  fe  refo- 
îut  à  aller  recueillir  loy-même  ,  pource  qu'elle 
îuy  étoit  difputée.  Mais  comme  il  aymoit  ex- 
trêmement fa  femme,  &  que  luy&elie  avoient 
Une  grande  paffion  ,  pour  une  feule  fille  qu'ils 
aVoient  de  l'âge  environ  de  cinq  ou  fix  ans;  ils 
ne  fe  purent  rcfjudre  à  fe  fe  parer  :  &  pafTercat 
ayec  toute  leur  maifon  en  Arragon.  Il  y  fu- 
ient receus  du  Roy  8c  de  la  Rcyne,  avec  tou- 
te la  bonté ,  8c  la  civilité  ,  qui  étoient  deuës  à 
<3es  Etrangers,  8c  a  des  Etrangers  de  ce  rang, 
&  de  ce  mérite.  Mais  quelque  temps  après  leur 
arrivée  ,  le  Prince  fut  pris  d'une  maladie  qui 
l'emporta  en  peu.  de  jours  j  8c  laifla  fa  femme 
dans  un  defefpoir,  où  il  n'ëtoit  pas  croyable  qu*-^ 
elle  pût  vivre  long-temps.-.  Elle  receut  ce  la 
fconté  de  la  Reine  ,  de  qui  elle  s'étoit  fait  ay- 
mer  extrêmement,  toute  la  confohtion  8c  l'affi- . 
Hance,  qu'elle  pouvoit  fouhaiter  dans  fon  affli- 
ction ,  8c  dans  Ces  affaires.  Rofalve  avoit  tou- 
jours trouvé  la  PrincefTe  à  fon  gré.  Mais  de- 
puis fon  afflidiion  ,  la  pitié  augmenta  tellement 
l'affeaion  qu'elle  iuy  portoit,  qu'elle  commen- 
ça à  l'aymer  comme  elle-même,.  Elle  la  fit  lo- 
ger dans  le  Palais  :  8c  avoit  tant  de  foin  de  la 
tenir  toujours  auprès  de  fa  perfonne ,  qu'il  fem- 
bloit  qu'elle  perdit  quelque  chofe,  toutes  les  fois 
qu'elle  fe  feparoit  d'elle,  8c  qu'elle  ne  fût  pas 
toute  entière  ,  où  Camille  n'étoit  point.  C'efl 
ainfi  que  s'appeîoit  cette  Princeffe  affligée.  Ce- 
pendant ,  toutes  ces  extraordinaires  carefi^es  de 
la  Reyne  ,  qui  peut  être  auroient  été  capables 
de  guérir  tout  autre  mal  que  le  fien  ,   ne  firent 
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point  d'autre  effet  en  elle}  que  de  l'adoucir  quel- 
que  peu:  &  de  lay  en  faire  porter  la  douleur  avec 
moins  d'impatience  8c  de  delèfpoir.     Et  à  dire  le 
vray,la  mort  du  Prince  Ton  Mary,  en  une  fimau- 
vaife  conjonaure  ,   luy  fut  un  coup  lî  rude  &  (i 
difficile  à  fupporter ,  que  toutes  les  bontez  &  les  ' 
confolations  de  la  Reyne  n'empêchèrent  pas,  qu'- 
elle ne  fût  arrêtée  elle-même,  faute  de  nourritu- 
'.    re  ,  Scdcrommeil  ,  d'une  maladie  qu'elle  jugej 
d'abord  devoir  être  le  dernier  de  tous  fes  maux. 
Cela  donna  d'extrêmes  inquiétudes  à  la  Reyne  , 
qui  fouhaitoit  paflionnément  fa  guerifon  ,   8c  qui 
eût  été  bien-ayfe  de  ne  point  voir  arriver  en  les 
Etats  la  mort  de  deux  Ci  illuftres  perfonnes  en  fi 
peu  de  temps.    Elle  conjura  tous  les  Médecins  les 
plus  experts  qui  l'approchoient  alors ,   de  mettre 
en  pratique  les  plus  grands  fecrets  de  leur  art. 
Mais  quoy  qu*à  la  follicitation  de  la  Reyne ,  ils 
-  s*y  eraployafïent  de  toute  leur  puifTance  ,  8c  n'y 
épargnaffent  quoy  que  ce  pût  être  ;   le  mal  de  la  ' 
Ffincefife  Camille  fut  plus  fort  qne  tous  leurs  re- 
mèdes.   Et  comme  elle  Te  fentoit  bien  elle-mê- 
me ,  8c  connoiflfoit  avec  autant  de  jugement  8c 
de  fcns  raflis  que  fes  Médecins  ;  que  fon  heure  é- 
toir  venue  ,   elle  fe  refolut  à  fuivre  le  Prince  fon 
Mary  ,   avec  toute  la  tranquillité  que  lui  pouvoit 
permettre  le  feul  foucy  qui  luy  reftoit  en  mou- 
rant ,    d'abandonner  fa  fille  au  befoin  ,    8c  de  la 
lailïer  orpheline  en  un  âge  fi  peu  capable  de  rai- 
fon  ,   8c  dans  un  pays  étranger  ,   où  elle  ne  pou- 
voit efperer  d'aflîftance  ,   que  de  la  bonté  de  la 
Reyne  ,  en  la  Cour  de  qui  elle  fe  voyoit  prête  de 
mourir.     Durant  ces  différentes  penfées,  qui  l'a- 
gitoient  au  fort  de  fon  mal  ,  la  Reine  qui  la  vo- 
yoit le  plus  fouvent  qu*il  lui  étoit  poflible  ,  lui 
ayant  demandé  l'état  de  fa  difpofition  ,   CamiKe 
tourna  doucement  Ces  yeux  fur  elle  ,  lui  prit  ?a 
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main,  qu'elle  lui  baifa  plufieurs  fois,  fans  pou- 
voir  parler  j  puis  tout  d'un  coup  lui  adreflànt  û 
voix  ,  elle  lui  cfit.  QuMle  avoit  des  obligations 
infinies  à  la  meilleure  Reine  du  monde  ,  de  l'in- 
térêt qu'elle  prcnoit  enfa  fanté.Que,  puis  qu'elle, 
lui  faifoit  rhonneur  d'en  vouloir  fçavoir  de  là 
bouche  le  véritable  état,  elle  foufriroit  qu'elle  lui 
dît,  qu'elle fe  fentoit  fort  proche  de  fa  fin  :  mais 
que  la  plus  mortelle  penfée  qu'elle  eût  en  l'état 
où  elle  fe  trouvoit ,  n'étoit  pas  celle  de  fa  mort: 
&  qu'aymant  fa  fille  beaucoup  plus  que  iâ  vie,  el- 
le avoit  bien  plus  de  regret  de  la  quitter  ,  que  de 
laifler  le  monde.  Elle  la  fupplia  donc  de  lui  per- 
mettre ,  qu'elle  ménageât  fi  peu  d'heures  qui  lui 
redoient ,  8c  qu'elle  les  employât  à  verfer  dans 
fon  fcin  les  derniers  &  plus  tendres  fentimens  de 
fon  ame:  qui  étoient,  qu'elle  beniroit  le  Ciel  de 
toutfpa  cœur,  de  la  mettre  fi  tôt  en  état  defui- 
vre  au  tombeau  le  Prince  fon  Epoux  ,  fi  devant 
fa  mort  elle  avoit  agréable  de  recevoir  de  fa  main, 
le  prcfent  qu'elle  lui  vouloit  faire,  de  tout  ce  qui 
après  cet  Epoux  ,  lui  reftoit  au  monde  de  plus 
cher  &  de  plus  précieux.  Et  comme  en  difant 
ces  mois  elle  fondolt  en  pleurs  après  avoir  elTuyé 
les  yeux,  elle  continua,  &  dit.  Que  parmy  tous 
les  maux  elle  ne  pouvoit  croire  ,  que  la  Fortune 
fût  abfolument  fon  ennemie,  puifqu'elle  lui  avQÎt. 
donné  l'honneur  d'être  connue  d'elle  ;  6c  que 
hors  le  malheur  du  Prince  fon  Mary  ,  elle  efti- 
moit  le  voyage  d'Arragon  heureux  ,  quoy  qu'elle 
jugeât  aflez,  qu'aufiî  bien  qu'à  lui,  il  lui  coûte- 
roit  la  vie.  Que  nonobftant  cela  elle  croyoit  avoir 
eu  encore  à  trop  bon  prix  le  bonheur  t^'être  ay- 
mée  d'elle,  qu'elle  eftimoit  tel,  que  fi  le  monde 
avoir  quelque  bien  qu'elle  perdît  avec  regret,  c'é- 
toit  feulement  fon  amitié.  Mais  qu'elle  s'en  con- 
iokk  par  l'efperançe  ,    que  fa  fille  lui  fuccederoit 
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en*  l'honneur  de  Ces  bonnes  grâces  :   Qu'elle  au- 
roit  Ja  bonté  de  lui  iervir  de  mère;  &  lui  feroir 
la  faveur  d'en  aroir  fcin  ,  comme  d'une  perfonne 
qu'elle  lui  donnoit  en  mourant  :   Qu'elle  la  fup«. 
plioit  de  tout  fon  cœur  ,  d'accepter  le  don  qu'el- 
le lui  en  faifoit  :   &  qu*en  la  laifîant  avec  cette 
nouvelle  qualité  de  fille  de  la  Reine  j  elle  croyok 
la  laifler  plus  riche  de  cela  ,  que  de  deux  Duchez 
dont  elle  demeuroit  héritière.     Qu'elle  mouroit 
contente/  8c  croiroit  que  fa  mort  feroit  en  quel- 
que forte  heureufe  pour  Zelide  ,  puis  qu'elle  lui 
procureroit  l'honneur  d'être  nourrie  auprès  de  la 
plus  fage  Reine  du  Monde.     Après  lui  avoir  dk 
ces  mots,  elle  tira  de  deflbus  fon  chevet  un  petit 
coffre t,re m ply  de  fes  plus  riches  pierreries ^ qu'el- 
le lui  donna  en  dépôt,   &  h  fupplia  de  le  garder, 
pour  fervir  quelque  jour  au  befoin  àfa  fille  Zeli- 
de, ainfi  que  dans  fon  voyage  elle  s'en  étoit  chan. 
gée  pour  le  mefme  effet.     En  l'état  où  étoit  la- 
DuchefTe,  &  de  la  forte  qu'elle  parla  :  quand  ella 
eût  demandé  à  Rofàlve  le  Royaume  d'Arragon^ 
ou  qu'elle  eût  fceu  de  qu'elle  importance  étoit  ce 
qu'elle  defiroit  d'elle  :    elle  ne  l'eût  pas  refufée» 
ÉUe^'embralTa,  &  lui^dit  :  Qu'elle  recevoit  avec 
beaucoup  de  joye  ,  le  don  qu'elle  venoit  de  lui 
faire,   à  condition  qu'elle  ne  le  pourroit  ^ïamai* 
révoquer.     Que  dés  ce  moment-là  elle  croyoit  a* 
voir  deux  filles,  &  qn'il  n'y  auroit  jamais  d'au- 
tre différence  entre  elles ,   finon  que  Zelide  fe» 
xoit  toujours  l'aînée  :   Mais  qu'elle  prit  courage  j^ 
&    quelle    efperoit    qu'elle   vivroit  affea   long- 
temps ,   pour  eftre  témoin  elle  mefme  des  effe- 
ts de  les  promeffes.     Cela  foulagca  extrême- 
ment l'efprit  de  Camille  j   mais  ne  diminua  en 
rien  fon  mal.     Elle  vécut  encore  deux  jours  :  &c 
au  bout  de  ce  temps-là  ,  elle  fortit  du  Monde ,. 
avec  autant  de  joye  que  l'on  fortiroit  d'une  pri* 
M  f  ;  foni.--. 
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ion  i  &  laifTâ  toute  la  Cour  en  triftefTe ,  &  li 
Reyne  (^ans  une  affliâion  qui  ne  fe  peut  repre- 
fcnter.  Ainfi  Zelide  ,  en  moins  de  trois  mois, 
vit  eiiterrer  fon  père  &  fa  mère,  dans  le  Tom- 
beau de  ceux  dont  ils  étoient  venus  chercher  la 
fuccef!  on  :  6c  la  voila  à  l'a^e  de  lix  ans  ,  éloi- 
gnée de  trois  cens  lieuè's  du  lieu  de  fa  nailfance, 
demeurée  en  un  pais  étranger;-  &  ce  qui  eft  plus 
à  craindre  pour  elle  ,  en  la  puifTance  d'une  per- 
fonne  ,  par  qui  les  Aftres  la  menaçoient  de 
tous  les  malheurs  de  fa  vie,  .Mais  la  Fortune  efl 
la  m.ejlleure  mère  du  Monde:  &  il  ne  peut  arri- 
ver  de  mal  ,  aux  enfans  quVlle  veut  adopter. 
Elle  prit  cette  orpheline  en  fa  tutelle j  &  par  de 
û  malheureux  commencemens  entreprit  de  luy 
mettre  deux  Couronnes  fur  la  tête.  Zelide  étoit 
le  plus  parfa.î  ouvrage  que  h  Ciel  ait  jamais  fait. 
Comme  fa  vie  devoit  être  pleine  de  miracles  , 
•fa  perfonne  rétoit  aufii  :  &  cette  hiftoirc  qui  eft 
vray.femblable  en  toutes  chofes^  eft  incroyable 
feulement,  en  ce  qu'elle  raconte  d'elle.  Depuis 
que  le  Soleil  faifoit  le  tour  de  la  terre  ,  il  n'y 
avoit  point  veu-  une  beauté  fi  accomplie  que  la 
lienne  :  &  dans  le  plus  beau  corps  du  Monde, 
elle  avoit  un  efprit  qui  ne  peut  être  imaginé 
des  nôtres;  8c  qui  fémbloit  être  di  ceux  qui  ne 
doivent  point  gouverner  d*aulrcs  corps  que  ceux 
de  là  haut  ,  8c  qui  ont  été  faits  pour  conduire 
les  Aftres.  En  un  âge  où  à  peine  ks  autres  fça- 
vent  proférer  quelques  paroles ,  elle  difoit  des 
chofes  qui  euifent  été  admirées  en  la  bouche  des 
plus  Sages.  Perfonne  n'eut  jamais  une  naifiance 
fi  hcureufe  que  h  Henné.  Toutes  les  étoilles  s'é- 
toient  accordées  enfembie  ,  pour  luy  donner  ce 
qu'elles  avo'ent  de  meilleur  :  8c  le  Ciel  avoit  mis 
tont  de  chofes  en  elle ,  que  la  m.oindre  partie  qui 
y  fût  étoit  celé  qu'elle  tenoit  de  la  Terre  ,  8c  elle 
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fembîoit  une  perfonne  celefte  tombée  icy  bas 
par  miracle.  Ses  inclinations,  la  portoient  fi  puif- 
iàmment  au  bien  î  que  pour  ce  qui  étoit  de  fail- 
lir, il  fembîoit  qu'elle  n'eût  point  de  libre-arbi- 
tre: &  toutes  les  vertus  luy  éroient  fi  naturelles, 
qu'il  eût  falu  qu'elle  fe  fût  fait  violence,  pour  n'en 
pas  exercer  quelqu'une.  Jamais  il  n'y  eut  de 
combat  en  {on  ame.  Jamais  elle  ne  fut  en  dou- 
te entre  le  bien  8c  mal:  8c  elle  fuivoit  toujours 
la  juftice  8c  la  bien-feance  ,  en  fuivant  toutes 
fes  volontez.  Outre  tant  de  perfedlions  qui  Ce 
connoiflbient  :  ces  qualitez  cachées ,  8c  fes  grâ- 
ces fecrettes,  qui  nous  font  aymer  les  perfonnes, 
fans  fçavoir  pourquoy  ,.  étoient  en  elle  en  un  fi 
haut  point  f,  qu'elle  fut  toujours  l'iaclination  de 
tout  le  Monde.  Il  y  avoit  je  ne  fçay  quel  char- 
me dans  toutes  fes  avions,  quijettoit  raraouc 
8c  la  joye  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  la  vo- 
yoient  :  8c  le  fon  de  fa  voix  avoit  quelque  chofe 
qui  enchantoit  les  Ames.  Elle  avoit  une  infinité 
d'autres  qualitez  aymableSj  qui  ne  fè  peuvent  ex- 
primer ,  8c  la  moindre  part  des  perfedions  qui 
étoient  en  elle ,  étoit  celle  qui  fe  pouvoit  dire. 

La  voilà,  cemefemble,  Mademoifelle.fifem- 
blable  à  vous  en  toutes  chofes ,  qu'il  n*y  a  perfon- 
ne qui  ne  la  prit  pour  vôtre  Sœur.  Et  pour  moy> 
quoy  que  je  l'euffe  extrêmement  confideréc ,  lors 
que  vous  me  la  fîtes  voir  :  il  y  avoit  en  elle  tant 
de  chofes  à  remarquer,  que  j'avoue,  que  je  n'au- 
rois  pu  la  peindre  de  mémoire;  8c  que  je  ne  l'au- 
rois  pas  fi  bien  reprefentée  ,  fi  je  ne  l'avois  co- 
piée fur  vous. 

Avec  ces  armes-là ,  Zelide  devoit  conquérir  le 
B^aume  d'Arragon  :  &  il  n'en  falloit point  d'au- 
tres, puis  qu'il  n'y  avoit  pour  cela,  qu'à  gagner 
le  cœur  d'Alcidalis,que  toutes  les  forces  du  Mon- 
de n'euifcnt  pu  vaincre.     Elle  fut  receue  dans  le 
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Palais,  avec  une  afFeûion  &  une  réjoiiiflance  il, 
générale  ,    que    l'on    pouvoit  tirer  un  augure  de- 
U,  qu'elle  y  entroit  comme  MakreiTe  ;  &  qu'elle 
y  commanderoic  quelque  jour.  LaReynequi  avoit 
çreu  ne  fe  confolcr  jamais  de  la  mort  de  fa  Mè- 
re, ne  pouvoit  être  trifte  toutes  les  fois -qu'elle 
la  voyoît  :  6c  le  Roy  ne  trouvoit  qualî  plus  de 
diirïerence ,  entre  l'afifeûion  qu'il  luy  portoit,  8ç 
celle  qu'il  avoit  pour  fon  fils.    Alcidalis  &  Zelidc 
étoient  en  l'âge  ,  où  l*oa  a  accoutumé  de  peindre 
les  Amours:  &  tous  deux  ,  avec  tous  les  attraits, 
&  toutes  les  Grâces  que  les  plus  excellens  Peinr 
trts  leur  fçavent  donner.    Ils  avoient  une  beau- 
té li  égale  j  quoy  qu'extrêmement  différente  i  8ç 
l'on  voyoit  éçlatter  en  eux  des  qualitez  û  extraor- 
dinaires î  q^'il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  jugeât 
qu'ils  étoient  nez,  l'un  pour  l'autre.     Et  chacun 
d'eux  eût  été  au  Monde  fans  pareil,  s'ils  n'y  fut- 
fent  venus  en  même  temps-   Aufîi  ,   à  dire  le 
vray ,  quoy  qu'ils  euffent  l'affecSlion  de  tous  ceux 
qui  k«  voyoient  :   ils  n'eufTent  jamais  été^aymez. 
aflez  dignement  ,    s'ils  ne  l'eufTent  été  l'un  de 
l'autre  :  8c  il  n'y  avoit  point  d'autres  âmes  quç 
les  leurs ,    qui   eufTent  été   capables  d'une   auiTi 
grande  paflîon  ,   que  chacun  -d'eux  la  meritoit. 
Aufli  l'Amour   qui  voulqic  donner  des  preuves 
ijgnalées  de  fa  puiflance  ,   en  deux  li  rares  per- 
fonnes ,   s'y  établit  de  fi  bonne  heure  ,  .qu'ils  le 
fentirent  long  temps  devant  que  de  le  pouvoir 
connoitre  i  &  ne  leur  laifla  pas  même  palier  en 
XQços  cette  première  faifpn  de  l'âge,  que  la  natu- 
re femble  avoir  affranchie  des  paffions.     Zelide 
ne  manqua  donc  pas  dés  la  première  veuë  de  fai- 
re dans  k  cœur  d'Alcidalis,  les  mêmes  effets.qu'- 
c\le  avoit  accoutumé  de  faire  en  tous  les  autres: 
Zjn  luy  aufîi  de    même  fit  naître  dans  l'ame  de 
itlide^  une  émotion  qu'elle  n'avoit  jamais  fentie 
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pour  perfonne.     La  Reyne ,    fuivant  le  defTein 
qu'elle  avoit  projette  en  Arragon ,  avoit  toûjour* 
fait  nourrir  le  Prince,  avec  tous  les  artifices  qui  le 
pouvoient  induire  a  aymer  fa  fille.    De's  qu'ils 
avoient  fceu  parler  ,    on  TaVoit  accoutumé  à  la 
nommer  fa   Maîtrefle.     On  le  menoit  tous  les 
jours  la  voir  :  &  tous  ceux  qui  étoient  auprès  de 
luy ,  ne  perdoient  point  d'occafion  de  luy  loiîcr  fa 
beauté  ,   ou  fà  gentilefle.     Mais   les  inclinations 
d*Alcidalis  n'étoient  point  d'accord  ,  avec  les  vo- 
lontez  de  la  Re)ne.  Et  luy,  qui  avoit  de  la  dou- 
ceur 5î., de  k.complaifance  pour  tout  le  monde, 
fembloit  n'en  manquer  feulement ,   que  pour  la 
^eune  Comte0e  ,   &  ne  paroifToit  jamais  fi  con- 
traint ,  que  lors  qu'il  étoit  avec  elle.     Soit  que 
cet  efprit  glorieux  trouvât  mauvais  ,  qu'on  l'eût  : 
deftiné  à  quelque  chofe,  fans  s'informer  de.fa  vo- 
lonté :  ou  que  les  Aftres  qui  l'avoient  fait  naitre 
pour  Zelide ,  luy  donnafîcnt  une  fècrette  averfion  . 
pout  toutes  celles  qui  vouloient  prendre  fa  place. 
Aufii  dés  qu'elle  fut  entrée  dans  le  Palais ,  &  que 
la  Reync  l*eut  donnée  pour  compagne  à  fa  fille  j  . 
fpn  efprit  parut  être  changé  tout  à  coup.     11  ne 
tougeoit  plus  de  l'apparrement  de  la  Comteife, 
&  il  n'avoit  point  de  û  bonnes  heures ,  que  cel- 
les qu'il  paiioit  auprès  d'elle.     L'Amour  ,   pour 
ctre  bien  receu  dans  lésâmes  ,  y  fait  d'ordinaire  • 
fon  entrée,  accompa^gné  de  la  joye  8c  de  la  beau- 
té :  &  n*y  fait  point  de  mal  &  de  violence  ,  que 
lors  qu'il  croit  eiîre  maître  de  la  place  j  8c  qu*il 
s*eft  rendu  aflez  puifTant ,   pour  ne  plus  craindre  ■ 
d'en  eftre  chaiTé.    Au  commencement  ces  deux 
jeunes  enfans  ne  fentirent  en  eux  rien  d'extraor- 
dinaire ,  qu'un  plaifir  extrême  de  fe  voir.     Ils  c- 
toicnt  touchez  enfe  regardant  d'une  certaine  joye 
&  d'une  douceur,  qu'ils  n'avoient  pas  accoutumé 
dçfentir:  &  il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  jugeât 
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qu'ils  s'embellifToient  l'un  l'autre  toutes  les  fois 
qu'ils  fe  voyoient.     Zelide,  qui  jufques-là  av.oit 
«u  une  enfance  alTez  fombre ,  commença  à  être 
plus  éveillée  que  de  coutume.     Et  Alcidalis  étoit  li 
gay  &  û  agréable,  quand  il  la  voyoit,  qu'il  fem- 
bloit ,  qu'il  fe  refervat  une  humeur  &  une  grâce 
particulière  ,   pour  paroître   devant  elle.-    Dans 
l'innocence  où  ils  étoient,ils  furent  quelques  mois 
jouifTans  tranquillement  de  ce  plaifir ,  qui  fut  fans 
doute  le  plus  heureux  état ,  où  ils  fe  foient  veus 
de  long- temps  après*     Mais  leur  efprit  dejour  en 
jour  prenant  de  nouvelles  forces ,  leur  paffion  en 
prenoit  aufîî  :   &  l'Amour  y  devint  û  puifTant , 
qu'enfin  il  fe  fit  fentir  ,   &  fe  rendit  reconnoifla- 
bîe.     Alcidalis  commença  a  devenir  plus  rêveur 
que  de  coutume,  8c  toutes  les  fois  qu'il  ne  voyoit 
pas  Zelide,   il  payoit  par  une  triftefTe ^extraordi- 
naire le  contentement  dci'avoir  ^euë.Ii  n'y  avoit 
plus  des  jeux  ni  de  pafletemps  pour  luy ,  que  ceux 
qu'il  prenoit  avec  elle  j    ni  d'autre  plaifir  que  ce- 
luy  de  la  voir  :  8c  fi  quelque  chafe  en  fon  abfence 
le  pouvoit  toucher  î   c'étoit  d'en  parler,   8c  de 
s*en  faire  entretenir.    Ce  cœur ,    qui  dés  fon  en- 
fance s'étoit  propofé  d'afTujettir  tout  le  monde, 
ae  fonge  plus  ,  qu'à  la  conquête  de  Zelide  :   & 
s'il  luy  revient  encore  quelque  penfée  de  fa  pre- 
mière ambition;  ce  n'eft  qu'avec  le  defîein  de  fe 
rendre  plus  digne  d'elle  ,  8c  de  mettre  à  ùs  pieds 
autant  de  couronnes  qu'elle  en  mérite.    Toutes 
hs  fois  qu'il  fortoit  de  fa  prefence ,   il  Juy  fem- 
bloit  qu'il  fuft  tombé  du  Ciel  en  terre:  8c  au  for- 
tir  de  fa  compagnie,  il  ne  pouvoit  fouffrir  que  la 
folitude.     Là  il  repafibit  exadlenient  dans  fon  e-  - 
fprit  toutes  fes  paroles  ,  8c  toutes  fes  allions  :  8c 
coTifiderant  chacune  d'elles  par  tous  le«  biais,  dont' 
on  les  pouvoit  prendre;  il  en  tiroit  des  conjedu* 
refe favorables ,  ou  defavantageufes.    Puis  fonge- 
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ant  à  tout  ce  qu'il  avoit  dit  ,   &  à  tout  ce  qu'i 
avoit  fait  i    il  fe  repentoit  toujours  de  quelque 
chofe.  Tantôt  il  fe  blâmoit  d'avoir  été  trop  timi- 
de :  d'autres  fois ,  d'avoir  paru  trop  hardy  :  8c 
demeuroit  toujours  aufli  mal-fatisfait  de  luy-mê-  - 
me,  qu'il  étoit  fatisfait  d'elle.    Il  commença  pe- 
tit à  petit  à  quitter  tous  les  plaifirs    qui  le  tou- 
choient  auparavant,  .  La  chafTe ,  pour  laquelle  il 
avoit  une  extrême  pafTion  ,  ne  luy  plaifoit  plus, fi 
elle  n'y  étoit  prefente  :   6c  s'il  avoit  encore  quel- 
que foin  de  fes.  exercices  ;  ce  n'etoit  que  pour  luy 
paroître  plus   agréable.     Enfin  il  confideroit  Ze- 
lide,  comme  (i  elle  eût  été  toute  feule  au  monde: 
&  toutes  fes  pcnfées  &  fes  defleins  commençoient 
par  elle  ,  8c  y  finifîbient.     L'Amour  d'autre  cô- 
té ,   étoit  bien  dans  le  cœur  de  Zelide  5  mais  il 
n'avoit  pas  encore  fait  tant  de  progrez  »  ni  éten* 
du  fa  puilfance  fi  avant  j   foitque  connoiflant  fà 
fierté ,   il  n'ofât  pas  encore  fe  faire'connoître  à 
elle:  ou  qu'étant  plus  jeune  de  deux*ans,  elle  fût 
moins  capable  de  cette  pafTion.     Elle  ne  laiffoit 
pas  pourtant  ,    de  fentir  en   elle   quelque  émo- 
tion ,  toutes  les  fois  qu'elle  voyoit  le  jeune  Prin- 
ce.    Elle  avoit  plus  de  foin  de  fa  beauté  &  de  fa 
parure  ,  qu'a  l'ordinaire.     Elle  aymoit  moins  la 
jeune  ComteiTe  ,   à  caufe  qu'elle  luy  eftoit  defti- 
née:  &  les  devoirs,  que  par  force  il  luyrendoit, 
quoy  que  ce  fût  plus  froidement,   que  de  coû- 
tuiTie  ,   ne  laifibient  pas  de  la  toucher.    Cepen- 
dant, comme  elle  avoit l'ame grande,  forte,  & 
vive  j    &  par  confequent  capable  d'une  pafîîon 
qui  eût  toutes  ces  qualitez:  le  mérite  d'Aîcidalis, 
8c  les  Aftres  qui  l'inclinoient  à  cela  y  firent  avec 
le  temps,  une  impreflion  que  rien  ne  pût  jamais 
effacer:  &  y  formèrent  une  afifeâion  aufli  belle, 
&  aufiî  parfaite,  qu'elle-même. 

L'airour  eritre  les  perfonnes  de  haute  condi- 
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tion,  eft  comme  un  feu  fur  une  tour,  qui  nefiî 
peut  cacher,  8c  qui  eft  veu  de  bien  loin.     L'afî» 
feftion  d'Alcidalis  &  de  Zelide  fut  bien-tôt  re- 
connue  de  tout  le  monde  :    &  plufieurs  avoieat 
remarqué  ,   qu'ils  étoient  amoureux  l'un  de  l'au- 
tre, devant  qu'ils  ^'en -apperceufîent  eux-mêmes. 
Au.  commencement ,   lorsque  l'enfance  rendoit 
leurs  adions-moins  confiderablcs:  quelque  plaifir 
qu'ils  euflent  à  fe  voir,  on  ne  croyoit  pas  qu'il  y 
eût  xl'autre  Amour  entr'eux  ,  que  celuy  du  jeu  & 
des  pafle- temps,  qu'ils  prenoient  enfemble.  Mais 
loFS  qu'avec  le  temps  Zelide  devint  plus  ferieufc, 
&  qu'Alcidalis  faifoit  déjà  paroître  en  toutes  fes 
adions  ,   un  jugement  qui  eût  pu  gouverner  le 
Royaume  de  fon  Pesé  ,  il  n'y  eut  plus  perfonne 
dans  la  Cour  qui  ne  iugcât  ,  que  ces  deux  amcj* 
là  étoient  attachées  enfemble  d'une  véritable  pair 
lion  :  &  qu'il  y  auroit  beaucoup  de  peine  à  les  fe- 
parer.    La  Reyne  ,  qui  étoit  extrêmement  habi- 
le., &  à  qui  rien  n'étoit  fi  confiderable  que  lejeu- 
ne  Prince,   eut  de  bonne  heure  les  grâces  de  Ze- 
lide pour  fufpeéies  j   &  fut  une  des  premiers  qu;  ' 
prit  garde  a  cette  affedHon.     Mais,   comme  elle 
avoit  une  grande  confiance  en  fon  authoriré  &  en 
fon  elprit ,   elle  penfa  qu'il  n'y  auroit  de  la  peine 
que  pour  eux  >  &  ne  creut  pas,  qu'elle  pût  trou* 
ver  de  la  jefiÛance  en  deux  jeunes*  effrits  ,  &fur 
qui -elle  avoit  pouvoir  ,  elie  qui  avoit  fait  fléchir. 
les  plus  grands  &  les  plus  habiles  du  Royaume, 
Cependant  la  beauté  de  Zelide  croifToit  de  jour 
en  jour:  &  au  lieu  que  jufques-là  elle  n'avoit  fait^ 
pour  dire  ainfi  ,  que  commencer  à  poindre  j   elle 
s'avançoit  avec  tant  de  lumière  &  d'éclat ,   qu'il 
{èmbloit ,  qu'elle  fe  déclarât,  ouvertement  contre 
la- Reyne  ,  &  que  malgré  elle,  elle  voulût  gagner 
tous  les  cœurs  de  fon  Royaume.     D'autre  part  le. 
leuni  Prince  Tentant  fa  naiffance  &  iâ  force,  com- 
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mençoit  à  fe  laflcx  de  vivre  fous  la  Loy  des 
Gouverneurs  ,  &  fous  la  conduite  d'une  femme. 
Ce  cœur  narureUement  grand  Se  Royal  ,  étoit 
encore  enflé  &  groflï  delà  paflion  dontil  étoit 
plein  ,  &.  ne  pouvoit  plus  reconnoître  d'autre 
Empire  que  celuy  de  Zelide.  Il  commença  à 
faire  paroître  ouvertement  l'affedion  qu'il  avoit 
pour  elle  j  &  n'accordoit  plus  de  faveur  que  par 
û,  recommandation.  Il  ne  s'habilloit  plus  ,  que 
de  fes  couleurs  aux  courfes  de  bagues  ,  8ç  aux 
balets  :  toutes  fes  devifes  parloient  d'elle  :  &  il 
ne  pouvoit  foufifrir  qu'on  s'imaginât  qu'un  aui- 
tre  que  luy  pût  jamais  avoir  part  en  fon  Ame, 
Il  n'y  avoit  perfonne  qui  en  fon  cœur  ne  favori- 
iât  leur  affediion.  Chacun  faifoit  des  vœux  fe- 
crets  pour  eux.  Leur  paflion  étoit  celle  de  tout 
le  monde  :  &:  leurs  defîrs  étoient  fuivis  de  ceux 
de  tous  les  autres..  La  Reyne  alors  commença 
*  craindre  ,  &  à  s'apperçevoir  ,  qu'elle  avoit  at- 
tendu troptard ,  4  s*oppofer  à  un  fl  grand  feu  ^ 
qu'il  luy  coûteroit  du  foin  pour  l'éteindre  5,8c 
qu'elle  feroit  obligée  à  fe  fervir  de  remèdes  vio- 
liéns.  Cependant,  elle  voulut  premièrement  ten- 
ter tous  les  autres.  Elle  eflaya  par  toue  forte  de 
moyens  k  regagner  l'efprit  d'Alcidalis  qui  fem- 
bioit  être  devenu  plus  farouche  pour  elle..  Il 
n'y  avoit  point  d'artifice  dont  elle  n'ufat  pour  di- 
minuer la  beauté  de  Zelide  ,  &  pour  augmenter 
celle  de  fa  fille.  Elle  l'infliruifoit  elle-même  de 
tout  ce  qu'elle  avoit  à  dire  &  à  faire.  Elle  ne 
paroiflbit  plus  qu'avec  éclat  &  avec  pompe.  On 
ne  la  voyoit  que  parée  &  couverte  de  prierreries* 
Mais  Zelide  toute  négligée  brilloit  davantage. 
Ses  yeux  &:  fon  teint  àtoient  l'éclat  aux  Diamans» 
Sç  la  blancheur  aux  Perles  :  &  les  richefles  que  le 
Ciel  luy  avoit  données ,  effaçoicnt  toutes  celle* 
de  la  Terre, 
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La  Reyne  voyant  donc ,  combien  fa  prelênco 
étoit  contraire  ^  Ces  deiïeins  ,  &  que  d'une  feule 
œillade  elle  renverfoit  tous  fes  confeils  ^  fe  refo- 
lut  enfin  a  les  lèparer  &  à  éloigner  Zelide ,  ef- 
perant  que  l'al-fence  pourroit  effacer  les  irapreffi- 
ons,  que  l'Amour  avoit  faites  en  ces  deux  âmes, 
jeunes  &  tendres  encore  ,  &  que  ceux  qu'elle  a- 
voît  "mis  auprès  d'Alcidalis  pour  le  gagner  ,  le 
trouveroient  plus  capable  d'être  perfuadé  ,  quand 
il  ne  verroit  plus  l'objef  de  cette naiffante  paflion. 
Elle  feignit  donc  ,  que  pour  la  fanté  de  fa  fille , 
elle  vouloit  aller  palTer  deux  ou  trois  mois ,  en 
une  maifon ,  qu'elle  avoit  en  Catalogne  :  Se  après 
avoir  communiqué  fon  defTein  au  Roy  elle  com- 
manda, que  toutes  chofes  fuffent  prêteis  pour  fon 
partement ,  8c  dit  qu'elle  ne  vouloit  être  fuivie  , 
que  de  Ces  femmes.  L'étonnementque  receurent- 
lios  Amans  de  cette  nouvelle,  n'eflpas  une  cho- 
£e  qui  fe  puiffe  reprefenter.  Jufques-là  ils  n'avoi- 
cnt  fenty  pr.s  une  àes  amertumes  de  l'amour ,  & 
n*en  avoient  eu  que  les  doi:ceurs  Se  les  rofes.  Ils 
avorent  joûy  en  repos  8c  doucement  de  la  prefen- 
ce  l'un  de  l'autre;  8c  hors  quelques  apprehenfions 
pour  l'avenir,  qui  ne  pouvoient  être  bien  fortes 
en  deux  âmes  jeunes  8c  pleines  de  confiance ,  leur 
jaye  avoit  été  fans  trouble  8c  fans  niiage.  Alci- 
dalis  fut  celuy  que  ce  déplaifir  toucha  davantage: 
ou  au  moins  qui  le  fceut  moins  dilTimuler.  lî  - 
n'y  eut  rien  qu'il  ne  tentât  peur  rompre  ce  àeC- 
fein:  8c  toutes  chofes  même  les  plus  extrêmes 
lily  paiferent  par  l'imagination.  Mais  voyant  que 
ce  mal  étoit  fans  remède  ,  8c  .'qu'enfin  le  temps 
s'approchcit ,  qu'on  luy  devoit  enlever  Zelide:  il 
&  refolut  au  moin.«  à  ne  !a  point  lailîèr  partir  , 
fens  luy  déclarer  ouvertement  fon  âffedlion,  8c 
loy  faire  voir  de  quelle  qualité  elle  étoit.  Jufques- 
îiil  avoi:  vécu  avec  elle,    fàas  luy  rien  dire  de 
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la  paflion  :&  toutes  Tes  adrions  luy  en  parloient 
à  toute  heure ,  fans  que  Tes  paroles  iuy  en  cuf- 
fent  jamais  rien  témoigné  j   ibit  que  la  honte  qui 
eft  ordimire  à  cet  âge  l'en  eût  empêché i  ou  qu'- 
étant entièrement  rcmply  &  làtis-fait  du  plaifirde 
la  voir  ,    il  ne  pût  fonger  à  autre  chofe.     Enfin  , 
le  dernier  foir  devant  fon  parlement ,  il  alla  chez 
la  ReyneiOÙ  après  avoir  demeuré  quelque  temps, 
il  trouva  moyen  de  fe  rencontrer  feul  auprès  de 
Zelide.     Ce  fut  la  première  fois  ,  qu'Alcidalis  é- 
prouva  ce  que  c'étoit  que  la  peur.  11  effaya  deux 
ou  trois  fois  de  luy  dire  ce  qu'il  avoit  refolu  :   8t 
ayant  ouvert  la  bouche,   il  difoit  autre  chofe  , 
n'ayant  pas  affez  de  refolution   pour  cela.     Au 
lieu  que  les  autres  fois  il  étoit  tout  de  feu  en  vo- 
yant Zelide,  il  fe  fentoit  alors  tout  de  glace  au- 
près d'elle.     Mais  enfin  ,  après  quelques  difcours 
indifîerens ,  avec  un  battement  de  coeur  ,  &  une 
voix  baffe  8c  tremblante  ,  il  luy  dit.    Je  ne  dou- 
te pas,  Zelide,  que  vous  ne  fçachiez  bien  ,  que 
je  vous  ayme.    Mais  ie  fuis  afleuré  que  vous  ne 
f^avez  pas  combien.    Et  pource  que  cette  abfen- 
ce  de  quelques  jours  doit  être  pour  moy  de  be- 
aucoup d'années  i    6c  que  je  ne  fçay  pas  û  je  vî- 
'vray  fi  long-temps  ,   je  vous  veux  faire  connoître 
mon  affedion  ;   afin  que  fi  vous  ne  me  trouvez 
plus  à  vôtre  retour  ,  vous  fçachiez  au  moins  com- 
bien vous  me  devrez,  plaindre.   Si  vous  vous  con- 
finerez, Zelide,  8c  que  vous  me  confideriez  auf- 
fi  :  vous  jugerez  bien,  que  voas  ne  pouvez  faire 
naître  de  médiocres  affeflions:  8c  vous  croirez  de 
moy  que  je  n'en  puis  recevoir  de  petites  ;   8c  s'il 
y  a  quelque  chofe  en  ma  perfonne  hors  du  com- 
mun ,  vous  penferez  aifement ,   que  c'eft  princi- 
palement l'affection  que  je    vous  porte.     Par  la 
connoiiTance  que  vous  avez  de  vous  8c  de  moy  , 
vous  pouvez  bien  imaginer  combien  elle  eft  fm- 
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J^erc ,  fidelle  ,  &  refpeaueufe.    Mais  combien  el-- 
'e  eft  grande ,  vous  ne  fçauriez.    Ccft  une  chofe- 
qui  eft  au  delà  de  tomt  imagination  j    &  moy- 
même  qui  la  reflens ,  je  ne  la  puis  exprimer  j  & 
foQvent  je  ne  la  puis  comprendre.    Dés  le  mo- 
ment que  je  vous  eus  veuc  ,   la  paffion  que  j*ay 
pour  vous  fut  au  point  ,   où  après  beaucoup  de 
temps,  les  plus  grandes  ont  accoutumé  d'arriver: 
&  depuis  ce  temps-là  il  ny  a  pas  eu  un  feul  mo- 
ment qu'elle  ne  fe  foit  augmentée.   Tant  que  j'ay 
été  enfant,  je  n'ay  pu  vous  la  dire:   &  depuis,  je 
ïi*ay  pas  ofé.     Encore  à  cette  heure,  je  tremble, 
en  vous  difànt  que  je  vous  adore  ,  6c  fi  vous  ne 
me  raffeurez  avec  un  regard  favorable,-  je  n'au- 
ray  pas  affez  de  force  ,  pour  achever  ce  qui  me 
lefte  à  vous  dire.     Là  deflus,  elle  qui  avoit  toû-' 
jours  tenu  la  veuë  baifTéCjle  regarda  doucement.- 
Il  fembla  à  Alcidalis  qu'il  avoit  veu  les  Cieux  ou- 
verts dans  les  yeux  de  Zelide,-  &  reprenant  cou- 
rage, il  continua  ainfi.     Il  eft  vray,  Zelide ,  que 
je  connoi  que  la  paflion  que  j'ay  pour  vous  eft  la. 
plus  grande  &  la  plus  parfaite  qui  fut  jamais.  Mais 
que  fçay.je  s'il  eft  permis  aux  hommes  d'en  avoir 
pour  vous.     Je  vous  le  diray  franchement,  l'hu- 
milité eft  une  vertu  que  vous  feule  m'avez  fait 
connoître.    J'ay  creu  toujours,  que  toute  la  Ter- 
re éîoit  trop  peu  pour  moy.     Mais  je  croy  au- 
jourd'huy  ,   que  moy-même  fuis  trop  peu  pour 
vous  :   êc  autant  que  jVftime  au  dcffous  de  moy 
toutes  chofes ,  je  me  tiens  au  deflbus  de  ce  que 
vous  méritez.     Je  fçay  bien,  que  c'eft  la  dernie-^ 
re  chofe  que  vous  confiderez  en  ma  perlbnne  . 
que  ma  fortune:  8c  je  ne  fuis  pas  fi  malheureux, 
que  vous  ne  trouviez  en  moy  quelques  qualitez 
que  vous  eftimerez  davantage,  que  celle  que  ma 
aaîflance  me  donne.     Mais  s*iî  y  a  quelque  chofe- 
qui  foit  digne  de  vous  j  c'eft  cette  Ame  ,  de  la- 
quelle 
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quelle  je  vous  fais  don  ;  &  que  je  vous  puis  dire 
être  afTez  grande  6c  aflez  noble,  pour  être  receuë 
de  la  vôtre.  Je  ne  la  Iciierois  pas  fi  hardiment, 
fi  elle  étoit  encore  à  moy  ;  &  j'en  parle  avanta- 
geufemenc  comme  de  toutes  les  chofes  qui  vous 
appartiennent.  Depuis  qu'elle  a  quelque  connoif- 
fance,  elle  n'a  jamais  eu  que  deux  deflTeins  :  le 
premier.  Se  qui  a  entretenu  fa  première  enfance, 
a  efté  la  conquête  du  Monde,  8c  depuis  qu'elle  a 
été  plus  hardie  8c  plus  raifonnable  ,  elle  a  defiré 
Zelide.  Si  cette  adorable  Zelide  ne  m'efl  point 
contraire  ,  l'autre  defTein  me  fera  bien  aifé  à  exé- 
cuter :  &  la  Couronne  d'Arragon,  que  je  luy 
promets  des  certe  heure  ,  &  que  tous  nos  enne- 
mis ne  fçauroient  empêcher  que  je  ne  luy  don- 
ne i  ne  fera  qu'une  petite  partie  de  celles  que  je 
mettray  quelque  jour  à  fes  pieds.  Alcidalis  feteut 
attendant  la  réponfe  de  Zelide,  qui  dans  le  trou- 
ble où  elle  étoit ,  eut  à  peine  aflez  de  force  pour 
proférer  ce  peu  de  paroles.  Monfieur  ,  je  fuis  fi 
étonnée  de  vous  entendre  parler  fi  fèrieufèment 
d'une  ièmblable  matière ,  &  de  voir  de  quelle 
forte  tout  le  monde  confidere  nôtre  entretien,  que 
je  ne  fçay  que  dire  à  cette  heure  :  &  vous  fùpplie 
de  me  permettre  de  différer  à  vous  répondre  juf- 
qu'à  nôtre  retour.  Cependant,  je  vous  prie  de 
croire  ,  que  je  feray  bien-aife  que  l'on  ne  me 
donne  gueres  de  temps  pour  cela.  Durant  tout 
ce  difcours  ,  il  n'y  eut  perfonne  ,•  qui  ne  tint  les 
yeux  atachez  fur  Alcidalis  &  Zelide  }  &  qui  ne 
remarquât ,  qu'il  parloit  à  elle  avec  plus  d'atten- 
tion que  de  coutume.  La  Reyne  qui  devant  tous 
les  autres  y  avoit  pris  garde  ,  &  à  qui  cette  con- 
verfation  donnoit  beaucoup  d'inquiétude,  fe  leva 
de  fà  place  j  8c  s'approchant  d'eux  ,  èk  en  foû- 
liant  à  Alcidalis  :  Monfieur  ,  vous  parlez  a  Zeli- 
de avec  tant  d^aûion ,  8c  avec  un  vifage  fi  ferieux; 
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qu'il  femble  que  vous  ayez  quelque  différend  a- 
vec  elle.  Si  cela  eft  ,  plaignez-vous  en  à  moy. 
Car  je  me  mettray  de  vôtre  party  j8c  devant  qu'- 
elle parte;  je  vous  en  feray  faire  raifon.  Alcida- 
lis,  qui  après  avoir  fait  le  premier  effort  ;  &  pris 
la  hardiefîe  de  parler  de  fon  affedtion  à  Zelide  » 
s'étoit  rafTeuré,  &  euft  été  bien-aife  de  continuer 
plus  long-temps  fa  converfation  ;  fut  au  defefpoir 
de  fe  voir  interrompu  :  &  fans  regarder  quafi  h 
Reyne  ,  luy  répondit  fièrement.  Madame  ,  je 
tiens  Zelide  fi  jufte,  que  quand  elle  m'auroit  fait 
quelque  tort ,  je  ne  voudrois  point  en  cela  d'au- 
tre Juge  qu'elle.  Il  ne  fera  pas  befoin  que  per- 
fonne  fe  mêle  de  nos  differens  :  &  quelque  que- 
relle que  nous  puilTions  avoir  enfemble  ,  je  ne 
fçauray  gueres  de  gré  àceux  qui  fe  mettront  en 
devoir  de  nous  feparer.  Cette  réponfe  fiere  fut 
remarquée  de  tout  le  monde  :  &  la  Reyne  qui  la 
fentit  mieux  que  perfonne ,  fut  celle  qui  fit  moins 
de  femblant  de  l'avoir  entendue  ;  &  changea 
auiTi-tôtdedifcours.  Le  lendemain  Zelide  partit  de 
grand  matin  ,  fans  qu'Alcidalis  pût  parler  à  elle: 
&  laifiant  le  Prince  dans  une  triflelTe  mortelle  , 
fl\Ile  étoit  en  cela  plus  malheureufe  que  luy  j  puis 
qu'outre  qu'elle  en  fentoit  une  pareille ,  elle  avoit 
de  fur  plus  la  peine  de  la  cacher  ,  &  d'être  obli- 
gée  de  rire  devant  le  monde  ,  lors  qu'elle  pleu- 
roit  dans  l'ame  des  larmes  de  fang. 

De  tant  de  déplaifirs  que  l*Amour  traîne  avec 
foy  ,  l'abfence  eft  un  des  plus  fenfibles.  Il  y  a 
bien  quelques  douleurs  aiguës,  comme  celle  de  la 
jaloufie,  qui  percent  '6-  poignent  davantage.  Mais 
il  n'y  en  a  point  défi  pcfante  &  de  fi  dure  à  fup- 
porter  ,  ni  qui  accable  tellement  toute  forte  de 
vigueur.  La  première  chofe  que  fit  Alcidalis  a- 
prés  avoir  veu  monter  Zelide  en  carrofTe ,  &  l'a- 
Yoir  conduite  de  veuë  autant  qu'il  ;pût  -,  ce  fut 
"^ ~"  "    '  de 
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êe  fe  retirer  feul  en  fa  chambre  :  8c  là  ,  après 
s'être  enfermé ,  il  fe  jetta  fur  fon  lit ,  où  fon- 
dant en  larmes  8c  en  foûpirs ,  il  fît  les  mêmes 
regrets,  que  fi  Zelide  eût  été  morte,  8c  non  pas 
abfente.  De  quoy  vous  plaignez-vous  Alcidalis? 
vous  avez;  joiiy  paifiblement  toute  vôtre  vie  de 
via  veuë  de  Zelide  :  8c  vous  ne  fçauriez  fouffrir 
huit  jours  d'ablènceî  PAmour  a  accoutumé  de 
prêter  toutes  fes  joyes  à  grofTes  ufures.  Il  fe  fait 
payer  de  tout  à  point  nommé  :  8c  ce  n'eft  pas 
ion  ordinaire  ,  de  laifler  iî  long-temps  en  repos 
ceux  qui  luy  doivent.  Vous  êtes  un  de  ceux 
qu'il  a  traittez  le  plus  favorablement.  Refervez 
donc  ces  larmes  à  une  autre  occafion  ,  ou  elles 
feront  mieux  employées.  Il  viendra  bien-tôt 
un  temps,  où  vous  aurez  plus  de  rai  fon  devons 
plaindre:  £c  le  jours'aproche,que  Zelide 8c  vous 
ferez  bien  plus  cruellement  feparez ,  8c  fans  e- 
fperance  de  vous  revoir  jamais.  Il  paiîa  tout  ce 
jour  ,  ûas  voir  perfonne  :  8c  les  autres  fuivans 
fans  parlera  qui  que  ce  fûft  ;  fi  ce  n'éto't  lors 
qu'il  alloit  voir  le  Roy  ,  êc  qu'il  ne  pouvoit 
éviter  de  luy  répondre.  Encore  étoit-ce  avec 
tant  de  langueur',  8c  fes  paroles  fortoient  avec 
tant  de  peine ,  que  l'on  voyoit  bien  que  fon  a- 
me  étoit  bien  loin  de  luy.  Enfin  ,  après  avoir 
paire  huit  jours  dans  toutes  les  triftefl^s ,  8c  les 
impatiences  du  monde  :  il  creut  être  a  la  fin  de 
fà  vie  ,  &  qu'il  y  avoit  mille  ans  qu'il  n'avoit 
veu  Zelide.  De  forte  qu'un  foir  qu'il  étoit  tout 
feul  dans  fà  chambre,  à  entretenir  {es  penfées/ 
fans  prendre  confeil  que  de  fes  defirs  8c  de  Ces 
inquiétudes,  iî  refolut  d'aller  où  étoit  Zelide  :  8c 
puifque  d€  ne  la  |loint  voir  il  prevoyoit  fà  mort 
infaillible  ;  il  creut  qu'il  ne  luy  pouvoit  arri- 
ver pis  que  de  l'aller  voir ,  &  s'approcher  du 
lieu  où  elle  étoit. 
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Après  que  THebre  ,  qui  cft  un  àcs  plus  célè- 
bres Fleuves  d'Efpagne,a  pafle  au  long  des  murs 
de  Saragofle;  comme  s*il  n'y  avoit  plus  xien  di- 
gne de  luy  en  Arragon  ,  il  prend  le  chemin  de 
Catalogne  ;  où  ayant  receu  en  paffant  beaucoup 
de  petits  ruifîeaux  pour  entrer  plus  magnifique- 
ment dans  la  Mer ,  il  s'y  va  rendre  enfin  à  de- 
mi-lieuë  de  Tortofe.  Toute  la  Terre  qu'il  arro- 
fe  eft  extrêmement  fertile  8c  couverte  d'arbres  , 
&  d'autant  plus  agréable  ,  que  le  refte  du  pais 
confifte  en  des  plaines  feches  &  nues  ,  ou  en  def 
montagnes  toutes  noires  &  brûlées  de  l'ardeur 
du  Soleil.  A  quinze  lieues  de  fon  embouchu- 
re, il  pafle  par  une  vallée  ,  qui  peut  avoir  deux 
lieues  de  longueur  8c  deux  de  large  :  8c  qui  eft 
ceinte  d'un  côté  8c  d'autre  de  montagnes.  En 
cet  endroit  ,  le  Fleuve  coule  fort  doucement 
par  la  rencontre  de  quelques  rochers  ,  qui  à  qua- 
tre lieues  plus  bas  s'oppofent  à  fon  cours  -,  8c 
fait  plufieufs  replis  dâLs  la  plaine ,  ft  tournant 
d'un  côté  8c  d'autre  ,  comme  douteux  du  che- 
min qu'il  doit  prendre  par  les  montagnes.  Ses 
rivières  font  extrêmement  ombragées  8c  fleuTies, 
&  ùs  eaux  û  claires  8c  iî  nettes  ,  qu'il  n*y  a  pas 
un  arbre  fur  le  rivage  ,  ni  même  quafi  pas  une 
fieur,  qui  ne  s'y  voye  deux  fois,  8c  qui  ne  pa- 
roifle  dans  l'eau  aufli  belle  8c  auflî  diftinde  que 
fur  la  terre.  Les  plantes  ordinaires  de  ce  païs 
font  les  Chênes  verds,  les  Oliviers,  8c  les  Pins: 
&  outre  qu'il  n'y  fait  quafi  jamais  de  froid  ,  iî 
n*y  a  guercs  que  de  ces  arbres  qui  ne  le  crai- 
gnent point.  Les  monts  de  Catalogne  tiennent 
toute  la  valée  àl'abry  des  vents  du  Septentrion. 
De  forte  qu'en  tout  temps  elle  eft  couverte  de 
verdure  :  8c  l'on  n'y  fent  jamais  l'hyver  ,  que 
l'on  voit  toujours  fur  les  montagnes  voifines» 
C'étoit  en  ce  Paradis  ,   que  Zdide  faifoit  fon 
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Enfer  .5  &  où  étoit  la  maifon  où  la  Reyne  l'a- 
voit  emmenée.  L'on  eût  dit  ,  que  les  Eaux,  les 
Fleurs  ,  8c  les  Plantes  s'étoient  embellies  par  fa 
prefencc.  Elle  feule  ctoit  trifte  parmy  tant  d'ob- 
jets agréables  ;  &  perdoit  de  jour  en  Jour  le  lu- 
ftre  ôc  la  beauté  >  qu'elle  fembloit  donner  à  tou- 
tes chofés.  L'abfencs  d'AIcidalis  l'affligecit  ex- 
trêmement. Mais  fur  tout  les  dcfîèins  de  la 
Reyne  la  mettoient  en  peine  :  &  fon  imagination 
luy  reprefentoit  fi  bien  tous  les  maux  qui  luy  dé- 
voient arriver  î  que  fouvent  la  crainte  de  ceux 
qui  étoieht  à  venir  ,  luy  ôtoit  le  fentiment  des 
prefens.  Elle  voyoit  que  fes  biens ,  ià  fortune 
&  elle-même  étoient  au  pouvoir  de  la  Reyne;  Se 
ce  qu'elle  fentoit  davantage  ,  qu'Alcidalis  y  étoit 
aufli  :  luy,  qui  luy  étôit  plus  cher  qu'elle-même, 
que  {gs  biens  ,  &  que  fa  fortune.  Elle  confide- 
roit,  que  l'affedlioa  du  Prince  n'étoit  point  mé- 
diocre :  que  fon  courage  étoit  très-grand  j  mais 
que  fon  authorité  étoit  encore  bien  foibîe.  Que 
l*on  ne  foufifriroit  pas  qu'il  méprifât  la 'Comté  de 
Barcelonne ,  que  la  Fortune  luy  offfoit  fi  heureu- 
fement  avec  la  fille  de  la  Reyne  :  pour  prendra 
une  Orpheline  Se  une  Etrangère,  qui  n'a  voit  de 
biens  ,  de  parens  ,  ni  de  fupport ,  que  de-là  la 
Mer.  Qu'il  ne  pourroit  pas  refifter  feul  au  Roy, 
8c  au  Royaume.  Que  la  Reyne  gouvernoit  ab- 
folument  tous  les  deux.  Que  tant  qu'ils  avoient 
été  enfans  ,  tout  le  monde  avoit  approuvé  leur 
afFedtion  :  mais  que  perfonhe  n'approuveroit  leur 
mariage  &  que  quelques-uns  la  regardoient  déjà 
comme  l'ennemie  deVétat ,  Se  le  flambeau  qui 
devoit  un  jour  mettre  le  feU  dans  la  MaifonRoy- 
ale.  Ces  penfées,  8c  d'autres  femblables  luy  agi- 
toient  l'efprit  de  mille  troubles.  Tant  loin  qu'elle 
portât  la  vcuë  dans  Tavenir,  elle  ne  voyoit  point 
de  jour  à  fes  efperances  :  8c  fans  fçavoir  dan^  ce 
Tom,  II.  N  lahy. 
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labyrinthe  quelle  fin  pourroicnt  prendre  fis  avan- 
turcs  i  e'ie  jugeoit  bien  qu'eiles  ne  pouvoient  en 
avoir  d'heureufè.  Un  jour  entre  autres,  qu'elle 
accompagnoit  la  Reyne  ,  qui  fe  promtnoit  dans 
un  bois  extrêmement  couvert,  dont  les  allées  al- 
îcicnt  jurqu*à  la  prairie  ,  qui  fervoit  comme  de 
bordure  à  la  rivieie  ;  elle  fit  en  forte  ,  que  fuivie 
feulement  d'une  de  Ces  filles,  elle  fe  fepara  du  re- 
iïe  de  la  troupe  ;  &  ,  ce  qui  n'étoir  pas  un  petit 
foulagement  pour  elle  ,  qu'elle  le  vit  en  liberté  . 
d'être  trille  8c  de  la  paroître.  Se  reprefcntant  les 
fortunes  de  fa  vie  ,  fongeant  à  fes  difgracespaf- 
fées,  aux  prefentcs,  Se  à  celles  qui  la  menaçoicnt: 
fes  rêveries  l'entretinrent  fi  bien,  que  fars  penfer 
au  chemin  qu'elle  avoit  fait ,  elle  fe  trouva  fur  le 
bord  de  l'Hebre  ,  8c  en  un  endroit  fi  agréable, 
qu'il  eût  pu  divertir  toute  autre  triftelTe  que  la 
fiennc.  Le  Soleil  qui  fe  couche  dans  l'Océan 
vers  cette  contrée  ,  8c  s'y  fait  voir  ph:s  beau  qu'en 
pas  un  lieu  du  monde  ;  ctoit  à  l'heure  prêt  de  fe 
cacher  dans  ces  nuées  d'or  &  d'azur  ,  dont  il  s'en- 
veloppe quand  il  va  voir  les  Nymphes  de  la  Mer* 
Mais  n'ayant  rien  veu  depuis  qu'il  s'étoit  levé  de 
û  beau  que  "Zelide  :  il  fembla  que  pour  la  voir 
plus  long-temps ,  il  fe  hâtât  moins  de  tomber 
dans  les  flots  :  8c  il  jetta  tant  d'or  fur  toutes  les 
ïcuilles  des  arbres  ,  8c  fur  toutes  les  ondts  du 
Fleuve  ,  qu?  fes  rayons  fembloient  fe  raliumer 
pour  continuer  le  jour  en  faveur  de  cette  Prin- 
cefic  ,  l'environnant  de  telle  forte,  6c  s'accordant 
il  bien  avec  le  relie  de  fa  beauté  ,  que  l'on  pou- 
voit  douter,  fi  ces  rayons  étoient  ceux  du  Soleil, 
ou  ceux  de  Zelide.  Les  charmes  de  ce  lieu  dé- 
licieux ,"  la  do^Ccur  de  l'air  ,  8c  le  plaihr  qu'elle 
prenoit  à  eftre  feule  :  la  convièrent  à  continuer 
fa  promenade  dans  la  prairie.  Après  s'y  être  ar- 
rêtée quelque  temps,  elle  reprenoit  déjà  fon  che- 
min 
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Sïiin  pour  aller  trouver  la  Reyne:  quand  le  bruit 
d'un  cor,  qui  fembloit  ne  venir  pis  de  fort  loin  3 
luy  fit  tourner  la  tête  vers  la  montagne  prochain 
ne  :  où  ayant  quelque  temps  arrêté  la  veuë ,   elle 
vit,  ce  luy  fembla,  deux  hommes  embraflbz  en- 
femble  ,   qui  rouloient  du  haut  d'une  roche  :   8c 
qui  ayant  été  arrêtez  par  quelques  ronces  en  un 
endroit  où  elle  étoit  moins  droite,-  elle  apperceuc 
que  ce  qu'elle  avoit  creu  être  deux  hommes  » 
étoit  un  homm.e  &  un  Ours,  le  plus  grand  qu'oa 
ait  jamais  veu  ,  qui  luttoient  enlsmble  :   mars  a- 
vec  le  defavantage  qu'on  fc  peut  imaginer  dans 
un  combat  fi  inégal.     Au  même  temps^,   elle  vit 
à  peu  prés  au  même  endroit  de  la  montagne  , 
d'où  l'autre  étoit  tombé,  un  jeune  Cavalier avarï- 
tageufèmcnt  montés  portant  un  cor  en  écharpeg 
8c  un  javelot  en  la  main  :  qui  s'étsnt  arrête  ,  & 
voyant  le  péril ,   où  étoit  celuy  qui  fembloit  ctra 
de  fa  troupe  ,    poaiTa  fon   cheval  vers  luy  ,  ou 
pour  mieux  dire  ,    fe  précipita  en  bas  de  la  mon- 
tagne.   Cependant  la  force  du  cheval  fut  telle  , 
ou  l'adfeiTe  du  Cavalier,  o j  la  fortune  de  tous  les 
deux  :   que  ,  comme  s'il  eût  couru  en  une  pleine 
campagne,  il  fe  trouva  fans  aucjn  mal  auprès  de 
l'Ours;  8c  luy  porta  II  avant  dans  les  entrailles  le 
javelot  qu'il  lenoit  en  la  main  ,    qu'en  mêine 
temps  il  perdit  la  vie  &  fa  prife.     Tout  cela  ne- 
antmoins  défendre  du  haut  de  la  montagne  >  de 
tuer  la  bête  ,  8c  de  délivrer  fon  amy ,  fe  fie  fi  fort 
en  un  inftant  :   que  l'on  peut  dire  que  la  foudre 
ne  tombe  pas  plus  vîte,  8c  ne  fait  pas  fon  effet 
plus  promptement.     Il  déplut  à  Zclide ,  qu'un 
autre  qu'Alcidalis ,   eût  fait  ce  ccup-là  :   Se  elle 
fut  fachée, d'avoir  veu  en  un  autre  que  luy,  quel- 
que chof-î  qui  luy  pût  plaire.     Mais  le  Cavalier 
prenant  fon  chemin  vers  elle  j    8c  ayant  pouiTé 
fon  cheval  dans  le  Fleuve  qu'il  paffa  à  gué  ,  elle 
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commença  à  douter,  fi  cen'étoitpas  luy-niême\ 
Et  comme  il  fut  plus  prés  ,   ayant  achevé  de  le 
reconncître  mais  ne  s'en  pouvant  afleurer  :   elle 
fe  retourna  vers  Ta  Demoifelle,  ti  luy  demanda  > 

-  fi  elle  connoifibit  ce  Cavalier.  Madame ,  ce  luy 
dit-elle,  lors  qu'il  étoit  plus  loin,  nous  le  de- 
vions reconncître  par  ce  qu'il  avoit  fait  :  mais 
maintenant  nous  voyons  que  c'eft  le  Prince.  Il 
ctoit  à  cette  heure-là  à  vingt  pa-s  d'elles.  L*é- 
tonnement,  la  crainte,  6cla  joye  vinrent  fia 
coup  tout  enfcmble  dans  l'efprit  de  Zelide»  qu'à 
cet  abord  elle  ne  trouva  point  de  patoles  pour 
If  s  premiers  complimens.    Le  Prince  qui  s'étoit 

.  prcparé  a  cette  rencontre,  quoy  ^qu'avec  beau- 
coup d'émotion  de  fon  côté  ,  fut  plus  afîeuré 
qu'elle}  &  luy  dit:  Quand  je  lî'cuflTe  point  fceu » 
Madame,  que.  c'étoit  icy  le  lieu  où  vous  étiez  j 
à  -voir  ces  prairies  il  vertes  &  fi  fleuriez,  8c  ces 
nvesfi  belles  &  ombragées,  il  êtoit  aifé  de  de- 
viner ,  que  Zelide  n'en  étoit  pas  loin.  Il  n'y 
Gvoit  que  vous  qui  puflîez  faire  naîtie  tant  de 
fleurs  en  uri  pays-fi  defert:  &.qui  fceufliez  fai- 
re ce  miracle  dans  les  montagnes  de  Catalo- 
gne. Monfieur  ,  luy  dit  Zelide  ,  qui  ayoit  eu 
le  loifir  de  fe  raffeurer  un  peu  ,  vous  êtes  in- 
grat envers  l'Hebre  ,  fur  les  bords,  duquel  vous 
ëtc-s  ,  &  qui  femble  s'être  baiiTé  tout  exprès 
pour  favofifer  vôtre  palTage,-  de  me  donner  une 
gloire  qui  eft  deuë  à  la  fertilité  de  fes  ondes  : 
qui  arrofcnt  8c  embraflent  cette  vallée  avec  tant 
de  foin,  que,  quand  vous  aurez  bien  confiderc 
la  beauté^de  ces  prés,  de  ces  bois  &  de  ce  parc, 
dans  lequel  nous  allons  entrer  j  vous  avoue- 
rez, que  les  Palais  de  Saragofle,  Se  les  magni- 
ficences des  Roys  Mores  peuvent  eftre  quelque- 
fois laiffez  pour  cette  folitude.  Mais  après  tqut 
cela  ,  je  vous  alTeure,  Monûeur,  iuy  dit-elle.en 
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foûriant,  que  noas  n'avons  encore  rien  veu  dans 
ce  valon  de  fi  beau  ,  que  ce  que  vous  nous  a- 
Tcz  fait  voir  fur  cette  montagne.  Et  moy ,  luy 
dit  le  Prince ,  qui  vouloit  changer  ce  difcours  i 
je  vous  jure  que  quand  de  cette  montagne  oa 
découvriroît  toute  la  Terre,  on  n'y  vcrroit  rien 
de  fi  beau  ,  que  ce  que  vous  nous  faites  voir 
dans  ce  valon.  Cependant  ils  avoient  repris  le 
chemin  du  bois  où  étoit  la  Bieyne  :  Se  la  fille 
qui  les  fuivoit  étant  un  peu  demeurée  derrière. 
Z-elide  baififant  la  voix,  luy  dit:  Monfier,  vous' 
venez  de  faire  deux  chofes  bien  pleines  de  har- 
dieiTe ,  l'une  de  vous  être  précipité  de  ces  Ro- 
ches en  bas  ,  pour  combattre  un  animal  fi  fau- 
vage;  6c  l'autre,  d'être  venu  voir  la  Reyne  en- 
un  temps  i  où  elle  vous  attendoit  fi  peu.  Ma- 
dame ,  répondit  Alcidalis ,  j'euiïe  su  beaucoup 
pbs'de  hardieffe  de  demeurera  SaragolTe.  Car 
c'eût  été  de  pied  ferme  attendre  la  mort  ,  que 
}Q  ne  pouvoiô  éviter  ,  fi  j'euiTe  été  plus  long- 
temps fans  vous  voir.  De  forte  que  ce  qui  vous 
femble  unetemerité  ,  eft  plutôt  quelque  défaut 
de  courage  :  puifque  je  fuis  venu  icy  pour  éviter 
u»  péril  bien  plus  grand,  que  les  dsuxoàvous 
dites  que  je  me  fuis  mis.  Je  ne  l'eufie  pas  creu 
ainfi,  luy,  dit  elle»  &  pour  moy, je  vous  avoue, 
que  je  n'eufle  pas  o£é  combattre  l'Ours  j  &  que 
j'oferois  aufii  pefi  déplaire  à  la  R...yne.  Mais 
j'aurois,  ce  mefemble ,  aflez  de  courage,  pour 
fouffrir  une  abfence.  Pour  fçavoir  ce  que  c'eft 
qu'une  abfence  ,  répliqua  Alcidalis  ,  il  faut-  fça- 
vair  ce  que  c'ell  qu'affcdlion:  &  vous  ne  fçau- 
riez  être  en  cette  peine  ,  vous ,  Madame ,  qui 
ne  devez  aymer  que  vous  même  ^  qui  portez 
toujours  où  vous  êtes,  tout  ce  qu'il  y  a  d'ayma- 
ble  au  monde.  Alcidalis,  répondit  Zelide,  vous 
r.e  croyez  pas  ce  que  vous  venez  de  dire;  &  fi 
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vous  me  penfîez  fi  ingrate,  &  fi  vaine,  que  de 
ne  pouvoir  aymer  que  moy  même  i  vous  n'au- 
riez pas  tant  d'impatience  de  me  revoir.  Mais 
afin  que  vous  en  foyez  éclaircy  davantage  ,  é- 
coutez-moy  :  &:  me  donnez  loifir  de  vous  faire 
la  réponfe  que  je  vous  prorais  en  partant  de  Sa- 
ragolTe.  Et  pource  qu'en  difant  cela  ,  elle  fe 
fentit  rougir  extrêmement ,  &  vit  qu'il  y  avoit 
pris  gardei  elie  commença  ainfi.  La.  couleur  qui 
me  monte  au  vifage,  m.e  vient  plutôt  de  ce  que 
je  vais  dire  une  cliofe  que  je  n'ay  point  accou- 
tumée 3  que  d^  la  pcnfés  que  j'aye  de  rien  faire 
en  cela  contre  mon  devoir.  Je  ne  fçay,  fi  c'ell 
toujours  une  honte  à  une  fille  de  confefTcr  qu'- 
elle aymé.  Mais  je  fçay  bien  ^e  s'il  y  en  a 
quelqu'une  qui  puiïïe  être  excufàble,  c'eft  moy 
plus  que  pas  une  autre.  Je  ne  diray  point  que 
les  Etoiiles  m'ayent  fait  violence,  ou  que  vos 
oualitez  m'y  ayent  obligée.  C'eft  un  prétex- 
te,  dont  toutes  les  autres  fe  peuvent  couvrir:  & 
j'allegueray  feulement  ce  qui  efl  de  particulier 
pour  ma  deffenfe.  Devant  que  de  fçavoir  qu'il 
ne  falioit  pas  aymer,  je  vous  ay  connu  aimable, 
/Jcidaîis  :  &  j'avois  receu  vôtre  affedlion  en  un 
temps,  où  je  ne  pouvois  pas  connoître  ces  loix, 
qui  défendent  à 'nôtre  fexe  d'«i  recevoir.  On 
ne  me  peut  pas  blâmer  d'avoir  dorxné  entrée  à. 
une  paflion  ,  que  je  puis  dire  avoir  trouvée  en 
mon  ame  ,  &  non  pas  que  je  l'y  aye  receuc  î 
&  qui  y  ei\  tellement  de  tout  teaips  ,  que  je 
ne  me  puis  non  plus  fouvenir  de  ù  naifTance  , 
que  de  la  mienne.  Le  premier  ientimcnt  oue  j'ay 
eu  dans  le  monde  ,  a  cfté  celuy  qui  m'a'rouché 
pour  vous  :  &  l'Amour  propre  ,  que  nous  Ten- 
tons fi-tôt,  &  qui  efl  fi  naturel  à  tout  le  monde, 
eft  venu  en  moy  plus  tard  que  l'amitié  que  je 
vous  porte.  Ma  raifon  qui  n'a  paru  que  long- 
temps 
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temps  après,  l'y  a  trouvée  fi  bien  établie,  qu'- 
elle a  creu  ,  que  c*étoit  une  partie  de  moy-mel- 
me:  &  di  plus  ,  elle  luy  a  femblé  fi  innocente, 
gc  1^  jaûe  ,  qu'elle  s'eft   employée  à  la  fortifier  , 
plutôt  qu'à  la  (iétruire.     Je  dis  tout  cecy  ,  pour 
m'cxcuier  envers  vous  ,  5c  envers  moy-mcfme; 
6c  vous  faire  voir  ,  que  l'arns  h  plus  forte  ,  8c 
la  plus  jjfte  du  monde  eût  été  prife  comme  la 
mienae.     Si  donc  vous  êtes  bien-aiic ,    que  je 
vous   ayms  i    ne   m'en  fçachez   pomt  de   gre» 
Mais  remerciez  en  les  Dieux  qui  l^onr  voulu  :  Se 
fi  vous  m'êtes  obligé  de  quelque  chofe  :   que  ce 
foitd^ce  que  j'iy  bien  voulu  vous  le   dire.     Si 
}e  n'avois  pas  alfez  de  force  ,  pour  éteindre  1  af- 
feaion  qae  j'ay  poar  vous,  j'en  avois  alTcz  pour 
la  cachïr;  6c  il  étoit  en  ma  puiûance  de  hdil- 
fitnuler  toute  ma  vie  i    ou  co;nme  font  celles  de 
mon  fexe,  de  vous  la  témoigner  peu  à  p:u,  après 
vous  l'avojr  ^-it  <?''^rer  lon-^^-^vt-.  Mais  û  elle 
éîcit  âeraifunnable  8c    indigne  de  voas  ..^rr  ûG 
moy:  il  ne  feroit  jamais  tems  de  vouâla  dec.^u- 
vrir  :   &  û  au  contraire  ,  elle  ev:  telle  que  je  h 
doi  avoir  pour  eftre  digne  d'Alcidalis,  8c  de  Zc» 
lîie  5    pour  que/  ne  vous  pas  donner  dés  cet(e 
heure  la  joye  de  la  connoître  ,    8c    à*en  eftre  af- 
fjuré  ?     Je  vous  le  dis  donc,  Àlcidalis,  je  vous 
ûvme;  U  quoy  que  je  le  die  avec  rougeur,   je 
vous  le  dis  pourtant  fans  honte  ;.  je  reçoi  de  bor^, 
cœur  c^tte  ame  qae  vous  dites  que  vous  ni'a'/ez 
donnée.  Pour  ce  qui  eil  de  la  Couronne  que  vgus 
me  promettez  avec  elle,  la  Fortune  en  diÇofera. 
Je  fais  bien  plus  d'état  de  ce  qf.c"v(nîs., m'avez 
donné  ,   que  <ie  tout  ce  qu'elle  me  peur  offrir  : 
8c  j'cftime  bien  davantage  vôtre  cœur ,  qu:  vo- 
tre Royaume.    Je  fuis  bien-aife  de  voir  ,  qu'il 
B'y  ait  pas  une  qualité  en  vous  qui  ne  fo:t  Royal- 
k.     Mais  ie  voudrois  que  votre  naifTance  ne  le 
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fut  point.  Cette  Couronne,  que  vous  me  pro- 
mettez comme  le  comble  de  ma  félicité,  fera 
h  caufe  de  tous  mes  mal-heurs  :  &  pour  m'ô- 
ter  ce  que  j'eftime  le  moins  en  vous  ,  on  fera 
toutes  fortes  d'efforts  de  m'en  ravir  le  refte.  Je 
voy  dés  cette  heure  ,  maïs  d'une,  veuë  alTeurée, 
tous  les  déplaifirs  qui  me  menacent.  Je  fçay, 
que  vôtre  affeôion  me  donnera  la  hayne  de 
tous  les  autres  j  &  que  pour  me  vouloir  beau- 
coup de  bien,  vols  me  ferez  beaucoup  de  mal. 
Muis  une  perfonne  ,  qui  avec  le  cœur  de  Zeli- 
de,  a  encore  celuyd'Alcidalis,  ne  doit  rien  crain- 
dre. Je  refifteray  à  tout ,  avec  une  refolution 
qui  vous  étonnera  :  8c  puifqce  le  Ciel  a  voulu 
que  j'eufle  une  affeâion;  je  l'accompâgneray  de 
tant  de  confiance  ,  de  force  ,  &  de  vertu  ,  que 
ce  qui  eft  d'ordinaire  blâmé  en  celles  de  nôtre 
lexe,  fer"  e»   -       .•  fuu     ''"'•       "' de  loiian- 

5^'  Gtj-'^"'^  *  ^^^  ^^^  que^  ZÎe^^àe  commCr.ca  à 
parîèf-**it.tranfy  de  crainte  ,  comme  un  homme 
qui  aloit  entendre  l'arrêt  de  fa  vie  ,  ou  de  fa 
mort:  entendant  de  quelle  forte  elle  luyparloit, 
gç  voyant  que  c'étoit  beaucoup  plus  favorable- 
iTient  qu'il  n'eût  ofé  fouhaiter ,  n'ofoit  prefque 
croire  à  ù:s  oreilles.  Mais  enfin  ,  s'eftant  rafîcu- 
réi_  &  voyant  qu*il  ne  fe  trompoit  pas:  il  fe trou- 
va dans  un  tel  raviflqment,  qu'il  fut  long- temps 
fans  rien  dircj  &  ne  pût  trouver  des  paroles  pour 
la  remercier.  A  la  vérité  ,  il  n'y  en  avoit  point 
pour  cela:  &  c'étoit  un  effet  du  trouble  ,  oià  il  fe 
trouvoit ,  que  de  fe  mettre  en  peine  d'en  cher- 
cher, ^f^y  répondit  bien  mieux  par  fonfilen- 
ce ,  &  par  les  larmes  de  joye  qu'il  répandoit  en 
la  regardant.  Mais  ayant  tourné  dans  une  autre 
allée:  &c  voyant  qu'ils  étoient  hors  de  la  veuë  de 
celle  qui  le.«  fuivoit  :  il  mit  un  genou  en  terre. 
Et  comme  il  commençoit  à  vouloir  parler ,   il 

vit 
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vit  paroîtrc  la  Reyne  à  l'autre  bout  i    qui  ayant 
fc«u  l'arrivée  d'Alcidalis,  venoit  pour  le  recevoir. 
L'allée  n'étoit  pas  fi  longue  ,    que  d'un  bout  à 
l'autre  on  ne  pût  voir  diilindlement  tout  ce  c\A 
s'y  faifoit.   Alcidalis  fe  leva  le  plus  promptement 
qu'il  put  :    &  Zelide  troublée  extrêmement  de 
cette  rencontre,  luyditj  Monfieur,  il  vous  cou. 
te  bien  cher ,  d'avoir  fait  une  humilité  que  voaâ 
ne  deviez  pas  î  &  voicy  un  commencement  pour- 
voir bien-tôt  reuflir   mes  prophéties.    Madame, 
répondit  Alcidalis,  je  ne  puis  rien  craindre,  puif- 
que  vous  êtes  pour  moy:  &  nous  ferons  plu «;  forts 
que  tout  le  refte  du  monde,  tant  que  nous  ferons 
enfemble.     C'eft  pour  cela ,  repliqua-t-elle ,  Mon- 
fieur ,    que  Pon  trouvera  bien-tôt  le  moyen  de 
nous  feparer.    Ils  difoient  tout  cela  avec  l'aûion 
dont  on  a  accoutumé  de  dire  les  chofcs  indiffé- 
rentes î   &.  tenant  toujours  la  vcuc  attachée  fur  la 
troupe,  qui  venoit  devant  eux*    La  Reyne  étoit 
déjà  fort  avancée  :    &  comme  Alcidalis  fut  prés 
d'elle,  elle  le  receut  avec  un  vifàge  fi  ouvert  &  fi 
riant ,   que  Zelide  ne-  luy  eût  pas  pu  faire  meil- 
leur.    Après  qu.e  les  premiers  complimens  furent 
achevez^   8c  que  le  Prince  eut  dit ,  que  la  chafle 
l'ayant  amené  jufqu'a  fept   ou  huit  lieues  de  fa 
niaifon,il  avoit  creu  être  obligé  de  luy  venir  bai- 
fer  les  mains  :  la  Reyne  témoigna  de  fçavcar  be- 
aucoup de  gré  à  la  Fortune  ,   de  l'avoir  conduit 
chez-elle.     Mais ,' Monfieur ,  lui  dit-elle,  je  croy 
que  vous  êtes  déjà  payé  de  la  peine  que  vous  avez 
pi;ife  en  cela.     Car  il  eft  à  croire,  que  la  grâce 
que  Zelide  vous  a  accordée  à  cette  heure  ,  n*eft 
pas  médiocre  :   puifque  vous  avez  -été  obligé  , 
ppur  l'en  remercier",   de  vous  mettre  à  genoux 
devant  elle ,  comme  nous  avons  veu.     Et  cer- 
tes, au  commencement  cela  a  fait  que  je  vous  ay 
snéconnu  »  8c  que  j'ay  crû ,  que  c'étoit  un  des 
N  j*  vôtifî,. 
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vôtres.     Mais  je  fuis  bien-aife  ,   que  ce  ne  foit 
pas  un   autre  que  vous  qui  ait  eu  ce   contcnte- 
inent.     Dites  nous,  je  vous  prie,  quel  il  eftj  &: 
ce  quelle  Vous  a  promis  ou  donné  -,   afin  que  j'y 
prenne  part  ,   ou  que  je  l'en  remeîcie  avec  vous. 
2elide  ne  rougit  point,  pource  que  depuis  le  d if- 
cours  qu'elle  avoit  eu  avec  Alcidalis,  elle  n'avoit 
point  dérougi.     Et  craignant  qu'il  ne  fe  pût  pus 
bien  démêler  de  ce  difcours: comme  dans  ces  lar- 
prifes,  les  efpriîs  des  femmes  font  plus  prompts  ; 
elle  s'avan<^a  de  répondre  pour  luy  ,  &  dit  :     Je 
demandois ,  Madame,  à  Alcidalis  des  nouvelles 
de  Saragofil' î  £c  luy,  qui  devoit  fongcr  fansdou- 
îe  à  fa  Chafie  ,    ne  m'a  pas  répondu.     Et  luy 
ayant  reproché  fa  rêverie  Se  fon  lilence,   il  à  mis 
t:n  genoul  en  terre  pour  me  fatisfaire  :  &  a  créa 
avec  une  civilité  déréglée  ,  8c  hors  de  mefure  , 
réparer  le  peu  de   conte  qu'il  avoit  fait  de  me 
répondre.    C'eft  être  bien  civil  ,    dit  froidement 
ia  Reyne  ;  6c  pourcc  que  vous  craignez  ,    conti- 
nua- t-ellc, que  le  Prince  ne  rêvât  encore ,  vous  vous 
êtes  avancée  de  répondre  pour  luy.    Zelide  cora- 
Biençoit  à  fe  dcffaire  ,    voyant  que  la  Reyne  la 
prefToit  d  fort  •.   8c  croyoit  que  ne  pouvant  plus 
cacher  la  hayne  qu'elle  avoit  contr'elle  ,   elle  al- 
îoit  éclater,  8c  la  témoigner  devant  tout  le  mon- 
de.    Mais  Alcidalis  voyant  la  peine  ou  elle  étoit, 
vint  à  fon  fecours ,    comme  elle  étoit  venue  au  ii 
en;  8c  rompit  ,   en  fe  mettant  fur  le  difcours  de 
fa  Chafle.     La  joye  extrême  qu'il  avoit  des  pa- 
roles que  luy  avoit  dites  Zelide,  fît  qu'il  entretint 
tout  ce  jour  la  Reyne  avec  une  complaifan.ee mer- 
veilleufe  :    cc  qu'il  parla  à  fa  fille  plus  foigneufe- 
ment  q.i'il  n'avoit  jamais  fait.     Mais    ces  deux 
jeunes  pcrfonnes,  n'étoient  pas  afiez  fines  pour  la 
îïompcr.    Elle  remarqua  aufii-tôt  ce  changement, 
|!^r.ia^'iycté  d'Alcidalis  :  8c  rafliduité  extraordi- 
'  nairc 
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inâire  qu'il  rendoit  aup.és  de  fa  fille  ,  luy  fit  ju-' 
ger  qu'il  dévoie  être  content ,  8c  alTeurc  de  Zeli- 
de.  Elle  vit  donc  par  là  ,  qu'il  n'y  avoit  plus 
de  temps  à  perdre  i  6c  prit  dés  ce  jour,  la  refoiu- 
tion  qui  coûta  depuis  tant  de  larmes  6c  de  peines 
à  ces  deux  Amans.  Preparcz,-vcus  ,  Alcidaiis  , 
aux  malheurs  dont  vous  êtes  menacé  :  te  prenez 
ce  contentement  que  vous  avec  receu  aujourd'- 
huy,  comme  une  dernière  main  que  la  Fortune 
vous  a  lailT'c  tirer.  N'attendez,  plus  d'amitié  d'el- 
le :  8c  contentez-vous  de  ce'.le  de  Zelide.  Le 
Prince  partit  le  lendemain  pour  aller  à  SaragofTe, 
Et  la  Reyne ,  fans  la  prcfence  de  laquelle  on  ne 
pouvoit  rien  faire  ,  fut  contrainte  d'y  aller  h'd/c 
jours  après.  Alcidaiis  avoit  fouffert  cette  abfen- 
G€  plus  patiemment  que  l'autre  ;  ayant  eu  cette 
fois-là  des  penfées  fi  douces  8c  fi  agréables ,  qu'a- 
vec elles  il  ne  pouvoit  être  que  bien-heureux.  Mais 
comme  un  beau  jour  eft  toujours  plus  beau  que 
U  plus  belle  nuit  i  8c  comme  il  n'y  a  point  de 
contentement  pai  fait  dans  les  ténèbres  :  il  fem-> 
bla  que  la  prefence  de  7<elide  luy  rapportât  une 
nouvelle  joye  dans  l'ame  ,  8c  redonnât  une  au- 
tre force  aux  plaifirs  ,  que  fans  elle  il  ne  pouvoit 
pas  goûter  bien  entiers.  Ils  pafl'erent  ainfi  quel- 
ques mois  ,  avec  tant  de  rppos,  8c  un  contente- 
ment fi  extrême,  8c  fi, parfait,  que  de-la  feule« 
ment  il  étoitaifé  de  juger,  qu'il  ne  dureroit  pas 
iong-lêms  :  8c  que  certe  grande  bonace  ,  feroic 
fuivie  d'une  tempête  extraordinaire.  La  fatisfa- 
dion  8c  l'afieurance  qu'avoit  Aicidalls  ,  le  faiibit 
vivre  avec  plus  de  difcrcrion  qu'il  n'avait  fait» 
8c  avec  plus  de  crainte  de  de  plaire  à  h  Reyne, 
H  fcrvoit  fa  fille  avec  beaucoup  plus  de  foin.  Il 
parloit  à  Zelide  moins  que  de  coutume  :  8c  fs 
contentoit  dz  la  liberté  de  h  voir.  Elle  au(fi,qiii 
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rêtre  davantage  ,  à  parler  au  Prince  avec  plu  .  de 
refpe6tî  à  luy  donner  moins  d'occafion  d  êiie  au- 
près d'elle  i  &  à  craindre  davantage  que  l'on 
imaginât  quelque  chofe  de  leur  a£Feâion.  Mais 
cette  difcretion ,  comme  la  plupart  de  celles  des 
Amans,  étoit  venue  trop  tard.  La  Reyne  nefe 
îaifToit  pas  abufer  par  là  ;  &  avec  beaucoup  de 
fcin,  defecret,  &  de  diligence,  donnoit  ordre  à 
exécuter  les  dcfTcins  qu'elle  avoit  projettez.Com- 
îne  ceux  qui  font  dans  une  place  ,  que  l'on  mine 
fecrettement  ,  ont  pour  l'ordinaire  plus  de  crain- 
te de  tous  les  autres  périls  ,  que  de  ccluy  qui 
les  va  perdre  ,•  &  demeurent  en  repos  ,  tandis 
que  Ton  creufe  leur  tombeau  ,  6c  que  l'on  prépa- 
re fourdement  la  mine  qui  les  doit  accabler  en 
un  moment:  ainfi  ces  deux  Amans 5  ne  fe  dou- 
tarxS  point  de  la  trahifon  qu'on  leur  tramoit,  é- 
toient  dans  une  profonde  tranquillité  ;  &  fi  la 
mauvaife  volonté  de  la  Reyne  leur  faifoit  appré- 
hender quelque  infortune, ils  ne  fè l'imaginoient, 
ni  fi  grande  ,  ni  fi  prefente  ,  ni  de  la  forte  qu'- 
elle devoiç  arriver.  A  cette  heure  vont  paroître 
les  infortunes  de  Zelide  &  d'Alcidalis.  Icy  ont 
leur  commencement  des  malheurs,  qui  femblent 
ne  devoir  jamais  avoir  de  fin  ;  &  des  avantures 
û  étranges  &  fi  mêlées,  que  s'il  eft  peu  croyable 
qu'elles  foient  arrivées ,  il  n'eft  pas  moins  diffi- 
cile de  croire  ,  que  Ton  ait  pu  les  inventer  ,  & 
qu'elles  ne  foient  que  dc$  effecSs  de  l'imagi- 
nation. 

Il  femHa  à  la  Fortune ,  que  TArragon  &  la 
Catalogne  étoient  un  trop  petit  Théâtre ,  pour 
reprefenter  la  plus  belle  pièce  qu'elle  ait  jamais 
joiiée  dans  le  Monde.  Elle  en  voulut  prendre 
lin  plus  fpacieux.  Et  changeant  tout  à  coup  la 
face  de  c^luy  qui  a  paru  :  au  lieu  qu'elle  ne 
aous  y  a  fiit  voir  jufqu'icy  ,  que  Saragaiïe ,  8c 
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fredonne  ,  des  montagnes  ,  des  -prairies  ,  des 
chafles ,  &  des  promenoirs  >  elle  va  faire  paroître 
à  nos  yeux,  la  Mer,  l'Europe,  &  l'Afrique,  des 
perfonnes  inconnues,  des  Peuples  qu'à  peine  a- 
vons-nous  jamais  oûy  nommer ,  des  VaifTeaux 
•pillez  8c  brûlez,  des  duels  ,  5c  des  batailles,  6c 
ce  qui  efl  de  plus  étrange  ,  en  un  même  têms  ,' 
&  en  un  même  fujet ,  des  fers,  &.des  Cou^ 
ronnes. 

Quatre  mois  après  ^  que  h  Reyne  fat  revenue* 
de  Catalogne  ,   elle  prit   occaiîon   fur  le  com- 
mencement du  Printems ,  d'y  retourner  ;   8c  ne 
l'ayant  fait  fçavoir  qu'un  jour  devant^  Alcidalis  8c 
Zelide  furent  tellement  furpris ,  ,qu'à  peine  eu- 
rent-ils le  loîljr   de  fe  dire  adieu.    Et  comme 
le  Prince  lui  témoignoit  le  regret  qu'il  avoit  de 
fon  départ,  elle  lui  dif.Monikur,  fduvenez  vous 
de  ce  que  vous  me  dites  en  Catalogne  ,  qu'il  n'y 
avoit  rien  dansle  Monde,  que  vous  puffiez  crain- 
dre, tant  que  je  fer  ois  pour  vous.   Nous  aurons 
d'autres  malheurs  à  fouffrir  plus  grands  que  ce- 
luy-cy.    Mais  dans  tous  vos  maux  ,    fouvenez 
vous  toujours,   que  vous- ne  pouvez  être  mal- 
heureux ,  étant  afîèuré  que  je  vous  ayme.     Vous 
n'en  fçauriez  douter  ,    puifque  )é  vous  le  dis  :  8c 
fi  cela  n'eft  affez ,    recevez  cett^  bague-,   qu'en 
prefence  des   Dieux  je  vous  donne  avec  mon 
cœur.    Alcidalis  la  prit  :  8c  aprés-^ui   en  avoir 
dcnné  une  autre  avec  les  mêmes  paroles  ;  il§  fe 
feparerent ,  n'oint  pas  demeurer  plus-long-têms 
enfemble.     La  Reyne  partit  le  lendemain  ,   8c 
n'ayant  demeuré  qu'un  jour  chez  elle  ,  elle  fei- 
gnit d'avoir  receu  des  nouvelles  de  Barcclonne  , 
qui  l'obligeoient  d'y  faire  un  tour.     Elle  lailTa 
donc  là  fa  fille ,  avec  une  partie  de  fon  train  i  8c 
emmenant   Zelide  avec  elle  i    ils  arrivèrent  ea 
cette  belle  ville ,  qui  noa.  moins  pour  la  beauté 
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de  fon  afliette  ,  que  pour  la  fertilité  de  fa  côte» 
cft  une  des  plus  célèbres  ci*£fpagne.  Zelide  é-^ 
tonnée  ,  que  h  Reyne  n'ayant  pas  .amené  fa  fille, 
elle  ne  l'eût  pas  laiffée  auprès  d'elle  :  8c  avoit  bien 
remarqué' cette  nouveauté,  6c  jugé,  que  cc'a  fe 
devoit  faire  pour  quelque  raifon.  Mais  dcqjel» 
que  côté  qu'elle  jettât  la  veué,  elle  ne  fe  pouvoit 
i'kn  imaginer:  8c  ne  voyant  pas  quelle  chofe  el- 
le avoit  pirticulieremcnt  à  craindre,  elle  les  crai- 
gnoit  toutes.  La  Reyne  ayant  employé  le  reftc 
du  jour,  qu'elle  étoit arrivée,  à  voir  les  magnifi- 
cences que  l'on  fit  à  fa  réception  ;  donna  le  jour 
fuivant  aux  affaires  ,  que  l'on  croyoit  qui  l'a.-- 
voient  amenée. 

Le  lendemain,  comme  on  luy  dit  à  fon  le- 
ver, qu'un  vaifleau  qui  portoitfon  nom,  8c  qu'- 
elle avoit  fait  faire  ,  il  n'y  avoit  que  ûx  mois  » 
étoit  entré  cette  nuit-là  mêirie  dans  le  part:  elle 
dit  qu'Jle  vouloit  l'aller  voir  à  l'heure  même,  il 
y  a  d'Oi'-dinaire  cent  vaifleaux  dans  le  port  dcBar- 
celonne,  qui  dés  que  la  Reyne  parut,  firent  une 
falve  de  toute  leur  artillerie  :  De  forte  que  d'a- 
bord on  ne  vit  que  du  f  u,  &  de  la  famée, dont 
ie5  vaifTeaux  entourez,  comme  d'une  nuée  épaifle, 
ne  poavoient  être  apperceus.  Mais  ils  fe  firent 
bien-tôt  entendre ,  non  feulement  par  la  bouche 
de  plufieurs  canons,  mais  encore  par  une  infinité 
de  trompettes  ,  de  fiffres  8c  de  hautbois  :  8c  la 
fumée  peu  à  peu  venant  à  fe  diiTiper  ,  on  vit  pa- 
roître  une  infinité  de  mars,  de  voiks  ,  de  corda- 
ges, de  bandeix)lles,  8c  toute  cette  pompe  de  la 
Mer,  qui  efl:  i]  agréable  à  voir,  lors  que  l'on  ne 
la  voit  que  du  ri^rage.  Ces  têtes,  8c  ces  magni- 
ficences, 8c  la  vcuë  de  cjt  Elément,  qui  pour  la  . 
première  fois  arrête  avec  quelque  admiration  les 
yeux  8c  l'efprit  de  tous  ceux  qui  le  voyenr  ne 
pouvoit   divertir   Zelide.    Le   cœur  lu/  difoit , 
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que  les  malheurs  qu'elle  avoit  prevc;:?  clefî  loin, 
commenço'cnt  à  U  talonner  :  &  de  rputes  parts 
elle  craignoit  des  embûches.    La  Reyne  étant  fur 
le  bord  de  h  Mer,  fe  mit  dans  un  cfv|uif,pour 
voir    le    vaiffcau  dans  lequd   elle   difoit   qu'elle 
vouloit  entrer  :    &  ayaat  dit  à  Zelide  qu'elle  la 
fuivît  ,    8c  ne  menant  que  trois  autres  perionnts 
avec  elle  ,  tile  défendit  à  tous  les  autres  de  la  fuir 
Tfe.     Elle  trouva  dans  le  vaifleau  le  Capitaine  , 
8c  fa  femme  ,    qui  s'étoient  préparez  en  quelque 
forte  pour  la  recevoir.     Et  après  avoir  veu  légè- 
rement le  vaifieau  ,•  elle  s'enferma  avec  eux  feuls 
dans  la  chambre  de  poupe.  .  Cela  augmenta  les 
foupçons  de  Zelide:  &  ayant  les  larmes  aux  yeux 
elle  les  tourna  vers  la  terre  d'Efpagne  j   &  com- 
mença à  douter  fi  elle  y  retourneroit  jamais.     A- 
prës  une  heare  de  têms  ,   le  Capitaine  &  fa  fem- 
me fortirent  ,•  8t  dirent  à  Zelide  ,   que  la  Reyne 
la  demandoit.     Tout  le  fang  à  cette  heure-là,  fe 
glaça  dans  fcs  veines  :     &  elle  la  fut  trouver  fi 
tremblante,  fi  piîle ,  Scfidefîai^e,  qii^elle  eût  fait 
pitié  à  toute  autre,  tant  elle  étoit  méconnoiffa- 
ble.     La  Reyne  ,  après  avoir  dit  qu'elle  fermât  la 
porte,  luy  parla  aiufi. 

Quoy  qu'il  ait  long-temps  ,  Zelide  ,  que  nous 
perdîmes  enfemble  ,  vous  la  meilleure  mère  du 
monde  ,  &  moy  la  meilleure  amie  :  l'affedion 
que  j'avois  pour  elle, ne  le  perdra  jamais  en  moy, 
ni  la  mémoire  des  dernières  paroles  ,  avec  lef- 
quelles  elle  me  pria  d'avoir  toujours  grand  foin 
de  vojs.  Quand  cette  confideration  ne  m'y  en- 
gsgeroitpas,  vôtre  beauté,  vôtre  efpric,  6c  vô- 
tre fageflc  m'y  auroient  obligée.  Et  vous  ayant 
no'urrre  h  long-tcmps ,  £c  ayant  trouvé  en  vous  , 
encore  avec  plus  d'éclat ,  toutes  les  qualitez  qui 
iuY  firent  gagner  mon  afiefiion  ;  je  ne  ferois  pas 
ïS^foanable  »   fi  je  n'en  avois  pour  vous  ,  autant 
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que  pour  elle.     Aufîi  puis- je  dire,  qu'en  cela  j'a^* 
faic  plus  qu'elle  ne  m'avoit  demandé.     Elle  me 
pria  ,   queje  vous  aymaflfe  comme  fa  fille  :  &  je- 
vous  ay  toujours  aymée  comme  la  mienne.  Celle 
que  le  Ciel  m'a  donnée  feule  au  monde ,  perdit- 
le  titre  d'unique  ,   dés  le  jour  que  vous  vîntes  a- 
vec  moy.    J'ay  eu  la  même  afïtdion  ,   &  h  mê- 
me tendrelTc  pour  vou*,  que  pour  elle:  &  je  tous- 
ay  toujours  confiderées  l'une  &  l'autre,  comme  é*. 
tant  également  toutes  deux  à  moy.     Cela  étant, 
&  pas  une  de  vos  adlions  ,  ni  de  toutes  les  chofes 
qui  vous  regardent,  ne  m'ayant  été  indifferentes:. 
vous  pouvez  croire  ,    qu'il  eft  difficile  ,   que  je. 
n'aye  point  eu  quelque  connoiflance  delà  paflîon,* 
que-vôtre  beauté,   fan»  vôtre  confentement ,  a. 
fait  naître  dans  l'efprit  d'Alcidalis:  &  qu'aulTibien* 
que  vous,  je  n'ays  été  beaucoup  de  fois  en  peine,, 
du  tort  que  cela  vous  pouvoit  faire.     Voujfça- 
rez  quelle  afleuranceil  y  a  aux  paroles  desper-; 
fonnes  de  fon  âge,  &  de  fa  condition,  qui  ont  éga». 
lement  le  jlftvilegexje  tromper  ,    &  de  fe  dédire.. 
Et  je  vous  fais  juge  ,    s'il  eft  pofilble  que  l'affe- 
élion  qu'il  a  pour  vous  >  vous  foit  jamais  avants»* 
geufe.    Vous  voyez  auflï-bien  que  moy  toutes  les 
raifbns  qui  ne  le  permettent  pas.     Vous  êtes  af. 
fez,  habile,  pour  ne  l'avoir  point  efperé  :  &  quand, 
il  feroit  en  fon  pouvoir  &  au  vôtre,  vous  étesafl. 
fez  jufte,  &  affez  reconnoiflante,  pour  ne  le  pas 
defirer.  ^  Je  connoi  vôtre  vertu  ,   Zelide  ,  &  ja 
fçay  qu'il  n'y  a  rien  au  Monde  qui  luy  puifle  faire 
courre  de  hazard.     Mais  quelque  grande  qu'elle, 
foit ,  vous  ne  pouviez  ôter  au  Prince  les  occafîoiis 
de  vous  voir  ;  ni  aux  autres  de  parler  de  vous. 
Tout  ce  que  vôtre  vertu  pouvoit  en  cela  ,   c'étoit 
d'empêcher  le  mal  :   mais  elle  ne  pouvoit  empê- 
sher  le  bruit  :   &  je  fçay  de  quel  préjudice  eft  ce 
bA.uit  aux  perfonii€&  de  vôtre  fexe  ^  &  particuliè- 
rement 
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rçment  quel  deplaifir  cela  donne  à  celles  qui  font 
apffi  fages,   8c  aufli  glôrieufes  que  vous.     J'ay 
donc  creu  que  c'étoit  à  moy  à  vous  tirer  de  cette 
peine  ;   &  qu'il  étoit  temps  d'accomplir  lespro- 
iheffes  que  j'avois  faites  à  vôtre  mcre.     Le  Duc 
de  Tarente  eft  un  Prince  fage  ,  vertueux  ,  &  ha- 
bile, eftimé  de  tous  fes  vorfins*  êc  un  des  grands 
Seigneurs  d*Italie,    Celuy-là  par  fes  lettres  8c  par 
fes  AmbafTadeurs ,  me  témoigne  il  y  a  long-tems, 
une  grande  paffion  pour  vous-:    8c  je  ne  vous  en 
ay  point  voulu  donner  la  connoiflance ,   que  la 
chofe  ne  fût  afTeure'e  ,   8c  en  état  d'être  exécutée.' 
Aujourd'huy  j'apprens  qu'il  vous  attend  t  Zelide,' 
pour  vous  donner  la  pofleffion  de  fes  Etats  8c  de 
ia  perfonne.     Il  n'y  a  que  quinze  jours ,  que  ce- 
lûy  qui  commande  ce  vaifîeau  l'a  laifle ,  8c  iuy  a 
promis  de  ma  part  de  vous  mener  dans  autant  de 
tèms,  au  lieu  oii  il  vous  doit  recevoir.     La  dili- 
gence 8c  le  iècret,  pour  des  raifons  que  je  ne  vous 
puis  dire  encore ,  font  fi  importans  en  cette  affai^ 
re,  qu'il  eftnecefîâire  que  vous  partiel  à  ce  mo» 
ment  j  8c  je  n'ay  pu  vous  en  donner  plutôt  avis,^ 
ni  vous  envoyer  avec  plus  de- train.     Je  ne  doute 
point ,   que  vôtre  bon  naturel  ne  vous  donne  à 
cette  heure  quelque  renentiment  de  nous  quitter. 
Mais  quoi  que  nous  foyons  f  parées  de  la  Mer,' 
nos  afïedlions  n*en  feront  pas  moins  unies  :    8c 
l'-efpere  que  vous  nous  viendrez  voir  un  jour  en 
Eipagne,  arec  plus  de  magnificence  8c  de  gayeté 
que  vous  n'en  fortez.  Enfin  vous  devez  êtrebien- 
aife  de  retourner  en  un  pays  ,   oii  vous  retrouve- 
rez vos  biens  ,  vos  parens  ,    8c  le  lieu  de  vôtre 
naiflance.     Mais  quand  ce  ne  fcroit  pas  vôtre  vo- 
lonté: c'efl:  la  mienne.    Outre  le  pouvoir  que  ma 
qualité  me  donne  fur  vous  ,  j*ay  encore ,    pour 
vôtre  regard ,  celle  de  mère ,   qui  me  donne  plu* 
d'.authorité.    Confentez  donc  ,   8c  vous  accordez 
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volontairement  à  une  cbofe  ,  qui ,  outre  qu'clîs 
cft  jufte  ,  eft  pareillement  necefîàire  :  &  en  obïf- 
lànt  volontiers  à  ce  que  je  vous  coofeille ,  &  à 
ce  que  je  vous  commande  tout  enfemble  }  fai= 
tes  paroître  la  modeftie  que  vous  vous  devez  à 
vous,  &  le  refpeâ  que  vous  me  devez  à  moy. 
En  achevant  ces  paroles  elle  l'embrafîa  :  &  fei- 
gnant de  ne  vouloir  pas  faire  un  plus  longadieu, 
de  peur  de  s'attendrir,  &  de  s'affliger  trop,  elle^ 
ibrtit  en  même  tems  de  la  chambre; 

La  trjftefîe  ,  le  dépit,  la  honte  ,  le  colère,  8c 
î*excés  de  fon  malheur  accablèrent  tellement  l'a- 
sne  de  Zelide  ,   que  fans  pouvoir  dire  ime  paro- 
le, ny  faire  un  pas ,  elle  demeura  en  l'état ,  où 
la  Reyne  l'avoic  lailTée  &  ce  fut  certes  le  meil- 
leur où  elle  fe  trouva,  de  long-têms  après, puif- 
qu'il  eftvray  ,  qu'à  ce  premier  choc  elle  ne  {en- 
tit  rien.    Toutes  nos  paiiTanccs  font  ù  foibles  Se 
fi  limitées ,  que  nous  ne  fommcs  capables  q-u>^ 
Â9&  chofes  médiocres  :   gç  comme  une  grande 
lumière  nous  aveugle,  &  qu'un  grand  bruit  nous 
aîTourdit  j  les  grandes  douleurs  ,   non  plus  que  les 
grandes  joyes  ne  fefcncent  point.     Âpres  avoir 
été   ainfi    fans   mouvement  l'efpace   d'un  quart 
d'heure  ;   comme  enfin  fcs   efprits  accablés  d'a- 
bord fous  une  fi  fo.  daine  ruïne  de  toutes  chofcs 
commencèrent  à  revenir,   qu'elle  jugea  qu'il  n'y 
auroit  jamais  de  remède  à  fon  mal,   fi  elle  n'en 
trouvoit  en  cet  inilanc,  elle  fortit  de  la  chambie, 
dans  le  dolTein  de  s'aller  jettcr  aux  pi.ds  de  la 
Reyne,-    &  voir  s'il  n'y  avoit  point  quelque  efpe- 
rance  de  fléchir  fon  efprit.     Mais  comme  on  luy 
eût  dit  qu'il  y  avoit  long-tôms  qu'elle  n'y  étoit 
plus  }  &  qu'elles ût  veu  que  le  vailTeau  étoit  déjà 
fi  avant  en  mer  7  qu'à  p.^ine  oa  voyoit  paroître 
les  pointes  des  Tours  de  Barcelonne  :  alors  elle 
jctta  fa  veuë  de  ce  c5t^-là  ,   6v  fa  penféc  fur  ce 
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qu'elle  y  lai  (Toit  :    &   ayant  ainii  rêvé  quelque 
têms  ,  tout  à  coup  elle  prit  une  refolution   qui 
{èmbla  l'avoir  mife  en  repos.    Puis  le  tournant 
avec  un  vifage  plus   ferein  vers  ceux   qu'il   ac- 
compagnoieat,  elle  leur  dit  quelques  paroles, 8c 
témoignant  d'avoir  receu  les  confolations  qu'ils 
luy  donnoicnt ,   elle  s'alla  mettre  au  Ht ,  bc  les 
pria  qu'on  la  laiiTâe  repofcr.     Miferable  Alcida- 
lis  ,    tu  contes  à  preient  tous   les   momens  qui 
pafllnt  :    8c  quand  tu  fongcs  que  de  huit   jours 
tu  ne  verras  Zelide  ,   ce  terme  te  paroît  infini. 
Cependant  elle    s'éloigne  de  toy  pour  plulieurS 
années.     Dans  peu  de  jours  la  Mer  fera'eutre  toy 
&  elle.     Le   vent  ennporte   toute  ta  joye ,    6c 
soutes  tes  efperances  :   &  va  mettre  au  pouvoir 
d'un  autre  le  feul  bien  que  tu  defires  au  mon- 
de, &  le  feul  qui  y  foit  digne  de  toy.  La  crain- 
te 8c  l'efperance  font  deux  vents  de  nôtre  aux?,' 
qui  ne  ceflent  quafi  jamais:  8c  il  n'y  a  guéres  de 
tempêtes  en   elle.,   quand  l'un  des  deux  ne  l'a-, 
gite  pas,  Le  prefer.t  n'étant  jamais  qu'un  point» 
ne  nous  feroit   quafi  pa:   confiderable  ,   fi  l'une 
ou  l'autre  da  ces  deux   paflions  ne  nous  faiibit 
encore  fentir  l'avenir.    Zelide  creut  que  la  For- 
tune l'avoit  mife  dans  un  état,  où  il  n'éîoit  plus 
en  fa  puifilince  de  la  fccourir   ni   de   luy  nuire. 
Ainfi   elle   étoit   dans  cette  funefte   tranquilité  » 
où   font  ceux   qui    ne   craignent   8c   n'éfperent 
plus  rien  ,  8c  qui  s'attendent  de    iinir  leurs  maux 
en  achevant  leur  vie  :  8c  parmy  tint  d'infortu- 
nes elle  n'avoit  pas  au  moins  le  travail  àz  cher- 
cher des  remèdes,  qui  eft  une  des  plus  grandes 
peines  des    malheureux.     Etant  bien  refoluë  'de 
ce  qu'elle  avoit  à  faire,  8c  fçachant^  peu  prés  le 
têms,  que  pouvoient  encore  durer  fes  malheurs:. 
elle  paiïa  la  nuit  à  penfer  au   fentimen-t  qu'auroit 
Alcidalis ,   8c    de  quelle  forte  il  vivroit  après  fa 
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perte.     Et   quoy  qu'elle  eût-  uiï  extrême  r^et 
de  fe  feparer  de  luyjau  milieu  de  tous  fesmai^x, 
elle  ctoit  flattée  de  quelque  plaifir  ,    quand  elle 
fdngeoit  à  Vinfigne  preuve  qu'elle  luy  alloit^on- 
ncr  de  fon  a£Fe6lioii  8c  de  fon  courage.    Le  Ca- 
pitaine du  vaiffeau  &  fa  femme  ,  outre  qu'ils  ay- 
moient  8c  honoroient  Zelide  pour  l'avoir  veuë  à 
la  Cour^  en  avoient  encore  plus  de  foin,àcau- 
£é  qu'elle  étoit  fous  leur  conduite.     Dés  qj'ils 
creurent,  qu'elle  étoit  éveillée  j  ils  entrèrent  dans - 
fa  chambre:  8c  luy  ayant  demandé  fi  elle  ne  vou- 
îoît  pas  manger  ,   elle  leur  répandit  ,   que  non 
feulement  elle  ne  mangeroit  point  ,   mais  qu'elle 
ne  mangeroit  plus.     Ils  demeurèrent  fort  éton- 
nez de  cette  réponfe  ;  &  jugèrent ,  qu'elle  étoit 
letombée  dans  la  triftefle  du  jour  précèdent  :   8c 
qu'il  luy  falloit  donner  du  têms  pour  h  paflfer." 
Mais  au  bout  de  quelques  heures ,   voyant  qu'elle  ' 
n'appelloit  pêrfonne^,  ils  îerournerent,  &  emplo- 
yèrent toutes  fortes  de  piroîes  6c  de  prières  pour 
luy  perfuader  de  manger.    A  tout  cela  elle  repon- 
dit avec  un  filence  opiniâtre,  8c  une  mine  fifror- 
d€,  8c  fi  refoluë,  qu'il  ne  ièmbloit  pas  feulement- 
qu'elle  les  ouït.   I:s  fortirent  donc  pour  la  fécon- 
de fois ,  cxtrénvement  affligez  j  8c  commencèrent  " 
de  craindre  quelque  fin  tragique  de  cette  étrange 
refolution.     La  nuit  venue  ,   ils  retournèrent  :  fîc 
avec  une  nièce  qu'ils  avoient  de  l'âge  de  Zelide, 
ils  fe  mirenti  genoux  à  l'entour  de  fon  lit  }  la 
conjurèrent  par  toutes  chofesr  8c  la  prièrent  d'a- 
voir foin  de  fa  vie  avec  autant  de  larmes:   que  fi 
.c'eût  été  la  leur  qu'ils  luy  eufTent  demandée.    11$  • 
ne  purent  pourtant  avoir  de  réponfe  :  8c  fe  reti- 
rent enfin  pour  ne  luy  point  ôter  le  repos  ,   qui  ' 
fembloit  être  le  feul  bien  qui  luy  étoit  demeuré»  - 
Trois  jours  fe  paflerent ,   fans  que  prières ,  lar- 
mes ,  rcnaoxîtrances  peulTent  émouvoirle  coeur  • 
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de  Zelide  ,  ny  l'obliger  feulement  à  dire  une-pa-. 
rôle.  Enfin  le  quatrième  jour  ,  ces  bonnes  gen^ 
avecleurniece  furent  pour  faire  un  dernier  éfj 
fort  :  &  s'étant  mis  à  genoux  à  l'entour  d'elle  », 
fondant  en  larmes,  Scluy  offrant  ."toutes  chofes!^ 
la  conjurèrent  d'avoir  pitié  d'elle,  &  d'eux  aufliç 
Zelide  après  avoir  écouté  long-têms  leurS;  plain- 
tes fit  un  foupir  ,  &  avec  beaucoup  de  peine  fe- 
mil  en  fon  feant.  Alors  s'étant  mieux  montrée 
à  eux,  ils  connurent  davantage  l'extrémité  où  el- 
le étoit.  Dans  le  plus  beau  vifage  du  monde.;' 
ils  virent  une  image  affrcufe  du  deftfpoir ,  &  de 
la  mort  prochaine  :  &  quelque  chofe  qui  faifoit 
peur  &:  pitié  tout  enfemble.  Après  les  avoir  re- 
gardez quelque  temps  les  uns  &  les  autres  :  enfin 
elle  rompit  le  filence ,  qu'elle  avoit  gardé  fi  long- 
têms,  &  elle  leur  parla  ainfi.  ' 
Mes  Amis,  vous  me  demandez  une  chofe,  qu'il 
n'y  a  que  vous  qui  me  puifficz  donner.  Vous 
me  priez  que  je  vive,  je  vous  demande  la  mê^ 
me  chofe.  Et  cela  eft  en  vôtre  puiflance  ,  & 
,non  pas  en  k  mienne.  J'ay  refolu  de  n'arriver 
jamais  vive  en  la  terre  d'Italie  :  &  je  le  jure  cn^ 
core  aux  Dieux  de  là  haut  ,  ..parle  feu  &  par  la 
Jumiere  ;  8c.  à  ceux  d'en  bas ,  par  les  ombres  de 
mes  Perts.  Il  n'eft  donc  plus  en  moy  d'en  di* 
fpofcr  autrement  :  &  puifque  vous  pouvez  m*y 
mener,  ou  ne  m'y  mener  pasj  il  eften  vous  que 
je  vive ,  ou  que  je  meure.  Me  refufèrez  vous  à 
.prefent ,  ce  que  vous  m'avez  demandé  avec  tant 
!de  larmes  ?  &  ferez  vous  mes  meurtriers  ,  vous 
qui  avez  été  choifispour  mes  conducteurs?  Le 
Duc  de  Tarente  m'attend  ,&  ne  m'a  jamais  veuë. 
Vous  avez  icy  vôtre  nièce  ,  qui  efl  de  nion  âge, 
de  ma  taille,  8c  à  peu  près  de  mon  vifage.  Vous 
ia  pouvez  mettre  en  ma  place  :  8c  luy  procurer 
^e  bonheur ,  en  me  fauvant  à  mon  égard  du  plus 
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grand  malheur  du  monde.  11  eft  vray  que  vous 
en  luppolerez  au  Duc  une  autre  ,  que  celle  que 
l'on  luy  a  promife.  Mais  quand  vous  m*y  pour- 
riez conduire  ,  en  l'état  où  je  fuis  ,  feroit-ce  Ze- 
îide  que  vous  luy  mèneriez  ?  6c  celle  que  je  vouî 
confeille  de  luy  donner,  ne  refiemble-t-cllc  pas 
plus  à  celle  que  j'étois,que  je  ne  fais  à  cette  heu- 
re moy-même  ?  Le  Duc  ne  fera.t-il  pas  plus  heu- 
reux d'avoir  une  femme  qui  fera  contente,  & 
qui  le  fouhaitte, qu'une  qui  a  délibéré  long-icmss 
lequel  elle  auroit  à  choifir  ,  de  la  mort ,  ou  de 
luy?  &  qui  a  enfin  préféré  la  mort  à  fa  perfonne? 
Mzis  ce  n'eft  pas  la  mienne  qu'il  ayme  ,  puis  qu'- 
elle luy  eft  tout  à  fait  inconnue.  C'efl  le  Du- 
ché d'Otrante  ,  &  les  Comtez  de  Suzo  &  de 
Tenare  qu'il  defirc.  Et  je  les  donne  dés  cette 
heure  à  vôtre  nièce  ,  avec  le  nom  de  Zelide:  8c 
prens  à  témoins  ces  mêmes  Dieux  ,  que  je  viens 
de  jurer,  que  par  moy  perfonne  n'en  aura  con- 
noilTance  ,  &  eue  je-  ne  m'en  repentiray  jamais. 
La  Rcyne  vous  a  commandé  ,  je  i'avouë,  de  me 
conduire,  où  il  m'attend  i  Mais  n'étes-vous  pas 
plus  obligez  de  fuivie  fa  vo!onté  ,  que  fes  paro- 
les ?  &  ne  croyez-vous  pas  que  fi  elle  étoit  icy  à 
cette  heure,  5c  qu'elle  vît  le  péril  où  je  fuis,  elle 
n'aymât  mieux  me  voir  fauver  en  quelque  lieu 
que  ce  fût ,  que  de  m'envoyer  morte  en  Italie? 
Vous  a  t-clle  commandé  de  me  mettre  morte  ou 
vive  entre  les  maius  du  Duc  de  Tarente  ?  Ne 
penfez  vous  pas ,  que  c'efl:  pour  mon  bien  8c  mion 
avancement ,  qu'elle  a  creu  faire  ce  mariage  ?  & 
que  celle  qui  a  eu  le  loin  de  ma  Fortune  , 
auroit  foin  de  ma  vie  î  Quelque  jour  quand 
toute  la  Terre  luy  reprochera*  cette  cruau- 
té ,  ne  pourra -t- elle  pas  dire  juilerrent  qu'- 
elle n'tR  eft  pas  coupable  î  que  ne  luy  ayant 
point  fait  connoître  (ma  VJionié  ,  elle  ne  croyoit 
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pas  me  contraindre  en  cela,  ni  quejemedeuA 
le  porter  à  cette  extrémité?  &  n'aura-t-elle  pas 
raifon  de  remettre  toute  la  faute  fur  vous?  Mais 
qui  vous  oblige ,  il  vous  ne  voulez  ,  de  retour- 
ner à  Barcelonne  ,  8c  de  luy  rendre  compte  de 
ce  que  vous  aurez,  fait  ?  Ayant  à  vous  ce  vait' 
feau  ,  vous  pouvez  aller  par  tout  où  vont  les 
vents,  8c  vous  avez,  à  choiiir  de  toute  la  Terre^ 
Alors  tirant  de  deiToas  fon  chevet  un  petit  cot- 
fre  que  la  Reyne  luy  avoit  lailTe'  ,  où  étoîent 
toutes  les  pierreries  de  fa  mère,  8c  quelques 
autres  dont  elle  luy  avoit  fait  prefent  ;  elle  Icur^ 
dit  :  Les  pierreriec  qui  font  dans  ce  coffre  , 
d'un  prix  inhni  ,  valent  mieux  que  tout  ce  que 
j'ay  en  Italie,  8c  la  Reyne  ne  vous  fçauroit  don- 
ner davantage  ,  il  elle  ne  vous  fait  prefent  de 
Barcelone.  Je  vous  les  donne  toutes  pour  la 
rançon  de  ma  vie  ,  8c  de  ma  liberté  :  8c  dau- 
tant  que  ces  deux  chcfcs  paifent  en  valeur  ,  ce 
que  je  vous  prefente:  8c  que  la  liberté  feule  vaut 
mieux  que  toutes  le?  richefles  du  monde  »  vous 
m'aurez  donné  beaucoup  plus  que  je  ne  vous 
donne  ;  Se  je  croiray  vous  en  être  redevable. 
Avec  cecy  ,  vous  trouverez  par  tout  des  amis  , 
des  parens  ,  8c  une  patrie.  Beaucoup  de  gens 
feroient  tentez  d'oser  la  vie  à  Zclide,  pour  avoir 
ce  que  je  vous  ofre ,  pour  la  luy  fauver  :  8c  je 
vous  incite  à  /aire  une  bonne  aétion  ,  par  un 
prix  capable  d*cn  gagner  d'autres,  à  en  faire  une 
mauvaife.  Que  Ci  vous  êtes  touchez  de  fcriipu- 
le  de  defobeïr  à  la  Reyne,  n'aurez  vous  pas  plus 
d'horreur  de  faire  mourir  une  innocente  ?  Vous 
refondrez- vous  plutôt  à  tuer  une  de  fes  amies, 
qu'à  rompre  un  de  fes  c^mmandemens  ?  Ne 
<:raindrez-vous  pis  autant  d'irriter  les  Dieux  , 
que  d'offenfer  les  hommes  en  la  perfonnc  d'une 
femme  ?    Et  Ci  la  p^ur  de  û  haine  ,  ou  de  là 
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vengeance  vous  retient,  ne  devez-vous  pas  con- 
iiderer  >  qu'il  y  aura  bien-tôt  en  Arragon  quel- 
qu'un plus  puiflànt  qu'elle ,  qui  vous  cherchera 
par  tout  le  Monde,  &  vous  fera  rendre  compte 
de  ma  perfonne  8c  de  ma  vie  ?  Mais  après  tout, 
quand  toutes  ^es  raifons  ne  feroient  point  :  Je 
vous  conjure  par  l'amitié  que  vous  m'avez  tou- 
jours portée  ,  par  la  pitié  que  vous  aviez  tantôt 
de  moy  ,  &  par  ces  larmes  que  vous  répandiez  à 
cette  heure,  de  me  tirer  de  la  peine  où  je  fuis, 
&  vous  y  refolvant  promptement ,  me  témoi- 
gner ,  que  c'eft  pour  l'amour  de  moy ,  plutôt 
que  pour  vôtre  confideration  ,  que  vous  le  fai- 
tes. Mais  fi  mes  ràifons  ,  mes  prières ,  &  mes 
offres  ne  vous  peuvent  toucher  :  &  fi  je  ne  vous 
puis  perfuader  à  faire  une  adion  qui  eft  jufte , 
feure  ,  &  utile  tout  enfemble  :  je  m'en  vais  fer- 
mer la  bouche  pour  ne  l'ouvrir  jamais:  malgré 
vous,  la  mort  me  donnera  dans  un  jour  la  liber- 
té que  voBs  m'avez  refufée.  En  achevant  ce  dif- 
cours  Zelide  ouvrit  fon  coffre  où  étoient  tous  fcs 
trefois  j  &  les  fit  briller  à  leurs  yeux.  Ce  ne  fut 
pas  à  la  vérité  un  des  plus  foibles  moyens  dont 
elle  fe  fervit ,  pour  les  perfuader.  Ils  étoient  tou- 
chez de  ce  qu'ils  venoient  d'ouïr.  Mais  ils  l'é- 
toiem  encore  davantage  de  ce  qu'ils  voyoient  : 
&  il  étoit  difficile  qu'ils  refiftaflent  à  la  fois  "à 
tant  de  violences. 

Le  Capitaine  étoit  homme  fort  foldat  :  &  de 
beaucoup  de  cœur  :  qui  avoir  pafle  la  moitié  de 
fa  vie  fur  la  mer  y  &  qui  y  avoit  couru  beaucoup 
de  fortunes,  fans  y  en  pouvoir  faire.  Il  creut 
à  cette  heure-là  ,  qu'elle  le  vouloit  payer 
tout  à  la  fois  ;  &  étoit  étonné  de  voir  en  un  fi 
petit  efpace  ,  plus  de  richeffes ,  qu'il  n'en  avoit 
veu  en  toutes  les  Indes.  Aufli-tôt ,  il  fupputa 
combien  on  pouvoit  faire  de  vailTeaux ,  combien 

on 
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on  en  pouvoit  armer  ,  avec  une  partie  de  ce 
qu'il  voyoït.  En  fuite  de  cela  ,  toutes  les  rai- 
Ions  de  Zehde  luy  parurent  bonnes.  Il  luy  icm- 
bla  que  la  generolité  l'obligeoit  à  fecourir  une 
FnncefTe  h  aymable  &  fi  injuftemeût  affligée:  8c 
jugea  de  plus  ,  que  s'il  la  pouvoit  mettre  en  un 
heu  d'eu  il  la  pût  rendre  un  jour  à  Alcidalis  ,  il 
retourneroit  en  Efpagne  avec  plus  de  faveur  qu'il 
n'en  avoit  jamais  eu  ;  U  auroit  lieu  d'efperer  une 
auHi  grande  recompe-nfe  à  l'avenir  ,  que  celle 
qu'il  voyoit  prefente.  Après  avoir  écouté  atten- 
tivement Zehde ,  il  fut  long-temps  fans  parler  : 
&  refolu  de  ce  qu'il  avoitàfaire,  ilnefongcoit 
plus  qu'a  ce  qu'il  a  voit  à  dire,  &  de  quelle  façon 
il  repondroit.  Elle  croyant  qu'il  doutoit  de  la 
Tcfolution  qu'il  a  voit  à  prendre  ,  ajouta  tant  de 
prières  &:  de  promelTes  à  ce  qu'elle  avoit  dit,  & 
le  fceut  preiTer  de  telle  forte:  qu'enfin  témoignant 
de  le  rendre  à  {çs  raifons,  &  à  la  pitié  ,  il  jura 
par  les  fermens  les  plus  folemnels  entr'eux ,  de 
faire  tout  ce  qu'elle  luy  avoit  demandé.  Et  el- 
le jura  réciproquement ,  de  fe  retirer  dans  tel 
Temple  de  Vierges  qu'il  la  voudroit  mettre  j  8c 
de  n'en  fortir  jamais,  que  par  fa  volonté.  Ze- 
«  V  ^"^i"%^"Ià  dans  le  fort  de  fes  maux, 
&  de  fon  defefpoir  n'avoit  pas  jette  une  larme  : 
fe  fentit  aloîs  attendrir  de  joye  ,  &  de  pitié  , 
quelle  eut  d'elle-mê^c  ,  fongeant  au  malheur 
ou  elle  s'etoit  veuëi  &  commença  à  plurer  abon- 
damment ,  comme  ka  mifcrables  ont  accoutumé 
de  faire  ,  lors  que  dans  leur  triHefle  ,  ils  voyent 
luire  quelque  forte  d'tfperance.  Elle  ne  fongeoit 
pas  tant  qu'on  l'avoir  arrachée ,  psr  manière  de 
dire,  des  bras  d' Alcidalis  i  comme  elle  fongeoit, 
quellefeycnoit  de  fauyer  Scde  tomber  entre  ceux 
du  Duc  ûe  Tarente.  Avec  cette  joye  ,  elle  re- 
prit en  moins  de  rien  {es  forces  :  &  rétablit  fa 
^*^'  I^>  O  fan. 
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lanté  en  autant  de  jours,  qu'elle  l'avoit  perdue. 
Ils  demeureient  pouitant  u'îiccord,  qu'elle  r,e  fe 
îîiontreroit  point  :  de  peur  que  fa  beauté  ne  la 
décelât ,  6c  que  cependant  on  feroit  toujours  en- 
tendre qu'elle  étoit  mslade.  Durant  tout  ce 
temps,  Erminie  fut  enfermée  dans  fa  chambre: 
&  on  luy  donnoit  tous  les  jours  des  leçons, pour 
repreiènter  le  pcrfonnage  deZelide.  Enfin, com- 
me elle  fut  bien  inftruite,  &  qu'ils  approchoient 
de  la  côte  d'Italie  ;  on  la  hiflà  voir  aux  Princi- 
paux de  ceux  qui  étoient  fur  les  Galères  :  &  elle 
répéta  devant  eux  ,  ce  qu'elle  avoit  à  jouer  après 
fur  un  plus  célèbre  Thcatre.  Quoy  que  Zelide 
vît  toutes  choies  bien  difpofées  ,  &  l'extrême 
paflîon  que  fes  condu6îeurs  avoient  de  faire  reul^ 
lir  fon  dcfîein  ,  elle  fe  fcntit  neantmoins  glacer 
le  cœur ,  quand  elle  vit  la  Terre  :  &  elle  avoit 
une  extrême  impatience  qu'Erminie  fût  entre  Icg 
mains  du  Duc,  afin  de  fe  voir  bien-tôt  loin  de-là. 
Pour  ne  point  expofer  cependant  la  fauffe  Zelide 
aux  yeux  de  tant  de  peuple  ,  qui  i'attendoit  fur 
le  rivage ,  en  la  defembarquant ,  fous  prétexte  de 
fon  indifpofition ,  on  la  fit  mettre  dans  une  chai- 
fe  fermée  ,  dans  laquelle  elle  fut  portée  juf qu'au 
Palais.  Et  fous  le  même  prétexte  ,  on  l'avoit 
confeillée,  qu'elle  évitât  au  commencement  d'ê- 
tre veuë  de  beaucoup  de  gens ,  &  de  garder  le 
lit  ;  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  afleuré  fon  aftion  ,^  & 
fon  vifage  ,  &  qu'elle  fe  fût  bien  accoutumée  à 
être  Ducheiïe.  Ainfi  elle  ne  fe  bifia  bien  voir  à 
perfonne  ,  <]u'au  Duc  :  qui  bien  qu'il  ne  trouvât 
pas  en  elle  ,  cette  grande  beauté  ,  qui  avoit  fait 
tant  de  bruit,  ne  laifTa  pas  d*cn  être  content  ; 
gc  attribua  ce  deflraut  à  fa  maladie  ,  &  au  travail 
de  la  Mer  ,  ou  m.ême  à  la  tromperie  de  là  Re- 
nommée. Cependant  le  Capitaine  &  fa  femme 
après  avoir  receu  de  grands  prefens  ,  prirent  con- 
gé 
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gé  du  Duc  ,  &  fe  mirent  en  iMer  :  s'excufànt  fur 
ce  qu'ils  difoicnt  ,  qu'ils  fe  vojloient  bâter,  pour 
aller  donner  à  la  Reyne  les  nouvelles  de  l'heureux 
voyage  de  h  Duchefle.     Zelide  étoit  demeurée 
feule  dans  le  vaifTeau,  tandis  qu'on  la  marioit,bc 
que  toute  la  Cour  penfoit  à  la  bien  recevoir.  Mais 
quand  elle  vit  le  Capitaine  8c  fa  femme  de  re- 
tour, qj'clle  vit  haufler  les  voiles  ,•  &  qu'elle  fe 
fentit  éloigner  de  ce  funefte  rivage  qu'elle  avoit 
tant  appréhendé  ,   elle  eut  une  telle  joye  ,   qu'il 
ne  s'en  fallut  gueres  ,   que  le  plaifir  de  fortir  d'I- 
talie, ne  payât  toute  h  triiUfië  qu'elle  avoir  eue, 
enabandonnantl'Efpagne.  Mais  quefertil  d'échap- 
per d'un  malheur  à  une  perfonne  malheureufe? 
&  quelle  affeurance  y  a-t-il  nulle  part,  pour  ceux 
qje  la  Fortune  veut  pourfjivre  ?     Toute  la  Ter- 
re fans  doute  eft  de  fon  empire.   Mais  la  Mer  par- 
ticulièrement femble  erre  fon  domaine.     C'eft  là 
qu'elle  eft  le  plus  à  craindre  ,  qu'elle  fait  ùs  plus 
grands  miracles  ,  &  fes  plus  grandes  perfiiies.  Ce- 
pendant ,  comme  s'il  n'y  avoit  plus  de  malheurs 
à  craindre  ,   Zelide  remercie  les  Dieux  :  &  étant 
fur  l'Elément  le  plus  infîdelle  de  tous  ï  dans  un 
foible  vaiiïeau  ,    &  avec  des  gens  de  qui  elle  ne 
pDUvoit  rien  attendre  ,    n'ayant  plus  rien  à  leur 
donner,-  elle  eft  dans  la  même  affeurance,   que 
ft  elle  eût  été  en  terre  ,  dans  un  Palais ,    8c  avec 
fes  Amis.     Ils  tenoient  la  route  de  SarJaigne,  où 
le  Capitaine  avoit  fait  delTein  de-  mener  la  jeune 
Princefie  Zelide,   8c  de  la  donner  en  garde  à  une 
fienne  fœur  :  jufqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  le  temps  ' 
&  le  moyen  de  la  mettre  au  pouvoir  d'Acidalisi 
&  en  cette  route  avoientils  cheminé  trois  jours  en- 
tiers avec  un  vent  favorable  j  quand  fur  le  foir 
deux  heures  devant  que  le  Soleil  fe  couchât,  celuy 
qui  faifoit  le  guet  au  haut  du  maft  ,   cria  qu'il 
▼oyoit  trois  voiles  en  Mer. 

O  a  fl 
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Il  n'y  a  point  de  lieu  ,  où  on  vive  avec  tant  de 
deffiance  que  fur  cet  Elément.  L'eau  ,  la  terre  , 
l'air  ,  &  le  feu  font  ennemis  de  ceux  qui  navî- 
gent.  Mais  les  hommes  le  font  encore  davanta- 
ge: &  entre  taat  de  dangers  ,  il  n'y  a  rien  qu'un 
vailTeau  craigne  tant ,  que  la  rencontre  d'un  au- 
tre. Cela  réveilla  tout  le  monde.  Le  Capitaine, 
&  les  matelots  acourus  fur  le  tillac  ,  portèrent  la 
veuë  du  côté  que  l'on  difoit  que  paroiflbient  les 
voiles  ,  &  au  bout  de  quelque  temps ,  ils  en  vi- 
rent les  pointes  qui  fembloient  être  à  fix  lieuè's 
d'eux.  Au  bout  d'une  heure  ils  les  virent  plus 
diftinûement  :  Se  connurent  que  c'étoit  trois  voi- 
les bâtardes ,  qui  tâchoient  à  leur  gagner  le  vent. 
Ceux  de  nôtre  vaiffeau  n'avoient  pour  lors  que 
deux  voiles  tendues  j  pource  qu'ils  avoient  un 
peu  trop  de  vent.  Mais  à  l'inftant  elles  furent 
toutes  déployées  :  &  on  n'entendit  plus  à  autre 
chofe  qu'à  faire  toute  la  diligence  poflible. 

La  nuit  vint  cependant  ;  qui  bien  qu'elle  fût 
fort  noire,  &  la  Mer  fort  grofTe  on  n'abbatit  pas 
une  des  voiles.  Il  foufflort  alors  un  vent  qui  p or- 
toit  le  vaiffeau  d'une  viteffe  incroyable.  De  for- 
te qu'il  faifoit  pbs  de  dix  milles  par  heure.  Mais 
le  malheur  étoit ,  que  ceux  qu'ils  fuyoient  ,  a- 
voient  le  même  avantage.  Us  pafferent  toute  cet- 
te nuit  avec  beaucoup  de  crainte  &  de  foin, pour 
tant  de  dangers  qui  les  entouroient.  Mais  le  ma- 
tin étant  venu  ,  ils  virent ,  après  que  l'air  fe  fut 
éclaircy,que  ceux  quiétoient  derrière  eux  le  foir, 
étoient  alors  à  côté,  éloignez  d'eux  feulement  de 
cinq  ou  fix  milles.  Alors,  8c  fuivant  le  chemin 
qu'ils  avoient  gagné  fur  eux  durant  1|  nuit ,  ils 
jugèrent  que  devant  la  moitié  du  jour,  ils  feroient 
à  la  portée  du  canon.  Dés-lors  Tétonnement 
iaifit  tous  ceux  qui  étoient  dans  le  Vaifleau.  Les 
plus  timides  fe  mirent  aux  cris  6c  aux  larmes. 
'  .  Les 
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Les  plus  refolus   prirent  les  armes.    Et  les  plus 
fâ^es  jugèrent ,   que  Tun  &  l'autre  /eroit^  égale- 
inent  inutile.    Qaoy  que  le  Capitaine  eût  aflez 
d'expérience,  pour  juger  qu'il  ne  fe  pouvoit  dé- 
fendre :   néanmoins  le  regret  de  perdre  tant  de 
biens,   8c  de  voir  que  la  fortune  luy  alloit  arra- 
cher des  mains  ce  qu'elle  venoit  de  luy  donner> 
le   mectoit  au    defefpoir  j    6c    le   fit    refondre 
de  mourir  ,   plutôt  que  de  ù  rendre.     Parmy 
cette  alarme  &.  cette  confurion  de  tous  ,  Zeiide 
feule  n'étoît  point  étonnée:  &  tandis  que  les  au- 
tres craignoicnt  pour  leurs  biens ,   leur  vk ,    8c 
leur  liberté  .    elle  à  qui  toutes  ces  chofes  étoient 
indifférentes»    fongeoit  à  garder  ce  qu'elle   eftiw^ 
moit  plus    que  tout  cela.     Après  avoT  regardé 
d'un  éfprit  ferme  5c  arrêté  le  péril  où  elle  étoit, 
&  les  remèdes  qu'il  pouvoit  y  avoir  j  elle  s'en- 
ferma dans  fa  chambre  avec  la  femme  du  Capi- 
taine.   La  premiers  chofe  qu'ell*  fit ,   ce  fut  de 
prendre  d'entre  fcs  mains ,    le  coffre  où  étoient 
fes  bagues  8c  pierreries  :  8c  le  jetta  dans  la  merj 
fçachant  que  s'il  étoit  trouvé,  il  la  feroit  infailli- 
blement connokre.     Après   cela  ,  .elle  la  pria  de 
luy  couper  les  cheveux  :  8c  en  fuite  ,    ayant  les 
larmes  aux  yeux  ,   de  voir  ce  que  la  Fortune  la 
confraignoit  de  faire,  elle  fit  qu*elle  luy  appor- 
ta un  des  habillemens  de  fon  mary  ,    dont  elle 
fe  vêtit.     Cependant  les  trois  raifleaux  ,  qu'ils 
avoient  connus  être  de  la  côte  d'Afrique,  s'ap- 
prochoient  d'eux  avec  une   mervcilleufe  viteffe  : 
&  étant  à  la  portée  du  canon  ,   ils  déchargèrent 
une  de  leurs  pièces  ,   pour  voir  fi  ceux  de  nôtre 
vaifieau  baifleroient  leurs  voiles.   Mais  ayant  veu, 
qu'ils  n'en  faifoient  rien  ,    8c  jugé  à  leur  conte- 
nance ,  qu'ils  pretcndoient  fe  défendre  j   ils  s'en 
app-9cherent  davantage  :    &  comme  ils  tn  furent 
%\  dcUK  cens  pas  ,    ils  mirent  le  feu  en  même 
■  O  g  temps 
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temps  à  toutes  leurs  pièces.  Les  nôtres  en  mê- 
ine  inftant  firent  le  même  :  mais  avec  un  bien 
difïcrent  fuccés.  Car  n'ayant  fait  aucun  dom- 
mage aux  Ennemis  ;  leur  mât  avec  deux  de  leurs 
voiles  furent  rnis  en  pièces  j  le  vaifTeau  percé  e» 
plufieurs  endroits}  éc  beaucoup  de  leurs  foldats 
emportez.  A  es  bruit  Zclide  fortit  de  fa  cham- 
bre: 8c  ayant  pris  la  première  arme  qu'elle  trou- 
va, elle  fe  mit  avec  les  plus  refolus ,  où  il  y  a- 
voit  le  plus  grand  danger,-  croyant  de  cette  forte, 
ou  qu'elle  mourroit  plutôt,  on  qu'elle  fe  déguife- 
ïoit  mieux.  Le  combat  étoit  fi  inégal,  qu'il  ne 
pouvoit  pas  durer  long-temp.  Quelque  refiftan- 
ce  que  fîHent  les  nôtres  ,  ils  ne  purent  empê- 
cher ,  que  les  Corfaires  n'entrafTent  dans  leur 
vaifTeau  :  où  après  avoir  tué  dix  ou  douze  des 
plus  animez  j  &  entre  autres  le  Capitaine  i  tous 
les  autres  mirent  les  armes  bas ,  &  demandèrent 
la  vie.  Le  Capitaine  de  ces  vaiiTeaux  étoit  du 
Royaume  de  Barcha,  partie  d'Afrique  ,  qui  con- 
iîne  d'un  côté  avec  l'Egypte  ,  8c  de  l'autre  avec 
la  Nubie.  Ces  peuples  extrêmement  fauvagesne 
i^avent  ce  que  c'ert  que  de  commerce:  8c  n'ont 
point  d'autres  moyens  de  communiquer  avec  les 
Etrangers  ,  que  de  les  vaincre  ,  8c  d'emmener 
tout  enfemble  les  marchandifes,  8c  les  miarchans. 
Ce  que  nous  appelions  voler  ,  ils  difent  que  c'efl 
gagner  fur  les  Ennemis  i  8c  appellent  être  vaillant  ce 
que  nous  rippellons  être  Corfaire.  Tout  ce  qu'ils  peu- 
vent avoir  au  prix  de  leur  fang ,  ils  auroient  honte 
de  l'avoir  autrement  :  8c  prendre  une  chofè  par 
force  ,  8c  avec  péril ,  eft  la  plus  honnête  forte 
d'acquérir  entr'eux.  Celuy-cy  étant  des  plus  no- 
blés  8c  des  plus  puiflans  de  fa  nation  i  étoit  dés- 
long  temps  la  terreur  des  côtes  de  Grèce  8c  d'I- 
|aiie>  habile  ,  &  vaillant  extrêmement  ,"*  pitoya- 
ble , 
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ble,  &  humain  plus  que  foii  piïs  &  Ton  métier 
ije  le  permettoicnt ,  bon  6c  généreux  ,   fans  fça- 
voir  ce   que  c'étoit  de  bonté  êc  de  generoiite'. 
Comme  aux  lieux  les  plus  froiJs  du  Septentrion» 
il  fe  trouve  quelques  veines  d'or  ,   aulTi^  fin  que 
celuy  des  Indes ,   qaoy  que  non  pas  en  li  grande 
quantité,  ainli  en  toutes  Ibrtcs  de  climas,  la  Na- 
ture fe  plaît  quelquefois  à  produire  des  niturels 
riches  ,  qu'elle  inftruit  &  dreffe  eUe-même  ,    & 
à  qui  elle  donne  fans  étude  toutes  les  lumières 
neceiTaires.     Comme  Orcant  ,  c'étoit  le  nom  du 
Corfaire  ,    regardoit  {es  captifs  ,  &  le  butin  qu'il 
avoit  fait  :    la  beauté    6c  la  majeilé  qui  brilloient 
dans  le  viiage  de  Zelide,    hy  donnèrent  dans  les 
yeux  :  &  luy  ayant  demandé  qui  elle  étoit ,  elle 
dit,  qu'elle  étoit  Efjragnole  de  nation  ,  Se  fenoni- 
moit  Zelidan,  neveu  du  Capitaine  du  vailTeau  , 
qu'il  venoit  de  prendre  ;  qu'elle  avoit  regret  d& 
n'avoir  pu  le  fuivre }     8c  qu'elle  l'cftimoit  heu- 
reux, d'avoir  perdu  la  vi^ .  plutôt  que  la  liberté. 
Elle  dit  cela  avec  une  mine  qui  n'étoit  point  de 
captive,  fans  larmes  ,  fans  prières  ,  fans  foûmif- 
fion ,  comme  les  autres.     Mais  malgré  qu'elle  en 
eût,  fon  vifage  &  fa  grâce  prioient  pour  ellej  2c 
fa  confiance  ôc  fon  courage  la  recommanioienî 
affez.     Ainfi  Orcant  cftima  fon  orgueil  ,^  8c  ce 
qui  eût  attiré  en  un  autre  la  colère,  fit  naître  en 
luy  l'admiration.    Il  l'exhorta  à  avoir  bon  cou- 
rage  :     Que  la  fervitude  où  il  étoit  tombé  feroit 
fi  douce  ,   qu'il  y  avoit  beaucoup  de  libertez  qui 
ne  l'étoient  pas  davantage  :     Qu'il  pou  voit  efpe- 
rer,  qu'elle  ne  dareroit  gueres,  puifqu'il  avoit  un 
Maître  ,   qui  ne  tenoit  pour  ferfs  qne  ceux  qui 
meritoient  de  l'être  :     Que  pour  luy  il  ne  cou- 
roit  point  la  mer  comme  marchand ,  quM  y  cher- 
choit  plutôt  de  la  gloire ,  que  du  profit ,  &  qu'il 
preneit  plus  de  plaifir  à  faire  des  libres .  que  des 
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efclaves  :    Que  pour  fa  part  du  butin,   il  ne  vou-' 
loit  que  Zchdan,  qu'il  laifToit  le  refte  de  laproyc 
a  fcs  fold^s  :    Qu'il  feroit  à  luy  de  fe  rachepter 
quand  il  voudroit  î    qu'une  feule  bonne  adion 
fuffifoit  pour  cela  i    &   que  fi  le  refte  de  fa  per- 
sonne repondoit  à  ce  qui  fe  voyoit  en  fon  vifa^e , 
il  croyoït  qu'il  feroit  bien  plus  long-temps  fon 
amy    que  fon  captif.    Zelide  qui  n'attendoit  rien 
de  femblable  d'un  Barbare,    &  d'un  Corfaire, 
fut  étonnée  tout  enfemble  ,    &  réjouie  de  ce  dif- 
couis  :   &  jugea  fa  captivité  beaucoup  plus  fup- 
portab]e.     Cependant  ,    après   avoir   évité  avec 
tant  de  peine  d'être  femme  d'un  Prince  qui  l'ay- 
moit;  la  voila  efclave  d'un  Corfaire:   8c  elle  ju- 
geoit  toutefois  cet  -accident  beaucoup  moins  fâ- 
cheux ,    que  l'autre  ,  pource  qu'il  pouvoit  avoir 
pis  de  remède.     Il  n'y  avoit  de  bonheur  pour 
elle,  que  o'care  à  Alcidalis;    ni  de  malheur  que 
o;etre  a  un  autre.    Hors  cela  ,  elle  ne  connoilToit 
m  bien  m  mal  dans  le  monde  :  &  toutes  chofes 
luy  etoient  indifférentes.    Ainfi  elk  qui  meritoit 
de  commander  à  toute  la  Terre  ,    fe  refolut  à 
fervir  :  &  ce  cœur  qui  étoit  fi  grand  &  fi  haot. 
que  les  Cieux  ne  l'étoient  pas  davantage,    fe 
foumit  a  la  plus  baffe  de  toutes  les  infortune.*:  : 
avec  plus  de  patience  ,  que  ne  faifoient  les  ma- 
telots qui  avoient  été  pris  avec  elle.    Mais  il  é- 
toit  impoffible  .   que  Zelide  fervit   long-tcmps. 
Ce  defordre  &  cette  violence  ne  pouvoient  pas 
durer  dans  la   nature.     Il  eût  été  plus  aifé  de 
foumettre  la  fphere  du  feu  à  celle  desElemens* 
ac  il  etoit  impoffible,    que   les  divines  qualité^ 
qui  etoient  en  elle,  ne  fuffent  pas  bien-tôt  con- 
nues &  admirées.    Outre  que  le  Ciel   luy  avoit 
donne  en  perfeftion  toutes  les  beiutez  ,    &  les 
charmes  du  corps .  &  de  l'efprit ,    8c  touces  les 
gr.m  ^ui  fjnr  naître  l'am-jijr ,    8c  le  refpea  , 

elle 


ET    DE    !ZELIDE.        ^3"^ 

elle  étoit  née  fous  une  fi  forte  conflellationd'eirt- 
pire  8c  de  commandement  ,•  qu'elle  fe  fût  faite 
obeïr  par  les  plus  fauvages  animaux  ;  &  qu'elle 
gagneit  d'abord  Tauthorité  fur  ks  atncs  raifon- 
aables.  De  forte  que  Zelidan,  car  il  nous  faut 
accoutumer  à  j'appaifer  ainfi  ,  devint  bien-tôt 
maître  de  fon  maître.  Les  ,  efclaves  ,  les  ma- 
telots ,  &  les  foldats  l'aimoient  également ,  & 
rhonoroient  comme  leur  Capitaine  :  8c  il  corn- 
mandoit  abfolument  dans  le  vaifTeau  où  onPem- 
menoit  prifonnier.  ConnoifTant  la  paffion  qu*Or- 
cant  avoit  pourluy,  il  jugea  combien  ayfement 
cette  amitié  fe  changeroit  en  amour  ,  s'il  ve- 
noit  à  le  reconnoître  ,  8c  qu'en  ce  cas- là  ,  fon 
affedion  ,  qui  autrement  luy  pouvoit  être  de 
quelque  fecôurs ,  feroit  une  caufe  inévitable  de 
£  perte.  Il  fongea  donc ,  avec  plus  de  foin  que 
jamais ,  à  cacher  ce  qu'il  étoit  :  pour  le  pouvoir 
mieux  faire  5  il  refolut  d'affermir  fon  courage 
contre  toutes  fottes  de  dangers,  8c  de  «*accoû- 
tumer  à  toutes  les  chofes  ,  dont  ce  fexe  femble 
n'être  pas  capable. 

Ils  paflerent  le  refte  de  cet  Efié  ,  fans  pren- 
dre terre  ,  qu'une  fois  ou  deux  ,  pour  fe  raffraî- 
chir  d'eau  ;  changeant  fouvent  de  route  &.  de 
deffein  ?  fuivant  les  vents  qui  foufRoient,  8c  le 
chemin  qu'ils  jugeoicnt  que  dévoient  tenir  les 
VaiiTeaux.  Durant  tout  ce  temps  ,  Zelidan  fe 
lîgnala  en  toutes  les  occafions  qui  s'offrirent» 
On  ne  prit  point  de  Vaiiïeaux ,  oii  il  n'entrât  le 
premier  es  pourpoint  .  8c  fans  armes.  Car  il 
n'avoit  pas  encore  la  force  d'en  porter.  Il  fe  jet- 
toit  où  le  péril  étoit  plus  apparent  :  8c  les  plus  té- 
méraires demeuroient  toujours  beaucoup  derrière 
îuy.  Il  n'y  a  point  de  caméleres  ,  comme  ceilx 
de  la  bonne  Fortune,  ni  de  bouclier  qui  couvre  fi 
Lien  que  le  iicn.    Ceux  qu'elle  garde  ,    peuvent 
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aller  nuds  au  milieu  des  épées  :  &  pour  ceux  a 
qui  elle  en  veut,  il  n'y  a  point  d'armes  à  i'épreu^ 
ve  ,  dont  elle  ne  trouve  le  deffaut.  Ainfi ,  il  fc 
rencontra  en  peu  de  temps  en  beaucoup  de  com- 
bats ,  dont  il  emporta  toute  la  gloire  :  &  l'elpe- 
rance  qu'Orcant  avoit  conceuë  de  luy,  devint  u- 
ne  opinion  confirmée  ,  &  une  eftime  folidement 
établie.  Il  commença  à  Thonorer  autant  qu'il 
l'en  avoit  afleuré  i  &  ï'hy  ver  étant  venu ,  &;  ayant 
pris  port  à  la  première  ville  maritime  de  Barcha,* 
ils  y  laifTerent  leurs  Vaifleaux.  Il  y  donna  folen- 
nellement  la  liberté  à  Zelidan  ,  &.  luy  confirma 
de  nouveau  fon  amitié.  Il  le  mena  aufli  à  la 
Cour  avec  luy;  difant  qu'il  vouloit  faire  voir  au 
Roy  fa  conquête  ,  6c  le  plus  riche  butin  qu'en 
toutes  fes  couriès  de  mer ,  la  Fortune  luy  eût  jà- 
mais  donné. 

Il  a  été  necefiaire  de  ne  parler  pas  fi  tôt  d'Al- 
cidalis  ,  8c  de  le  lailTer  aufli  long-temps  que  nous 
avons  fait.     Car  fa  première  douleur  ne  pouvoit 
pas  fe  décrire  :    &  à  ce  commencement ,  il  étoit 
impolTible  de  reprefenter  tant  de  foupirs  ,  tant  de 
cris ,  de  rages  ,  &  de  furies.     Ayant  veu  h  Rej- 
2ie  de  retour  fans  Zelide^   &  ayant  été  huit  jours 
iàns  pouvoir  découvrir  ce  qu'elle  étoit  devenue  : 
il  pafia  tout  ce  temps  dans  une  trifteffe  &  une 
inquiétude  mortelle.     Mais  comme  il  vint  à  fça- 
yoir  toute  l'hiûoire  de  fon  malheur  j  qu'il  con- 
nut que  le  mal  étoit  fans  remède  ,•  qu'il  penfa 
qu'elle  étoit  dans  les  bras  d'un  autre  ,'    &  que  fon 
imagination  luy  eût  reprefenté  en  -cela  tout  ce  qui 
k  pouvoit  tourmenter:  aîoi s  les  larmes  ceflerent, 
&  le  defefpoir  le  prit  i  alors  il  perdit  toutes  for- 
tes de  refpeds  &  de  craintes;    il  menaça  haute- 
ment la  Reyne  ;    &  témoigna  tous  ks  refrenti*- 
snens,  que  la   dernière  des  oiïenfes  pouvoit  faire 
a^jîre  ,   dans 'e  Plus  grard  cœur  du  monde..    Il 
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délibéra  deux  jours  ,  s'il  devoit  premièrement  i'c  ■ 
venger  de  !a  Reyne  ,  ou  aller  ravir  Zelide  «^'en- 
tre les  mains  de  celuy  qui  la  tenoit  ,  ou  p'û-tot 
fe  délivrer  de  ks  malheurs,  par  une  mort  volon- 
taire. Mais  enfin  Ton  corps  ,  qui  depuis  quelque 
temps  ne  fe  nourrifloit  que  de  poifon  ,  fuccom- 
ba  à  tant  de  miux  ,  &  arrêta  la  violence  de  foa 
efprit.  Une  fièvre  le  prit ,  qui  dés  le  premier 
jour  e'tanc  accompagnée  de  furieufes  rêveries , 
donna  à  tout  le  monde  beaucoup  de  crainte  :  & 
ceux  qui  f^avoient  la  caufs  de  fon  mal  »  creurent 
que  cette  maladie  en  feroit  la  fin.  Il  fe  trouva 
en  peu  de  jours  fans  aucune  force:  Se,  ce  qui  é- 
toit  ie  mieux  pour  luy  ,  fans  aucune  connoifian- 
ce,  8c  fans  jugement.  Ainfi  toutes  les  penfées , 
que  tant  de  différentes  paffions  luy  avoient  mifes 
dans  r efprit,  furent  arrêtées  :  gc  celuy  qui  vou- 
loit  en  un  inftant  paflcr  la  Mer ,  &  fembloit  vou- 
loir courre  toute  la  Terre,  fut  arrêté  quatre  mois 
dans  un  lit.  La  fièvre  ,  l'amour,  8cla  jaloufie, 
c'eft  à  dire  les  plus  grands  maux  du  corps  &  de 
l'efprit ,  confumoient  également  Alcidalis  *  & 
chacun  d'eux  etoit  en  luy  en  un  tel  point ,  &  a- 
vcc  tant  de  circonftances  ,  qu'il  n'y  avoit  point 
d'apparence,  que  pas  un  des  trois  pût  recevoir  de* 
rememcde.  Mais  la  Nature  ne  vouloit  pas  laifîer 
perdre  fi-tôt  un  des  plus  beaux  ouvrages  *  qui  fût 
jamais  forty  de  ks  mains  :  &  elle  eut  en  luy  tant 
de  force  Se  de  vigueur  ,  que  contre  toute  forte 
d'apparence  &  de  raifon  ,  &  contre  fa  volonté 
même  ,  elle  luy  redonna  la  fanté.  Alors  ayant 
Bioins  de  maux,  il  eut  beaucoup  plus  de  peines  : 
fie  ne  les  pouvant  plus  fouffrir  ,  fans  attendre: 
que  fes  forces  fulTent  encore  bien  revenues ,  & 
fans  avoir  communiqué  fon  delTtin  à  pcribnne; 
il  fortit  une  nuit  de  Saragofle  ;  8c  s'étant  mis 
rar   à':^  chemins  détournez    dsns  le  P.oyaumei- 
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de  Valence:  il  s'tinbarqua  au  premier  port  qu*il 
put  trouver  j  6c  pafla  en  Italie  ;  avec  quelque 
ombre  de  joye,  de  fonger ,  qu'il  fortoit  d'entre 
ks  mains  de  {es  ennemis  ,  &  qu'il  alloit  fur  les 
traces  de  Zelide. 

La  fauffe  Zelide  avoit  eu  la  Fortune  plus  fa- 
vorable que  l'autre-,  Se  {es  defleins  avoienc  beau- 
coup mieux  reiîffi.  Elle  avoit ,  comme  nous  a- 
vons  dit ,  une  beauté  médiocre ,  cette  forte  d'c- 
fprit  qu'il  faut  avoir,  pour  être  fine  &  adroite. 
Voyant  combien  l'entreprifè  qu^elle  avoit  faite 
étoit  dangereufe,  elle  îâchoit  par  toutes  fortes  de 
moyens  à  gagner  place  dans  le  coeur  de  fon  ma- 
ry  ,  &  s'y  fortifier  contre  les  accidcns  qui  luy 
pouiToicnt  arriver.  Il  étoit  dans  cet  âge  ,  oa 
les  approches  de  la  vieillefTe  commencent  à  don- 
ner aux  hommes  des  deffiances  d'eux  mêmes  j  8c 
où  les  plus  fages  ne  doivent  plus  efperer  d'être 
aymez  des  femmes ,  fi  ce  n'efl:  de  celles  ,  que 
ie  devoir  y  oblige.  De  forte  que  la  beauté  ,  la 
conduite  ,  &  les  careflcs  de  la  fienne  le  gagnè- 
rent aifement.  Comme  les  fleurs  ne  nous  font 
jamais  fi  agréables  ,  qu'au  commencement  du 
Printemps  ,  ou  fut  la  fin  de  l'Autonne  }  les  unes 
pour  leur  nouveauté,  &  les  autres,  pource  que 
ïiou?  pcnfons  que  nous  les  allons  perdre  :  les  plai- 
firs  de  l'amour  ne  nous  touchent  aufifi  en  nulle 
faifon  fi  fenfiblement ,  que  dans  la  premierejeu- 
neffe  ,  ou  fur  le  déclin  de  nôtre  â^e.  C'eft  une 
fi  grande  fatisfaflion  ,  &  un  plaifir  fi  rare  à  un 
vieillard  d'être  symé;  ^u'il  n'y  en  a  point  ,  qui 
fur  cette  opinion  ne  devienne  jeune  ,  &  ne  ral- 
lume (es  cendres.  Mais  de  h  même  forte  que 
ie  f?olcil  luifant  loin  de  nous  ,  fait  les  ombres 
plus  grandts  :  lors  que  l'amour  éclaire  cet  âge, 
doî^t  il  eO  nature'sicmrnt  éloigné  ,  il  y  fait  nzi^e 
<i^^raiids  omltr^CB,     Le   Duc   ne  fe  fentit   pas 
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plutôt  amoureux  ,    qu'il  devint  jaloux.    Cette 
palTion  ,   qui  eft  ailleurs  un  effet  fortuit  de  l'A- 
mour ,   en  eft  un  accident  infcparable  ,  en  tous 
les  hommes  de  ce  climat.     Ils  ne  croyent   pas 
qu'un   grand   defir  puiffe  être  fans  une  grande 
crainte  :  &  l'Amour  &  la  jaloufîe  font  U  deux  ju- 
meaux ,  ^ui  naiflent   toujours   enfemble.     Soit 
donc  ,   qu€  TexccV  de  fon  affeâion  fifl:  cet  efifet, 
ou  l'air  du  pais,  ou  l*humeur  foupçonneufe  que 
les  an«ées  apportent  j   ou  qu'il  eût  fceu  quelque 
chofe  de  la  paflîon  d'Alcidalis:  fa  deffiancevint 
a  un  tel  point,  qu'il  n'e'toit  en  feurcté,  que  lors 
i^ue  la  DuchelTe  étoit  en  fa  prefence.    Et  encore 
en  cet  état  ,   il  fouffroit  avec  impatience ,  que 
d'autres  yeux  que  les  fiens  la  regardalTent.    Elle, 
qui  par  une  autre  raifon  ne  craignoit  rien  tant 
que  d'être  veuë  ,   s'accorda  aifement  à  fon  hu- 
meur: 8c  feignant  de  luy  vouloir  complaire,  el- 
le luy  dit,  qu'elle  aymisit  également  tous  les  ef- 
fets de  fa  paffion;  que  la  crainte  où  il  étoit  pour 
elle  »   luy  étoit  agréable  ,   puis  que  ce  luy  étoit 
une  preuve  de  fon  amour  ,    qu'ao  refte  il  fon- 
geât  par  toutes  fortes  de  moyens  à  s'afîèurer  :  & 
qu'il  n'eût  ét3:ard  à  rien  ,  qu'à  fe  mettre  en  re- 
pos. Pour  elle ,  qu'elle  feroit  toujours  aflez  con- 
tente, pourveii  qu'il  le  fût,  &  puis  que  luy  feul 
luy  tenoit  lieu  de  toutes  chofcs,  elle  croyoit  les 
avoir  toutes  quand  elle  l'avoit.     Il  reccut  ces  of- 
fres avec  beaucoup  de  joye:  8c  ufa  delà  liberté 
qu'elle  luy  donnoit,    en  luy  ôtant  toute  la  fien- 
ne.  De  forte  que  luy  retranchant  tous  les  jours 
quelque  chofe  d'un  grand  Palais  qu'elle  tenoit  » 
5c  d'un  nombre  infini  de  Ces  gens  qui  la  fervo- 
ient ,   elle  fe  vit  renfermée  dans  une  chambre,' 
quelques  cabinets ,   8c  une  galerie  ,•  &  réduite  à 
ne  voir  plus  »  que  cinq  ou  fix  femmes  qui  luy 
écoisnt   n-tceifiires.     Co-mme  le   Duc   luy   don- 
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noit  des  preuves  de  fa  jaloufie  ,-    il  luy  en  ren^ 
doit  aufli  de  fon  amour  :    &  fe   fatisfaifant  ,  il 
s'efforçoit  pareillement  de  la  contenter.     Il  n'y 
avoit  rien  dans  i'Europe,  ni  dans  les  Indes,  qu'il 
ne  luy  fift  venir.    La  Terre  ni  la  Mer  ne  pro- 
<îuifoient  rien  de  rare  ,    qui   ne  fût  pour  elle. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  précieux  dans  le  Monde , 
les  plus  riches  ouvrages  de   la  Nature  ,   les  plus 
accomplis   chefs-d'œuvres  de   l'art  paroient   fes- 
cabinets.     Elle  avoit  enfin  la  plus   belle   prifon 
qui  fe  puifle  imaginer  fi  l'on  peut  dire  qu'il  y 
en  ait  quelque  belle:  &  elle  voyoit  tout  ce  qu'- 
elle pouvoit  dcfirer  ,  fi  ce  n'étoit  des  hommes. 
Mais  comme  la    plus   agréable   folitude   a  tou- 
jours quelque  chofe  de  mélancolique  ,  il  voulut 
aufli  remédier  à  cela.     11  fit  chercher  par  tout, 
avec  beaucoup  de  foin  &  de  dépence  des  efcla- 
ves,    les  plus  forts,  les  mieux  faits ,    Scies  plus 
beaux  qui  fe  rencontraflent.   Et  en  ayant  amafie 
un  grand  nombre  ,   il  les  fit  inftruire  avec  beau- 
coup de  diligence  ,    &  par  les  meilleurs  Maîtres 
d'Italie  ,   dans  tous  les  exercices  où  les  plus  no- 
bles ont  accoutumé  d'exceller.     Ceux-cy  étoient 
appeliez  les  efclaves  de  la  Duchefle  ,   ôc  étoient 
tous  vêtus  richement  ,    même    de  fcs'  couleurs. 
Ils  n'avoient  autre  marque  de  fervitude ,  qu'un 
cercle  d'or  àj'entour  du  col  ,   d'où  pendoit  une 
chaîne  de  même  ,   avec  une  médaille  des  armes 
de  leur  Maîtrefl^e.     Trois  fois  h  femaine  ,    on  les- 
faifoit  entrer  dans  une  cour  fablée  ,    &  fort  fpa- 
cieufe,  qui  répondoit  fous  les  fenêtres  de  fa  ga- 
lerie :    8c  là  ils  s'exerçoient ,   les  uns  à  la  lutte  , 
les  autres  à  la  courfe  ,   d'autres  à  piquer  des  che- 
vaux.    Quelquefois  ils  faifoient  des  courfes  de  ba- 
gues, ou  des  combats  de  barrière;  &  fe  feparans 
en  deux  troupes  ,    entreprenoient  des  tournois* 
Le  Duc  avoit  inventé  cccy  à  deux  fins  j  l'une  de 
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divertir  la  Ducheffe,  qu'il  aymoit  extrêmement, 
8c  l'autre  de  luy  faire  méprifer  tous  les  hom» 
mes  ,  en  luy  faifant  voir  en  des  efclaves ,  c'eft 
à  dire  dans  les  plus  viles  perfonnes  d'entr'eux, 
les  mêmes  qu^litez  qui  fe  trouvent  en  ceux  qui 
font  les  mieux  nez,  6c  qui  rendent  les  plus  no- 
bles recommandables. 

Alcidalis  en  arrivant  en   Italie  apprit  d'abord 
tout  cela  :    &  ayant  rêvé  quelques  jours  fur  ce 
qu'il  avoit  à  faire,  il  jugea  qu'il  n'y  avoit  point 
de   qaalité  qui   luy  convinft    fi  bien  que   celle 
d'efdave  de  Zelide  :    &  que  la  grandeur  de  fa 
Fortune,  ayant  été  caufe  de  tous  les  malheurs  où. 
il  étoit  tombé  ,  il  n*y  pouvoit  mieux  remédier, 
qu'en  fe  mettant  dans  la  plus  baffe  condition  de 
toutes.    11  communiqua  fon  delTein  à  celuy  qui 
Tavoit  toujours  accompagné  :    qui  fe  déguifant 
en  Marchand  fut  trouver  ceux  qui  gouvernoient 
cette  troupe  de  gens  :   qui  voyans  en  Alcidalis 
toutes  les    qualitez  qu'ils  cherchoient  ,   mirent 
bien-tôt  à  prix  une  perfonnc  qui  n'en  avoit  point; 
Se  avec  peu  d'argent  achetèrent  pour  efclave  le 
fils  d'un  Roy,   &  l'homme  le  plus  accomply  de 
la  terre.     D'abord  il  fut  écolier  de  ceux,  dont  ii 
jtouvoit  être  le  Maître  j  8c  fe  laiiTa  montrer,  ce 
qu'il  fçavoit  beaucoup    mieux   qu'eux  ,    ni  que 
pcrfonne.     Ainfi  feignant  d'apprendre   tous  les 
jours  quelque  chofe  des  exercices  qu'on  luy  en- 
feignoit  :    il   y   fit  un  tel  progrez  en   peu  de 
temps, qu'il  fut  admiré  de  tout  le  monde  &.  que 
les  Maîtres  s'étonnoient  de  luy  avoir  montré  be- 
aucoup de  chofes  qu'ils  ne  fçavoient  point.   Soit 
qu'il  falût  piquer,  luter,  ou  fauter  ,   il  montroit 
en  tout  tant  d'adrefle  ,     de  force  &  de  difpofi- 
tion,    que  cela  alloit  jufqu*au  prodige.    Il  fem" 
bloit,   que  naturellement  les  chevaux  luy  obeïf- 
foientj    Se   que  fans  aucun  mouvement  il  leur 
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tic  entendre  fa  volonté.     Si  quelques-uns  le  def- 
fioient  à  la  lutte  ou  à  la  coarfe  :  il  jettoit  fi  aiTé- 
ment  les  uns  par  terre  ,    &  dcvançoit  tellement 
les  autres  ,   qu*il  paroiflbit ,    qu'il  étoit  né  pour 
être  leur  Maître  :  8c  qu'ils  ne  dévoient  jamais  ê- 
tre  qa'à  Ces   pieds  ,    ou  beaucoup  derrière  luy. 
Quand  il  couroit  à  pied ,  les  chevaux  étoient  plus 
pefans,  qu'il  n'étoit:  6c  quand  il  étoit  delTuSjils 
étcient  plus  vites  que  les  oyfeaux.    Enfin  ,   on 
ne  propofoit  plus  de  prix  qui  ne  fût  pour  Alci- 
dalis  :   Se  ri  n'y  avoit  plus  moyen  de  faire  une 
partie  égale,   quand  il  en  étoit,  s'il  n'étoit  tout 
feul  d'un  côté  :  8c  encore  de  cette  forte  ,   il  ne 
laiflbit  pas  de  vaincre.    Cependant  parmy  toutes 
les  loiiangcs  qu'on  luydonnoit,  il  fentoit  beau- 
coup  de   honte  en  iay-même  de   difputer  avec 
des  Efclaves,     Car  il  n'avoit  pas  le  cœur  moins 
grand  ,  que  celuy  qui  ne  vouloit  courre  qu'avec 
des  Roys.    Mais  cela  étoit  neceflaire   pour  fon 
deflein.     Quoy   qu'il  fift   toutes  chofes  avec  u- 
ne  grâce  mcrveilleufe  ,  c'étoit  avec  û  peu  d'at- 
tention 8c  tant  de  méprifès ,   qu'il  étoit  aifé  à  ju- 
ger ,    qu'il  fongeoit  à  une  plus   haute  viétoire. 
Toutes  les  fois  qu'ils  eatroient  dans  la  carrière  , 
où  ils  étoient  veus  de  la  DuchefTe,  il  y  étoit  tou- 
jours le  premier,   8c  n'en  fortoit  qu'après  tous 
les  autres.  Dans  tous  les  exercices  qu'il  faifoit,  il 
avoit  toujours  les  yeux  8c  le  cœur  attachés  à  la 
jaloufii  par  où  il  croyoit  qu'elle  regardât:  8c  tout 
ce  qu'il  faifoit  ,   8c  que  faifoient  les  autres  ,  ne 
l'en  pouvoient  divertit.     A  quels  aveuglements 
Tes  hommes  font-ils  fujets  !  le  plus  fidelle  de  tous 
les  amans  idolâtre  d'une  beauté, qu'il  n'a  jamais 
veuc,.    Il  foûpire  devant  elle,   il  luy  envoyé  fon 
cœur  par  fes  regirds  :    8c  ayant  une  maîtrcfTe , 
qu'il  ayme  cent  fois  plus  queluy-mcme,   il  s'eft 
veii.iu  vo'ontiirement  a   une  autre.     Alcidilis, 
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qui  eût  été  remarquable  parmy  les  Princes  les  plus 
accomplis  du  monde  ,  le  fut  aifement  parmy  d-es 
Efclavcs ,  Dés  le  premier  jour  qu'il  y  entra  >  fa 
beauté  8c  fa  grâce  attirèrent  les  yeux  de  laDucheC 
fe.  Bien-tôt  après  il  ^agna  fon  eftime  &  (bn  ad- 
miration: &  l'ayant  confîderé  davantage  ,  il  luy 
fembla  voir  en  la  fierté  de  Ton  port  quelque  cho- 
ff  d'extraordinaire  ,  &  qui  n*étoit  pas  de  la  con- 
dition où  il  fe  trouvoit.  Elle  prit  garde  à  l'at- 
tention avec  laquelle  il  la  regardoit  toûjouis.  Elle 
remarqua  fcs  foûpirs  ,  la  pâleur  Se  la  triftelTe  de 
fon  vifage  :  &  comme  dans  les  louanges  &  l'ap- 
plaudilTement  qu'il  recevoir  de  tous  cotez  ,  rien 
ne  le  pouvoit  réjouir.  Tout  cela  luy  donna  pre- 
mièrement de  la  curiofité,  de  la  pitié  en  fuite,  6c 
enfin  de  l'amour. 

Je  voiK  ay  toujours  oUy  dire  ,  MademoifcUe  i" 
qu'elle  ne  fuft  point  touchée  de  cette  dernier© 
palTion:  8c  <^u'elle  eut  feulement  la  curiofité  de 
fçavoir  qui  pouvit  être  une  pjrfonne  ,  qui  dans 
une  fi  baffe  fortune  montroit  de  fi  hautes  quali- 
tez.  Mais  vous  me  permettez  de  ne  me  pas  ar- 
rêter à  ce  que  vous  en  dites.  Je  vous  en  ay  oliy 
quelquefois  excufer  de  moins  excufables  qu'elle  : 
éc  je  fçay  que  vôtre  fcrupule  peut  aller  jufqu'à 
craindre  de  fcandalifer  une  perfonne  qui  ne  fut 
jamais»  Que  fi  vous  confideree  ,  que  le  Duc  é- 
toit  vieux  8c  jaloux  ,  la  Duchcffe  jeune  8c  en- 
fermée ,  8c  ce  Prince  le  pkis  beau  &  le  plus  ay- 
mable  du  Monde  :  vous  trouverez  ,  que  ce  n'eft 
pas  un  foupçon  fort  téméraire,  de  croire  qu'elle 
en  fut  amoureufe. 

Enfin ,  un  foir  ,  comme  ce  bel  Efclave  fortoit 
avec  les  autres  du  Palais  du  Duc,  dans  un  paffage 
oii  il  y  avoit  peu  de  lumière  ,  il  fè  fentit  tiré 
par  uns  femme  qu'il  ne  connotffoit  pis  :  8c  s'é- 
t&at  feparé  un  p'u  d^s  autres^,  fans  attendre  qu'il 
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luy  parlât  ,   elle  luy  dit  :    Clariant ,   car  c'étort 
ainfi  qu'il  fe   faifoit  appeller  ,    Ci  vous  êtes  aulTi 
brave  que  vous  le  paroiffez,  trouvez  vous  demain 
feul  à  la  féconde  veille  de  la  nuit,  au  pied  de  la 
Tour  des  Grecs.     Etant  là  >    fi  vous  vous  fsrvez 
de  l'occafion  qui  fe  prefentera  ,   vous  ferez  plus 
heureux,  que  vous  n'avez  jamais  e/psré  de  l'être. 
Elle  dit  cela  à  la  hâte  :    &  s'en  alla  fans  attendre 
de  re'ponfe.     On  n'a  jamais  pu  fçavoir  comment 
la  DuchcfTe  e'tant  fi  bien  gardée,  &  veillée  de  tant 
de  perfonnes  ,    put  trouver  moyen  de  faire  dire 
cela  à  Alcidalis.     Vous  même,  iMademoifelle , ne 
m'en  avez  pu  rendre  raifon  :    &  il  me  fouvient 
qu'icy,  Madame  vôtre  mère,  qui  ne  perd  jamais 
l'occafion  de  dire  une  jolie  chofe  ,  vous  loiia  d'a- 
voir manqué  d'invention  en  céc  endroit  de  i'hi- 
ôoire.     A  la  vérité  il  tû.  trés-remarquable",   que 
n'en  ayant  point  manqué  pour  fàuver   Alcidalis 
de  tant  d*accidens  ,  pour  ccnferver  Zelide  trés- 
pure  entre  les  mains  des  Pyrates  ,  &  pour  les  re- 
mettre tous  deux  après  tant  d'erreurs  dans  leur 
Royaume  :  vôtre  imagination  fe  foit  feulement 
trouvée  courte  en  cette  occafion  ;   6c  que  vous 
n'ayez  fceu  trouver  le  moyen  de  faire  porter  une 
parole  à  un  homme. 

Depuis  le  malheur  d'Alcidalis  il  n'avoit  encore 
veu  luire  aucun  rayoa  de  joye,  qu'en  ce  mo- 
ment. Il  creut  d'abord  que  ce  melTage  venoitde 
Zelide:  &:  ayant  1  s  larmes  aux  yeux,  il  remercia 
le  Ciel,  de  ce  qu'il  fembloit  commencer  à  avoir 
pitié  de  luy.  ToureFois ,  foit  que  les  amcs  des 
grands  hommes  voyent  quelque:  chofe  dans  les  té- 
nèbres de  Tavenir  ;  ou  que  les  malheureux  n'o» 
fent  fe  fîer  aux  promcfies  de  l'efperance,  dont  ils 
ont  été  tant  de  fois  abufez  :  il  n'ofoit  s'afTeurtr 
de  fon  bonheur  ,  &.  commençant  à  espérer ,  il 
commença  à  craindre  davantage.  En  cet  endroit. 

Ma- 
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Mademoifelle  ,  un  plus  éloquent  écrivain  que 
moy ,  ne  manqueroit  pas  de  dire ,  que  toutes  les 
heures  luy  durèrent  des  jours  ,  que  les  jours  luy 
fembloient  des  années,  &  que  fon  amoureufe  im- 
patience luy  fit  conter  tous  les  momens  ,  aecufer 
la  lenteur  du  temps  &  du  Soleil,  &  prendre  tout 
le  Ciel  à  partie.  Mais  fans  dire  tout  cela  ,  on 
imaginera  aifément  l'inquiétude  d'Alcidalis^  ,^  par 
les  câufes  qu'il  en  voit.  Le  jour  ,  ou  plutôt  la 
nuit  de  l'aflignation  ,  qu'on  luy  avoit  donnée , 
vint  à  la  fin:  &  devant  qu'clk  eût  bien  épaifli 
les  ombres  ,  il  étoit  déjà  au  pied  de  la  Tour. 
C'étoit  un  vieux  bâtiment  que  l'on  croyoit  avoir 
été  fait  par  les  Grecs ,  &  qui  étoit  attaché  au  Pa- 
lais. Il  étoit  battu  au  pied  des  ondes  de  la  Mer, 
dans  laquelle  il  entroit  quelque  cinquante  pas.  Le 
Prince  qui  avoit  pourveu  à  toutes  1  s  choftS  nc- 
cefTaires  pour  cela  i  s'y  rendit  dans  une  barque  de 
pêcheur ,  laquelle  il  lia  à  quelques  anneaux  ,  qui 
ëtoient  attachez  dans  le  mur  ,  &  la  attendit  le 
fuccez  que  la  fortune  voudroit  donner  à  eette  a- 
vanture  dans  les  ténèbres  ,  U  le  filence  de  la 
nuit  ,  qui  n'étoit  interrompu  que  du  bruit  de^la 
Mer.  Il  demeura  une  heure ,  fans  que  rien  parût, 
agité  cependant  diverfement  d'efperance  8c  de 
crainte  j  qui  étant  deux  partions  contraires  ,  ne 
lailTent  pas  de  fe  trouver  fouvent  enfemble.  Il 
fe  forma  toutes  les  imaginations  ,  que  quelque 
autre  peut  penfer  j  mais  qui  ni  vous  ni^  moy.  Ma- 
demoifelle ,  qui  n'avons  jamais  aymé  ,  ne  fçau- 
rions  dire.  Il  s'étoit  élevé  un  vent  de  terre  qui 
enfloit  les  vagues (î hautes,  qu*à  peine  la  corde  qui 
tenoit  la  barque  y  pouvoit  refiflcr  j  Se  qu'il  n'atten- 
doit  que  l'heure  de  fe  voir  détaché.  Enfin  comme  il 
comraençoit  à  defefperer  de  fon  bonheur  ;  &  qu'- 
il étoit  dans  des  penfées  plus  noires  &  plus  épou- 
vantables, que  la  nuit  &  la  Mer  qui  l'enrouroient: 
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un  bruit  qu'il  entcmdit  au  haut  de  la  Tour ,  luy 
redonna  l'efperance  ,  qu'il  avoit  perdue".     Il  luy 
fembla  ciiir  quelques  paroles  ,   qu'il  ne  pût  pas 
bien  entendre  :  aufquellcs  ayant  répondu  par  un 
bruit  qu'il  fit  de  fon  côté  ,   il  oiiit  bien-tqt  après 
tomber  quelque  chofe  dans  la  Mer.     Et  ayant  re- 
gardé avec  plus  d'attention  ,  il  apperceut  je  ne 
fçay  quoy  de  blanc  qui  paroifToit  fur  l*eau  :   & 
t'en  étant  approché  ,    &  l'ayant  tiré  à  foy  ;  il  re- 
connût ,  que  c'étoit  une  échelle  de  corde  ,   qui 
defccndoit  de  h  tour,   au  bout  de  laquelle  on  a- 
voit  attaché  du  liège,  &  du  linge,  afin  qu'elle  fè 
pût  voir.  Alors  Alcidalis  fe  laiiïa  tromper  à  l'ap- 
parence de  fa  bonne  fortune:  &  il  creut  qu'elle 
luy  vouloit  rendre  quelque  chofe  deZelide.  Auflî- 
tàt,  iânsconfidererks  dangers  où  il  fejettoit:  8c 
que  dans  les  ténèbres  ,    &  malgré  les  vents  qui 
fbufloient  horriblement ,   il  entreprenioit  par  un 
chemin  fî  périlleux  de  monter  à  une  hauteur  ex- 
trême, fansfçavoir  où  il  alloit,  de  qui,  ni  com- 
ment il  fcroit  receu  :   il  monta  fur  l'échelle  j   & 
commença  à  cheminer  avec  plus  de  légèreté  & 
de  joye  qu'il  n'eût  fait  par  le  plus  riche  efcalier 
du  monde.     Après  avoir  monté  plus  de  cent  é- 
chelons,  il  fe  trouva  à  une  fenêtre  j   où  il  apper- 
ceut une  perfonne  qui  luy  tendit  la  main  :    &  qui 
fans  luy  dire  mot  ,   le  cônduifit  par  plufieurs  dé- 
tours &  paiTa^cs  :  au  bout  defquels ,   il  fe  trouva 
dans  un  cabinet  e'clairé  de  trois  lampes  d'or ,   le 
plus  richement  paré  qu'il  eût  veu  de  fa  vie  ;    & 
qui  pafToir    toutes  les  richcffes  &  les  ornemens 
du  Ptlais  de  fon  père.     A  la  lueur  de  la  lampe,  il 
vit  que  c'étoit  une  femme  qui  Tavoit  conduit  » 
Se  qui  luy  ayant  dit  qu'il  fe  repofât  ,    &  qu'il  at- 
tendit, fortiten  mime  temps,  £c  l'enferma.     Il 
luy  fembla,  que  c'étoit  la  même,  oui  luy  avoit  dit 
ie  jour  d'auparavant  ,  qu'il  fe  trouvât  au  pied  de 
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la  Toar  des  Grecs.  Alors ,  confiderant  toutes  les 
chofes  qui  s'étoient  paffées ,  8c  celles  qu'il  voyort  i 
il  fe  confirma  davantage  dans  l'opinion  qu'il  a- 
voit,  qu'il  écoit  appelle  de  Zelide:  8c  au  milieu 
de  tant  de  périls,  qu'il  fè  pouvoit  imaginer , par 
un  fecret  prélTentiment  de  fon  mal  ,  il  ne  crai- 
noit  rien  tant,  que  de  ne  la  point  voir.  Je  nî 
puis  dire  les  diverfes  penfe'es  qa'il  eut ,  les  im- 
patiences, les  defirs,  5c  les  craintes,  les  deffian- 
cesy  les  foupçons  ,  les  furfàuts  ,  les  alarmes  ,  8c 
miÙe  différentes  paffions ,  dont  il  étoit  agité  en 
me  me  temps.  Tout  cela  ne  fe  peut  reprefenter 
fur  le  papier  :  Se  il  n'y  a  que  l'eiprit  humain  qui 
foit  capable  de  cette  confufion. 

Il  fut  une  heure  ainfi  dans  le  plus  profond 
fîlence  du  monde,  fans  entendre  aucun  bruit  de 
nulb  part  ,•  mais  s'en  imaginant  à  chaque  mo- 
ment avec  des  agitations  étranges.  Enfin  il 
luy  fembla  oiiir  des  pas,  8c  le  bruit  d'une  clef: 
auquel  ayant  tourné  la  tête ,  il  vit  ouvrir  une 
autre  porte  que  celle  par  où  il  «toit  venu ,  qui 
étoit  couverte  d'une  tapilTerie  ;  8c  entrer  en  ce 
lieu  la  même  perfonne  qui  l'y  avoit  conduit  > 
qui  s' étant  approchée  de  luy  avec  un  vifage  riant, 
luy  dit  :  Vous  me  pardonnerez  bien-tôt ,  Cla. 
riant ,  de  vous  avoir  fait  attendre  :  &  connoî- 
trez,  que  l'honneur  que  vous  allez  recevoir,  me- 
ritoit  bien  d'être  attendu.  Alors  le  Prince  l'ayant 
remerciée  ,  8c  priée  de  luy  dire  quel  étoit  cet 
honneur  dont  elle  luy  parloit:  après  s'être  arrê- 
té 8c  avoir  penfé  quelque  temps  ,  elle  luy  dit  : 
Clariant  ,  8c  fi  on  ne  croyoit  connoître  fuffi- 
famraent  la  force,  8c  la  grandeur  de  vôtre  ame, 
par  ce  que  l'on  a  veu  de  vous;  on  ne  vous  de- 
clareroit  pas  vôtre  bonne  fortune  tout  à  coup, 
8c  on  vous  donneroit  du  temps  pour  vous  y 
accoutumer  ,    8c   voir  comme  vous  la  pourriez 

porter. 
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porter.  Mais  il  eft  à  croira  de  vous  i  que  vous 
ne, vous  étonnerez  pas  de  vôtre  bonheur,  quel 
qu'il  paiiTe  être  ,  6c  que  vos  penfées  ne  font 
pas  moins  hautes  &  moins  grandes  que  vos  a  - 
élions.  Sçachezdonc,  que  vous  êtes  dans  le  ca- 
binet de  Zelide,  &  que  dans  un  moment  vous 
ferez  dans  fa  chambre.  La  Dachefle  à  remar- 
qué toutes  les  qualitez  qui  vous  rendent  eftima- 
ble  :  8c  voyant  qu'il  n'y  a  rien  en  vous  de  bas 
que  vôtre  fortune ,  elle  en  veut  avoir  foin  elle- 
même  ,  &  la  rendre  meilleure  :  &  pour  cela 
elle  vous  veut  coanoître.  Voyez  de  vôtre  côté 
à  vous  bien  fçrvir  de  cette  occalion  ;  6c  mon- 
trez déformais  autant  de  difcretion  &  de  con- 
duite ,  que  vous  avez  fait  voir  jufqu'icy  d'adrefTe 
&  de  valeur.  Ayant  dit  cela  ,  elle  fortir  par  h 
même  porte  ,  par  où  die  étoit  entrée  ,  d'où  elle 
le  mena  dans  la  Cham.bre  de  fa  MaîtrefTe. 

Que  la  foihlciTe  de  nos  âmes  eft  étrange  î  AI- 
cidalis,  que  la  mort,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
horrible  ,  n'eût  pu  épouvanter  ;  qui  malgré  le 
vent,  la  nuit.  Se  la  mer,  fur  de  foibles  échelons 
de  corde  ,  étoit  monté  û  gayemc  nt  au  haut  de 
k  tour  ;  &  qui  eût  entrepris  en  plein  jour  ,  de 
délivrer  feul  la  DuchefTe  d'entre  les  mains  8c  le 
pouvoir  du  Duc:  tremble  en  ce  lieu,  où  il  fçait 
qu'il  n'y  a  que  des  femmes.  Ce  cœur,  qui  eût 
affronté  fans  crainte  un  monde  d'ennemis  j  eft 
agité  8c  tranfi  de  peur  ,  à  l'approche  de  la  feu- 
le perfonne  qu'il  ayme  ,  8c  dont  il  fçait  qu'il 
eft  aymé. 

La  chambre  n'étoit  éclairée  que  d'un  flam- 
beau :  &  la  Duchefte  étoit  au  lit  avec  le  peu  de 
lumière  ,  que  défirent  telles  entreprifes  ,  8c  la 
honte  8c  l'étonneraint  d'une  jeune  perfonne,  qui 
n'y  eft  pas  encore  accoutumée.  Ainli ,  quand  le 
Prince  eût  été  plus  en  luy  même,  8c  moins  pré- 
venu. 
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venu,  à  peine  euft-il  pu  connoître  fon  .erreur ^ 
gc  la  fupercherie  que  la  fortune  luy  faiioit. 
D'abord  il  fe  mit  à  genoux  devant  elle  :  8c 
ayant  commencé  à  dire  quelques  paroles  qui 
furent  mal  prononcées  ,  &  plus  mal  fuivies  ;  il 
demeura  au  milieu  de  fon  dilcours.  Le  trou- 
ble de  fon  efprit,  8c  l'agitation  de  tant  de  paf- 
lions,  le  preflerent  de  forte  ,  qu'il  ne  pût  con- 
tinuer :  8c  à  dcmy  hors  de  luy-même  ,  il  fc 
laifTa  tomber  la  tête  fur  le  lit  de  la  jeune  Prin- 
cefTe  :  laquelle  ayant  porté  la  main  pour  le 
poufTer  ,  il  la  prit  :  8c  revenant  par  là  en  luy- 
même  ,  après  l'avoir  mouillée  de  beaucoup  de 
larmes,  il  dit  ainfi  :  Enfin,  Zelide,  le  Ciel  a 
eu  un  peu  de  pitié  du  miferable  Alcidalis  :  8c 
quelque  contraire  qu'il  me  foit  ,  je  luy  rends 
mille  grâces  ,  de  ce  qu'au  moins  devant  que  je 
meure  ,  il  m'a  permis  une  foi^  de  voi.s  voir. 
Ses  ibupirs  interrompirent  là  fon  difcours.  Et 
comme  il  le  vouloit  reprendre  ,  ils  entendirent 
un  grand  bruit  dans  le  Palais:  auquel  celle  qui 
l'a  voit  conduit  étant  fortie  ,  r'entra  toute  éper- 
due, difant,  que  c'étoit  le  Duci  8c  qu'il  étoit 
déjà  dans  le  quartier  de  la  DachefiTe.  Ce  bon 
homme  ,  bien  loin  d'imaginer  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  fon  Palais  ,  étoit  forti  ,  en  deflein 
d'être  trois  jours  à  la  chalTe.  Mais  foit  que 
fon  amour,  ou  fa  jaloufie  le  r'appellât ,  ou  qu'il 
creût  faire  par  là  une  grande  galanterie,  8c  té- 
moigner fon  impatience  ,  8c  fon  affedion  à  la 
Duchefle  5  il  étoit  revenu  le  jour  même  ,  8c  de- 
vant toute  autre  chofe  accourut  à  grand  hâte 
pour  la  voir. 

Il  me  déplaît  extrêmement  qu'il  foit  venu  fî 
hors  de  temps.  Car j'euffe  été  bien-aifc  devoir 
ce  que  la  Duchefîe  eût  répondu  dans  l'étonne- 
ment ,  où.  vray-femblablement  elle  étoit ,  de  ce 

qu'elle 
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qu'elle  venoit  d'entendre.     Je  le  trouve  fort  fâ- 
cheux d'être  arrfvé  en  cette  occaiion  :  &  fi  j'euf- 

fc  fait  rhiftoire  ,  par  dépit ,  je  l'cufTe  fait 

La  Duchefle  dans  l'e'tonnement  où  elle  étoit  , 
de  cette  furprife,  &  de  ce  qu'elle  venait  d'en- 
tendre ,  ne  pût  rien  dire.  La  Dame  qui  avoit 
amené  le  Prince  ,  le  reprit  par  la  main  :  & 
l'ayant  ramené  par  hs  mêmes  endroits  qu'il  é- 
toit  venu  ,  en  un  moment  elle  le  mit  à  la  fe- 
nêtre î  par  laquelle  ,  voyant  les  trahifons  que 
luy  faifoit  la  Fortune,  il  eut  envie  de  fe préci- 
piter ,  au  lieu  de  defcendre 
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Commencée  par  Monfieur  de  Voiture^  ^ 
achevée  par  le  Sieur  DES-BARRES, 

Peine  Alcidalis  lous  le  nom  de  Gla- 
nant, fut-il  defcendu  au  pied  de  la  fe- 
nêtre le  long  de  cette  échelle  de  foye: 
où  cy- devant  il  avoit  moncé  ,  &  après 
avoir  délié  la  corde  de  l'anneau  de  fer  qui  aita- 
choit  fa  Nacelle  ,  qu'il  fe  vit  emporter  par  une 
tempête  fi  furieufe  qui  s'étoit  élevée  pendant  fou 
ahfcrvce  ,  &  dont  cette  bourrafque  le  pouïïa  ea 
peu  de  temps  à  plus  de  cent  milles  de  Belife, 
ainfi  s*8ppelloit  celle  qui  l'avoit  conduit  par  l'or- 
dre de  la  Duchefle.  Ce  fut  alors  eue  cette  pau- 
vre fille  demeura  prefque  i-mmobile  de  l'accident 
qu'elle  venoit  de  voir:  elle  ne  pût  s'cmpécher  de 
fe  plaindre  ,  jugeant  que  la  DuchefTe  feroit  fenfi- 
blement  touchée  de  fon  malheur:  Ah!  combien 
Tom.  IL  p  de 
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de  fois  maudit-elle  l'arrivée  du  Duc ,  que  ne  dit- 
elle  point  contre  la  Duchefîe  ;  mais  que  ne  dit- 
elle  point  contre  elle-même  ?  Enfin  comme  for- 
tant  d'un  profond  fommeil  elle  s'écria,  ô Dieux! 
-quels  malheuis,  &:  puis  avançant  fa  tête  pour 
voir  Cl  elle  ne  découvriroit  point  ce  qui  caufoit 
ion  deplaifir:  mais  voyant  que  fes  regards  étoient 
inutiles  ,  elle  fc  retira  après  avoir  plufieurs  fois 
répété  ces  paroles  :  Ah  pauvre  Cariant,  cher  e- 
fclayeî  c*eft  moy  qui  fuis  caufe  de  ton  malheur  , 
c'eft  moy  qui  t'ay  tiré  à  l'écart  de  tes  compa- 
gnons ,  qui  t'ay  conduit  dans  la  chambre  de  la 
Ducheffe,  &:  qui  t'ay  inopinément  fait  chercher  ta 
perte,  &  creufé  ton  tombeau  dans  ces  impitoya- 
bles fiots.  E'ie  n'eut  pas  fi-tôt  commencé  ces 
plaintes  ,  qu'elle  fe  vit  interrompue  par  une  de 
les  compagnes,  qui  accouroit  à  grands  pas  luy 
dire  de  faire  remonter  TEfclave  ,  8c  que  le  Duo 
n'y  étoit  plus.  Ah  î  plût  au  Ciel,  luy  répondit 
Beiife  ,  qu'il  n'y  fût  point  venu  ,  je  ne  me  trou- 
verois  pas  obligée  de  porter  à  la  Ducheile  de  û 
triftes  nouvelles  ;  car  vous  fçaurez  ,  pourfuivit- 
elle  ,  en  parlant  à  El  vire  ,  que  pendant  cette  fu- 
rieufe  tempête  le  pauvre  Clariant  a  fait  naufrage. 
Cette  Elvire  étoit  affez  jolie ,  8c  fort  favorifée  du 
Duc  ,  £c  dont  il  fe  fer  voit  fouvent  pour  épier 
ks  amouîS  de  la  Duchefîe.  Elle  ne  répondit  rien 
a  ce  que  Beiife  luy  avoit  dif,  mais  elle  y  fit  fim- 
plement  réflexion  ,  8c  feignant  par  politique  eftre 
irifle  de  ce  récit ,  fe  retira  pour  aller  avertir  le 
Duc,  &:  pour  cet  effet  ,  elle  fut  par  la  gallerie 
d'amonr.  Helas  !  qu'à  bon  droit  luy  donne-t-on 
ce  nom ,  puifque  c'eft  le  paftage  le  plus  favora- 
ble à  h  Ducheflfe  ,  8c  le  plus  fjfpea  au  Duc  de 
Tarente  Car  quoy  qu'il  fe  ppccautionne  alTez  > 
cela  n'empefcbe  que  fa  femme  ne  trouve  par 
cet  endroit  des  détouis,  dont  elle  fe  fatisfait  fort 

fouvent 
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{buvcnt  en  la  converlation  de  plufieurs  gallands. 
Pour  Btlife,  elle  coupa  court  à  cette  gallerie,  & 
fut  par  ranti-chambre  ,    qui  eft  à  côté  ,   &  qui 
va  dans  celle  de  la  Duchefïe.     Ce  fut  en  cet  en- 
droit qu'elle  l'avila  ailez,  négligemment  vétuè\ 
fortant  de  Ton  lit  ,  impatiente  d'entendre  le  refte 
de  ce  qu'Alcidalis  luy  avoit  commencé,  lors  qu'il 
fut  obligée  de  ceiTer  fon  difcours  par  l'arrivée  du 
Duc  ,    6c  dont  il  fut  contraint  d'abandonner  la 
place,  pour  la  luy  céder:  mais  helas!  cette  pau- 
vre femme  perdit  l'efperance  de  fçavoir  la  conti-' 
nuation  :    car  Belife  luy  dit  en  peu  de  mots  foa 
malheur  &  fa  perte.     Elle  n'eut  pas  fi-tot  apris 
ce  funefîe  accident ,   qu'elle  tomba  en  foiblelTes 
&  fut  quelque  temps  fans  pouvoir  dire  aucune 
parole  ,   puis  après  revenant  de  fa  letargie  ,   &  fc 
refouvenant  des  dernières  paroles ,  que  ce  pauvre 
malheureux  luy  avoit  dites ,    elle  jugea  qu'infail- 
liblement c'étoit  l'infortuné  Amant  de  la  pauvre 
&  véritable  Zeiide  ,   elle  ne  pût  s'empefcher  de 
verfer  quelques  larmes,  &  de  foupirer  tendrement 
de  fon  malheur ,   foit  qu'elle  fufl:  touchée  de  fz 
converfation  ou  autre  chofw  :   mais  enfin  elle  en 
foupira  ,   elle  paflà  le  refte  de  la  nuit  en  cet  état; 
&  li-tôt  qu'il  fut  jour  ,   elle  fe  détacha  de  Ces  fil- 
les ,  &  fut  dans  le  jardin,    où  il  y  avoit  une  por- 
te qui  correfpondoit  à  l'appartement  du  Duc.  Ce 
fut  en  ces  lieux  où  elic  redoubla  f  es  larmes  ,   c'elt 
là  où  elle  regretta  la  perte  du  pauvre  inconnu. 
Enfin,   après  avoir  efTuyé  fcs  pleurs,  elle  rêva 
quelque  temps  ,  &  parla  de  la  forte.  Qaoy  /    ne 
pouvois-je  pas  empêcher  ce  fâcheux  malheur,  ne 
pouvois-je  pas  ,   pourfuivit-elle  éviter  que  cet  E- 
tranger  me  vinft  voir  ?   mais  non  ,   non  ,  repli-  ' 
quoit-elle,  il  avoit  trop  de  charmes,  Se  fa  beauté 
étoit  trop  grande  pour  pouvoir  éviter  (a  veië.  Ahî 
pauvre   Zeiide  ppurfuivit-elle  ,   en  quelque  lieu 
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que  tu  es  malheureufe  ,  n'efpere  plus  de  revoir 
ton  Amant  ,  il  eft  mort  ,  Zelide  i  ouy  ,  il  eft 
mort  :  mais  fçache  qu'en  mourant  ,  il  -n'a  pas 
quitté  l'amour  qu'il  a  pour  toy ,  &  qu'il  ne  l'a 
quittée  qu^en  finiffant  fa  vie  dans  le  gouffre  de 
cette  impitoyable  mer.  Cefl  en  ces  trifies  lieizx 
qu'il  a  fait  fon  tombeau  :  c'eft  là  qu'il  a  étefnt 
les  feux  qu'il  ne  confervoit  que  pour  toy.  Ouy 
Zelide.  En  achevant  ces  mots ,  elle  efluyoit  par- 
fois les  larmes  qui  couloient  le  long  de  £qs  joiies 
aflez.  abondamment.  Mais  comme  nous  avons  quel- 
quefois des  pafîions  contraires,  aufli ,  repliquoit- 
ellc,  infenfée  que  je  fuis,  doi-je  pleurer  la  perte 
de  celuy  qui  me  venoit  ôter  mon  bonheur  ?  & 
puis  ,  redoubioit-elle  ,  ay-je  raifon  Je  me  fâcher 
d'un  homme  que  je  ne  connoi  que  depuis  un 
jour,  &  qui  peut- être  p|T  quelques  brytalitez  me 
crojant  {çn  Amante  ,  auroit  tcnié  toute  farte 
de  malheur  pour  m'avoir  en  fa  poUeilon  i  Et 
que  dans  ce  rencontre  ,  le  Duc  venint  à  fçavoir 
îa  vérité  de  ma  feinte  ,  je  perdrais  rien  tôt  la 
quahté  de  Ducheffe.  Apres  avoir  longt-mps  con- 
fulté  en  elle-même  l'événement  de  ctte  affaire, 
die  jugea  qu'il  falloit  fe  confolcr  ,  &  fur  tout 
tenir  le  fecret.  Comme  elle  étoit  fur  ces  fenti- 
»ens ,  le  Duc  arriva  au  jardin  ,  informé  de  ce 
qu'Elvire  luy  venoit  de  dire  de  l'efclave  ,  il  pa- 
rut foit  mélancolique  ,  8c  l'on  remarquoit  allez 
par  fes  geftts  ,  qu'il  n*avoit  pas  l'efprit  content. 
La  DuchefTe  l'ayant  apperceu  ,  s'appioche  de  luy 
pour  le  carcfler  ,  sinfi  qu'elle  avoit  accoutumé, 
£c  même  voulut  l'embraffer:  mais  elle  fe  vit  ru- 
dement repouiîee.  Elle  ne  s'appercevant  pas  d'a- 
bord de  ce  refroidifTement  ,  pourfuivit  les  dou- 
ceurs ordinaires ,  ne  fongeant  à  rien  moins  qu'il 
fceût  quelque  chofe  de  fa  converfation  avec 
Veiclave  j  elle  nvit  donc  tout  ^n  ufage  ,  les  ris  , 
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les  doux  regards  ,   ks  paroles  charmantes  ,  rien 
ne  fut  obmis  :    mais  tout  cela  ne  faifbit  aucun 
effet  dans  l'efprit  du  Duc,  û  non  que  l'irriter da- 
Tàntage ,  &  le  rendre  plus  fâcheux ,  enfin  impa- 
tiente d'aprendre  ce  qui  pouvoit  caufcr  fon  de- 
plaifîr,  elle  luy  parla  en  ces  termes'.   Je  nefçay, 
Seigneur,  fi  mon  opinion  eft  fauffe  ou  véritable i 
mais  il  me  femble  que  je  voi  beaucoup  de  chan- 
gement en  vous  ,   je  ne  puis  concevoir  le  cha- 
grin qui  paroit  fur  vôtre  vifage  ,    eft-cc  que  je 
n*ay  plus  ma  beauté  ordinaire  ,     ne  fuis-je  plus 
cette  Zelide  ,    à  qji   vous  avez  témoigné  tant 
d'amour,  ay-je  perdu  le  relpeft  que  je  vous  doi? 
Ouy  ,  Madame ,  répondit  brufquement  le  Duc. 
j'ay  fujet  de  me  plaindre  de  vous,  m*ayant  man* 
que  de  foy.     Il  dit  ces   mots  8c   fe  retira  avec 
une  fi  -rté  Ci  grande  ,  qa*il  laifTa  la  DuchefTe  dans 
une  inquiétude  mortelle.     Cette  jeune  f^mme  fc 
voyant  ainfi  abandonnée  de  fon  vieux  jaloux  ,  fc 
fctira  dans  ù.  chambre  ,    où  ayant  fait  appeller 
Belife  ,  celle  à  qui  elle   declaroit  la  plufpart  de 
iès  fentimens,  luy  dit  en  peu  de  mots  û  difgracc 
envers  fon  mary.    Belife  qui  avoit  l'efprit  afTez 
fin,   &  qui  fçavoit  bien  qu'Elvire  fa  compagne 
étoit  fi  favorifée  du  Duc ,    &  dont  cette  Elvirc 
avoit  veu  donner  le  billet  à  l'eiclave  ,   elle  n'eut 
pas  grand*  peine  à  perfuader  à  la  DuchcfTe  ,    que 
îa  jaloufie  du  Dac  neprovenoit  que  de  ce  côté  5 
ce  que  pourtant  la  Duchelfe  avoit  peine  à  croi- 
re, jufques  à  ce  qu'elle  fe  fût  refou venue  qu'eV 
le  avoit  envoyé  Elvire  ,    pour  faire  revenir  l'ef- 
clave  ,  lors  que  le  Duc  fe  fut  retiré.     Comme 
elle«  en  étoient  là,  elles  furent  interrompues  par 
l'arrivée  d'un  des  Pages  du  Duc  ,   lequel  tenoit 
en  fa  main  un    billet  Cicheté  &  làos*  fufcription 
deflus  ,   en  cet  état  il  le  prefenta  de  ia  part  de 
foa  Maître  à  la  DuchciTe,  elle  ne  l'eut  pa«  fi  tôt 
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ouvert,  qu'elle  icconnut  P{.critiire  de  Ion  jaloux, 
étont  les  mots  étoient  tels. 

Zelide  ,  fil^amiùé  que  fay  pour  vous  ne  m'obli- 
leoit  d*ejfacer  de  ma  tnemcire  quelques  difcours  que 
Cm  m* a,  faits  ,  je  }2e  me  trouverais  fas  oèligé  de 
leus  écrire  ces  Ugnes ,  four  vout^  dire  qu9  j?  vous 
fittendray  ce  foir  à  Flaif^nce»  ckj'e/pere  que  vous 
defabuferez.  vcs  ennemis  des  foupfons  qu'ils  ont  tus 
de  V6HS ,  étant  fort  prejuciaùlts  en  vers  vôtre  cher 

T  AKSNTE, 

Apres  que  la  Duché iTe  eut  leu  ce  billef  ,^  elle 
fît  quelque  refleaion  delTus  ,  &  jugea  qu'à  fon 
jaloux  offencé  il  falloit  y  apporter  remède  ,  Se 
pour  cet  effet  ,  elle  luy  fie  réponfe  eu  cc& 
termes. 

Cher  Tarent e  ,  je  me  fuis  trouvée  fort  étonnée  de 
votre  fuite  ,  &  encore  plus  furprife  quand  fay  leu 
lêtrs  biUet  :  je  trouve  afjez.  étrange  que  vousm'ç.c- 
cuftesd'infidditéy  Je  veux  pourtant  acaufe  du  re. 
ftea  que  je  votif  dot  ,  recevoir  vos  reproches  ,  quoy 
que  je  ne  fois  aucunement  coupable  de  ce  que  voui 
me  dites  ,  de  vous  avoir  manqué  defoy.  J'efperz 
tantk  obeïr  à  vos  ordres  ,  je  me  trouueray  à  Plai-^ 
famé  ,  eu  je  croy  que  vous  aurez,  ajfez,  de  bonté 
d'écouter  ma  dejfence  ,  en  defabufant  mes  ennemis 
des  faux  ùupfons  quils  ont  eus  de  celle  quifouhai- 
terott  plutôt  U  mort ,  qne  de  n'être  toute  fa  vie 

Vôtre  Amante  ZELIDE. 

La  DuchefTe  après  avoir  cacheté  la  réponce  da 
billet  ,  le  donna  es  mains  du  Page  ,  avec  ordre 
de  k  donner  à  fon  Maître.    Pendant  que  cette 

faulie 
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ftuiïe  Zelide  s'attaCshe  à  faire  fa  paix  avec  Coa  ma- 
ry,  qui  fans  doute  par  les  intrigues  de  Bclife  ne 
peut  manquer  de  reuflîr,  paflTons  nôtre  veuë  plus 
loin,  afin  de  voir  ce  que  font  devenus  nos  deux 
véritables  Amans.  Il  me  femble  voir  le  pauvre 
Clariant  enfevely  dans  les  ondes  :  mais  non  ,  le 
Ciel  le  referve  pour  d'autres  malheurs  ,  que  nous 
allons  voir  par  la  fuite  de  nôtre  Hiftoire. 

Si- tôt  que  la  Nacelle  fut  en  pleine  Mer 
hns  Pilote  ,  fans  Rames  ,  ni  fans  efperance  de 
foulagemeat  parmy  les  plus  cruelles  paflfions  que 
la  haine,  lajaioufie,  6c  le  defefpoir  peuvent  for- 
mer à  un  jeune  Prince,  &  à  un  Prince  amoureux, 
il  e'toit  à  la  mercy  des  vents ,  des  elemens  ,  & 
des  tourmentes  de  h  Mer ,  qui  tantôt  l'élevoient 
jufques  au  centre  des  nues  ,  &  tantôt  le  precipi- 
toient  aux  profonds  abyfmes  de  la  terre  :  mais  ce 
qui  penfa  achever  de  le  perdre  ,  ce  fut  que  foa 
Vaifieau  ayant  heurté  contre  une  Roche  ,  ache- 
va de  fe  brifcr  ,  &  de  fe  mettre  en  pie- 
ces  ,  à  la  refsrve  de  la  planche  du  milieu  , 
qu'il  fcmbloit  que  les  Dieux  luy  avoient  refervée 
pour  le  fauvcr  ,  il  s'y  c'tendit  de  fon  long  ,  6c 
tenant  cette  planche  (crrée  entre  fes  bras.  Ah  î 
c'eft  à  ce  coup  ,  s'écria-t  il  ,  chère  Zelide ,  que 
je  fuis  perdu,  joui,  pour  fuivit-t-il,  bien  heureux 
Amant,de  l'amitié  de  maMaîtrefle  ,poirede  hardi- 
ment, cruel  rival ,  robjeâ;  de  mon  Amour,  car 
aufiî-bien  je  fuis  hors  de  pafle  de  te  faire  aucun 
empêchement.  Et  en  effet ,  il  pouvoit  bien  di- 
re ces  paroles  ,  puis  qu'il  n'etoit  qu'à  deux  doigts 
de  la  mort.  Car  h  tempête  ayant  redoublé, foit 
par  la  pluye  »  grêles ,  éclairs  ,  tonnerre  ,  qu'il 
fembloit  que  tous  les  Elcmens  avoient  concerté  la 
perte  du  pauvre  Clariant,  il  fut  jufques  au  lende- 
main en  cet  état ,  où  les  Dieux  lafles  de  fa  fouf- 
france,  firent  c-cfîer  l'orage  ,   rendirent  l'air  plus 
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ciair,   &.  la  Mer  plus  calme.    Enfin  il  voguait 
avec  plus  de  facilité,  quand  par  bonheur  parurent 
dnquante-huit  Vaifieaux  chargés   de  gens  armés 
envoyés  du  Roy  de  Pire  ,   pour  déclarer  la  guerre 
au  Roy  de   Maroc.     Un   jeune  Capitaine  natif 
d'Arragon  ,    étant  fur  le  Tillac  ,   apperceut  luy 
fembloit-il  voguer  un  je  ne  fçay  quoy  ,  qu'il  ne 
pou  voit  difcerner  ,    à  caufe  que   cet  objet  étoit 
trop  éloigné.     Il  ht  defcendre  dans  une  chaloup- 
pe  quelqu'un  de  ùs  gens,  &  leur  ayant  comman- 
dé de  tirer  ce  qui  paroifToit  à  ù  veuë  :    ks  gens 
le  firent  avec  beaucoup  de  diligence.     Mais  étant 
approché,    ils  furent  bien  furpris  de  voir  que  c'é- 
toit  un  corps  attaché  û  fortement  à  un  grosmor- 
ceau  de  bois ,    qu'il  femtiolt  que  ce  cadavre  y  a- 
voir  été  lié  exprés.     Ils  eurc-r,;:  toutes  ks  peines 
à  le  tirer  de  l'eau,   &.  luy  ayant  fait  quitter  prife 
de  cetie  planche,   le  tranfporterent  en  cet  état  à 
leur  Capitaine,   où  l'ayant  regardé  fixemeni  avec 
attention  ,  il  fe  figura  dans  l'idée  de  connoître  ce 
vifage  :  car  qaoy  que  ce  Prince  fût  tout  défiguré , 
que  ft-S  yeux  fuflent  à  moitié  ouverts ,    fon  vifa- 
ge  pâle,  fcs  lèvres  bluâtres,  &  fa  bouche  à  moi- 
tié fermée  ,  fans  mouvement  ,  fans  poulx ,  fans 
aucune  apparence   de  vie  ,    il  ne  laiiToit  pas  d'j^ 
paroître  à  toute   l'afi'iftance  ,    quelque   chofe   de 
plus  que  le  commun.     On  luy  mit  donc  la  tête 
en  bas,    &  luy  ayant  fait  vuider  une  partie  de 
i'eau  qui  offufquoit  fon  eftomac  ,   il  commença 
d'avoir  la  refpiration  plus  libre  ,    le  fâifant  piroî- 
trc  par  un  foupirj  ce  qui  rendit  fort  joyCuX  les 
fpedtateurs,  &  ce  qui  obligea  le  Capitaine  de  le 
faire  mettre  fur   fon  lit  ,    ayant  fait  fermer  les 
fenêtres  qui  pouvoient  empêcher  fon  repos.     A  - 
peine  ce  pauvre  Prince  fut  il  expofé  fur  le  che- 
vet, qu'il  profera  ces    mots:    Adieu,   chère  Ze- 
lidc  ,   puis  tout  d'un  coup  il  fe  teut ,   puis  re- 
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prcrtant  foa-difcours  j  Amour,  petit  tyran  des 
amcs,  que  ta  m'es  cruel l  fortune,  que  tu  m'es" 
changeante!  quoy,  dans  le  temps  que  je  pofledc 
Zelide ,  un  autre  ravit  mon  bonhîur ,  de  forte 
que  je  la  perds  ,  puis  je. la  retrouve  .  &  dans  le 
moment  que  je  l'ay  retrouvée,  je  Ja  perds  pour 
jamais  l  étrange  caprice  du  fort,  de  fils  de  Roy 
elclave ,  Se  d'efclsve  baladin  :  mais  il  ne  m'im- 
porte pourveu  que  je  poffede  l'objet  de  mes  de- 
firs  :  mais  ,  repliquoit-il  ,  que  dis- je  pofleder  f 
non,  fortune,  il  n'y  a  point  d'apparence,  pour 
fuis  à  me  perfecuter,  aulii  bien  tu  n'as  plus  qu'un 
moment  à  me  faire  fouiïrir ,  puifque  dans  pca 
Ces  flots  doivent  fùrc  mon  tombeau.  En  diânt 
cela  il  tenoit  fortement  empoignez  les  draps  de 
fonlit,  comme  précédemment  il  tenoit  la  plan- 
che ,  dont  il  écoit  expofé  fut  l'eau  ,  s'imaginant 
y  être  encore.  Le  Capitaine  touché  de  ces  pa- 
roles ,  fit  apporter  de  la  lumière,  &  s'approchant 
du  lit,  il  luy  parla  en  ces  termes,  CtlTez.,  cher 
amy  ,  ceflez  vôtre  frayeur  ,  &  fongez:  feulement 
que  vous  êtes  hors  de  péril.  Ce  pauvre  Prince 
étourdy  du  ton  de  cette  voix,  jetta  triftement  les 
yeux-  fur  le  monde  qui  i'environnoit,  &  les  re- 
gardant tous  g.eneralement  avec  attention ,  il  leur 
dit  en  rêvant,  qui  ctes-vous  qui  me  parlez?  Hé- 
las !  dites  moy  qui  je  fuis,  m 'ayant  dit  qui  vous 
êtes,  pour  moy  je  fuis  un  malheureux  que  l'cf. 
fort  de  vos  fortileges  ont  travefti  en  diverfes  fa- 
^ns,  &  vous  êtes  les  démons  qui  me  perfecu- 
tez.  Le  Capitaine  voyant  qu'il  extravsguoit ,  8c 
qye  la  fatigue  de  la  mer  l'obligeoit  au  fommeil , 
£t  retirer  la  compagnie  de  la  chambre  ,  &  de- 
meura à  un  fécond  lit,  quiétoit  proche  de  celuy 
du  pauvre  Clarîant  ,  où  il  fe  coucha  fans  bruits 
jufqu'au  l'endemain  ,  Se  fi-tôt  qu'il  fut  jour  ,  il 
étoit  aux  écoutes,  &  attcndoit  le  réveil  du  pai^- 
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vre  Prince,  qui  ne  fut  pas  long-tempT  après.  Oii 
li-tôt  qu'il  fut  éveillé,   il  s'ecrii  ,     ô  dieux  l   où 
liiis-je  ?     A  peine  eut-il  achevé  ces  mots,  que  le 
Capitaine  fe  jetta  en  bas  du  lit  ,    &  fut  trouver 
rinfortuné  Clariant  ,  dans  l'impatience  d'appren- 
dre l'Hiftoire  du  pauvre  Prince,  jugeant  bien  par 
fcs  paroles  qu'il  avoit  dit  la  veille,  de  fils  de  Roy 
efclave  ,    5c   d'efclave  baladin  ,    que  fans  doute, 
c'étoit  un  trefor  qu'il  avoit  tiré  de  la  Mer,   6c 
<que  cet  homme   ne  pouvoit  être  qu*un  illuftre 
Prince.    Il  s'approcha  de  fon  lit,  où  l'ayant  falué 
en  CCS  termes:    Seigneur  ,   vous  êtes  avec  vos 
i-neilleurs  amis ,   banniiïez  de  vous  toute  crainte , 
gc  croyez  que  vous  êtes  hors  de  danger,    Qii'eft- 
cçcy  ,  s'écria  le  Prince  L  eft-ce  vérité  ou  fonge? 
hdas  !  fi  c'eft  vérité  ,  je  ne  fuis  plus ,   &  fi  c'eft 
ibngc,  je  fuis  encore  vivant,   quoy,   de  mort  à 
vie ,  &  d'un  tombeau  d'abyfme  ,  dans   lequel  je 
croyois  être ,  je  me  trouve  dans  un  lit  de  para- 
de.    Et  de  grâces  ,  dites-moy  par  quel  bonheur 
je  me  trouve  en  ces  lieux  ?     Non,  répliqua  le 
Capitaine,  je  ne  vous  le  diray  point  que  vous  ne 
jn'ayez  fait  l'honneur  de  me  déclarer  ,    par  quel 
malheur  vous  vous  êtes  expofe  fur  Mer,  ^  8c  ce 
fera  alors' que  je  vous  diray  l'honneur  que  j'ay  eu 
de  vous  avoir  rencontré.    Ah  «    cher  amy  répon- 
<3it  le  Prince  ;  difpenfez  moy  de  r'ouvrir  mes  pla- 
yes  8c  ds  vous  reciter  les  amours  d*un  Prince  af- 
fligé,  qui  ne  pourroicnt  aucunement  vous  diver- 
tir, ne  pouvant  y  avoir  que  de  la  triflefTc,  8c  que 
d'ailleurs  cette  Hiftoire  feroit  li  longue  à  vou^  di- 
re, que  je  craindrois  fort  de  vous  ennuyer.  Kon, 
ïepliqua  le  Capitaine  ,   ne  craignez  point  fur  ce 
iujet ,   8c  ce  fera  avec  joye  que  vous  m'en  verrez 
ccouter  les  particularitez.    Enfin  ,  après  beaucoup 
de  follicitations ,  le  pauvre  Clariant  commença 
£bn  difcours  en  ces  termes,. 
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/^  Her  amy  ,  TArragon  m'a  vu  naître  ,   &  dés 
ma  plus  tendre  jeuneiTe  ,  je  me  fuis  accoutu- 
mé à  aymer  ,   non  pas  d'un  amour  léger  j  mais 
d'une  amitié  fidèle,  &  ce  que  nous  appelions  gar- 
der .jufgu'à  la  mort.    Je  fus  épris  d'une  jeune 
beauté ,   dont  les  vertus  étoicnt  tout  à  fait  admi- 
rables.    Cette  Princefle  étoit  fille  du  Prince  de 
Tenare  ,  l'une  des  plus  confiderables  maifons  de 
Calabre  ,  dont  le  père  &  k  mère  étoient  venus 
en  Arragon  pour  une  fucceiTion  confiderablermais 
que  par  un  malheur  ,  elle  demeura  orpheline,  en 
peu  de  jours  qu'elle  fut  arrivée  en  Arragon:  mon 
père  en  étant  le  Roy  receut  celte  fille  &  la  receut 
en  qualité  de  Princefle.   Car  quoy  qu'il  étoit  nou- 
vellement remarié  ,  &  que  la  Reine  fa  femme  a- 
voit  une  fille  ,   il  ne  laifibit  pas  de  préférer  cette 
Princefie  à  la  fille  de  la  Reine  ,   que  je  doi  appel*. 
1er  ma  belle-mere  ,   qui  s'apparcevant  au  bout  de 
quelque  temps  que  j'avois  inclination  pour  cette 
Étrangère  ,  elle  qui  ne  fouhaittoit  autre  chofe  que 
je  penfafre  à  fa  fille  ,   l'obligea  de  retirer  Zelide. 
C'efl:  ainfi  que  s'appelloit  l'objet  de  mon  amour. 
Se  de  mes  peines,  éc  feignant  être  incommodée, 
elle  prit  congé  de  mon  père  ,    pour  trois  mois 
d'abfence,  afin  d'aller  en  Catalogne.   Helasî  cher 
amy,   je  ne  puis  vous  exprimer  en  quel  trouble 
j'étois ,  lors  que  j'apris  ces  triftes  nouvelles ,  &  fi 
vous  avez  aymé  ,   vous  pouvez  vous  figurer  en 
quel  état  je  ppuvois  être.    Helas  /  ce  fut  la  pre- 
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iniere  fois,  que  j'eprouvay  ce  que  c'étoit  de  peurj 
je  fus  trouver  Zelide  auparavant  fon  départ  ,  & 
d'une  voix  tremblante  je  luy  dis ,   je  ne  doute 
point,  mon  cher  cœur ,  que  vous  ne  fçachiez  bien 
que  je  vous  ayme  :  mais  vous  ne  fçavez  pas  com- 
bien,   juqu'à  piefent  je  ne  vous  ay  point  fait  voir 
le  feu  de  mon  amour  :    mais ,  cherc  Zelide  ,  je 
vous  ayme,  &  àe  plus  je  vous  aymeray  toujours. 
Helas  î    lors  que  je  m'étois  émancipé  à  lui  dire 
ces  paroles  >   j'étois  comme  un  criminel  qui  fc 
voit  au  moment  d'écouter  fon  arretdemort,  ainii 
Zelide  me  fît  revivre,  lors  qu'elle  jetta  pitoyable- 
ynent  les  yeux  fur  moy  ,  après  les  avoir  eus  pen- 
dant mon  entretien  fort  long-têms  baiffés.    Mon- 
sieur,  médit  elle,    helas  I  que  nos  amours  nous 
feront  chers  ,  &  qu'ils  nous  donneront  de  peine. 
Ces  mots  qu'elle   dit  précipitamment  furent  des 
oracles, dont  j'ay  éprouvé  du  depuis  tous  les  mal- 
heurs qui  me  font  arrivés  depuis;  car  la  Reine 8c 
plufîeurs  de  fa  fuite ,  qui  pentiant  nôtre  entretien, 
nous  avoient  afîez  examinés  ,  s'aprocberem  ,  où 
cette  femme  feignant  être  interefîée  dans  nôtre 
converfation  ,  me  parla  en  ces  teimes  :     Il  fem- 
ble  ,    Monfieur  ,   à  vous  voir  parler  avec  Zelide  , 
avec  une  mine  fi  {èrieuiè  ,  que  vous  avez  du  dif- 
férend avec  elle  :   Madame  ,   luy  repliquay-je  af- 
fez  fièrement  ,•    ce  différend  s'apaifera  entre  nous 
deux.     A  ces  mots  ,    la  Reine  fe  retira  fans  faire 
paroître  fon  déplaiiir.     Le  lendemain  de  grand 
ïnatin  elle  me  fit  reifenîir  ces  paroles  :    car  elle 
enleva  Zelide.    Helas  ]  une  Louve  à  qui  Pon  ôte 
fcs  petits  n'étoit  point  pire  que  moy.     Je  me  ris 
plufieurs  fois  dans  les  tranfports  ,    lors  que  l'on 
me  vint  apprendre  fon  départ ,    de  me  jetter  du 
liaut  de  ma  chambre  ,   afin  de  délivrer  Zelide  de 
la  Reine  ,    &  toutes  les  fois  je  me  trouvois  cm- 
pcfché  quand  je  confiJeroi*  que  cet  éloignemcnt 
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étoit  peur  peu  de  temps.  Enfin  ,  je  me^prome- 
nay  dans  ma  chambrs,  je  me  jettay  fur  mon  lit, 
je  me  couchay  ,  je  me  relcvay ,  &  dans  toutes  ces 
impatiences ,  je  m'égaray  de  la  raifon.  Enfin  , 
une  maladie  ms  furprend  pour  quelques  jours  où 
je  demeuray  quelque  temps  au  ht ,  &  lors  que  je 
me  fentis  un  peu  fort  ,;e  me  levay  &  me  fis  tran- 
fporter  fur  les  traces  de  Zelide.  Quand  je  fus 
donc  à  une  montagne  (au  pied  de  cette  Rorhb' 
cft  un  Fleuve  que  nous  appelions  l'Hebre)  j*ap- 
perceus  du  haut  de  cette  butte  un  Ours  le  plur 
épouvantable  qui  ayt  jamais  e'té,  &  un  homme 
^ui  luttoient  enfemble,  avec  un  defavantage  in- 
égal :  car  c.^tte  bête  furieuiè  avoit  terralTé  cet 
homnae  ,  &  alloit  le  dévorer ,  moy  émû  de 
pitié  ,  fans  prendre  garde  au  hazard^  que  je  cou- 
rois  ,  je  pouffe  mon  cheval  ,  ou  pour  mieux  di- 
ra je  me  précipite  du  haut  de  cette  roche  ,  8c 
enfonce  mon  javelot,  que  je  tenois  en-mamain, 
fi  avant  dans  les  entrailles  de  cet  animai ,  qu*en 
même  têms  il  quitta  prife  ,  &  perdit  la  vie.  A 
peine  le  pauvre  Giariaot  eut-il  achevé  ces  mots, 
que.  le  Capitaine  fe  jette  à  fon  col  en  s*écriant , 
ah  généreux  Prince  i  c'eft  donc  à  vous  à  qui  je 
doi  la  vie  !  Helas,  cher  libérateur,  pcurfuivit- 
il,  vous  difparutcs  bien-tôt  à  ma  veuë.  Le  Prin- 
ce étonné  de  ce  rencontre  ,  fit  expliquer  le  Capi- 
taine, lequel  lui  dit  que  c'étoit  lui  qu'il  avoit  de-» 
livré  de  cette  bête,  &  en  fuit€  reprit  le  fil  de  fon 
difcours  ainfi  que  s'enfuit. 

Si  tôt  que  vous  fûtes  délivré  des  grifes  de  cet 
animal ,  je  poufiay  rnon  cheval  au  travers  de  ce 
fleuve,  que  je  pafTay  à  gué,  où  ayant  jette  fortui- 
tement ma  veuë  fur  la  prairie,  j'avffay  ma  Nym- 
phe fur  le  bord  de  THebre.  Je  l'aborday  ,  &  je 
Juy  dis,  l'on  voit  bien  ,  Madame  ,  par  ces  prai- 
«es  fi. belles  &  xes  rives  ombragées  ,   l*on  voit 
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bien,  dis  je,  qae  le  Soleil  n'en  cft  pas  loin.  Oiiy, 
chère  Zelide  ,  il  n'y  a  que  vous  qui  puifie  embel- 
lir un  pays  iî  defert  ,  ces  monts  ,  ces  rives  ,  ces 
plaines  ,  il  n*y  a  rien  de  plus  beau  ny  de  plus  ac- 
comply,  &  qu'on  peut  nommer  hardiment,  vous 
étant  en  ces  lieux,  la  campagne  parfaite.  Je  vous 
alTeure,  Monteur,  me  répondit  Zelide,  qu'il  n'y  a 
rien  de  fi  beau  ,  ny  de  plus  achevé  que  ce  que 
vous  nous  venez  de  faire  voir  fur  cette  montagne. . 
Il  eft  vray  ,  lui  repliquay-je  en  l'interrompant , 
que  du  haut  de  cette  roche  je  me  fuis  trouvé  é- 
bloiiy  par  l'éclat  de  vos  beaux  yeux ,  qui  font  plus 
beaux  ,  plus  purs,  plus  vifs  que  deux  diamans,  8c 
que  toutes  les  amcs  qui  feroient  fur  ce  mont  à 
vous  regarder ,  fe  precipiteroient  à  l'énvy  du  haut, 
afin  de  voir  en  vous  un  chef-d'œuvre  achevé.  En- 
fin ,  après  plufieurs  petites  galanteries  ,•  nous  apro- 
châmes  du  jardin, où  je  ne  voj'ois  pas  qu'au  long 
de  l'allée ,  la  Reine  &  plufieurs  autres  de  fa  fuite 
m'avoient  veu  parler  à  Zelide  avec  beaucoup 
d'empreflement.  Enfin  fçachant  ma  venue  elle 
me  receut  avec  un  li  bon  vifage ,  que  Zelide  ne 
pouvoit  pas  me  le  faire  meilleur.  Je  Paborday , 
où  après  luy  avoir  dit  que  la  chaîTe  m'avoit  poulTé 
^ufques  en  ce  lieu  à  pour  fuivre  une  biche  avec 
des  peines  incroyables,  &  que  je  m'étois  creu  o* 
bligé  étant  Iî  proche  de  ces  lieux  ,  de  venir  baifer 
les  mains  s  fa  Majefté.  La  Reine  témoigna  a- 
voir  gré  à  la  fortune  de  m*avoir  tranfporté  fur  ces 
lieux  ,  mais  helas  !  tout  cela  n'étoit  que  fcintife. 
Elle  le  fit  bien- tôt  paroître  en  fuite,  car  elledon- 
na  auffi-lôt  ordre  à  exécuter  les  delfeins  qu'elle 
avoit  projettes  ,  &  nous  autres  Amants  étions; 
comme  ceux  qui  font  dans  une  place  que  l'on 
mine  fecretement ,  dont  ils  ont  plus  de  crainte 
de  tous  les  m.alheursà  venir,  que  de  celuy  qui  les - 
va  peiilre  ,  &  demeurent  en  repDs  pendant  que 
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l'oncreufe  leur  tombeau,  &  que  l'on  prépare  four- 
dement  la  mine  qui  les  doit  accabler  en  un  mo. 
ment  ,   ainiî  e'tions-nous  ne  Ibngeant  p^s  aux  tra. 
hifons  que   nous    tramoit  la    Reine.     Qr.elqucs 
jours  en  fuite  qu'elle  fut  de  retour  en  Arragon  , 
où  après  y  avoir  fejourné  quatre  mois,   elle  prit 
occafion  vers  le  Pi  intemps  de  retourner  en  Cata- 
logne ,   où  elle  y  fut  peu  :    mais  elle  fit  bien  des 
aftaires ,   car  elle  vendit  Zclide  au  Duc  de  Taren- 
te,  de  manière  qu'à  fon  retour  je  fceus  la  vérité 
de  fa  trahifcn  ,   de  forte  que  le  Duc  de  Tarente 
étoit  fur  le  poind  d'époufer  Zelide.     Moy  emeu 
de  ces  nouvelles,   je  partis  incontinent  à  delîein 
d'enlever  Zelide  ou    de  périr.     Dans  cette  refo- 
lation  je  fortis  feul  en  pleine  nuit  de  Saragoce, 
&  m'ctant  mis  par  des  chemins  détournez  dans 
le  Royaume  de  Valence,  je  m'embarquay  au  pre- 
mier port  que  je   pus   trouver  ,    pour  pafTer  en 
Italie,  avec  une  joye  qui  ne  fe  peut  exprimer, 
en  fongeant  que  je  fortois  d'entre  les  mains  de 
mes  ennemis  pour  fuivre  les  traces  de  Zelide. 
Eftant  arrivé  en  ces  lieux,   j'appris  que  Zelide  é- 
toit  mariée  au  Duc  de  Tarente.     Je  m'intriguay 
lî  bien  que  je  fus  fon  efclave  ,   où  je  l'ay  fervie 
plufieurs  fois  en  cette  qualité.    Vous  ne  doutez 
point  qu'en  ces  lieux  les  hommes  font  fort  jaloux 
de  leurs  femmes,  aufli  le  Duc  de  Tarente  ,  à  qui 
l'âge  de  caducité  permettoit  d'être  de  ce  nombre, 
failoit  garder  foigneufement  Zelide  alors ,    lors 
qu'un  jour  étant  dans  la  cour  où  ordinairement 
l'on  fait  les  joutes ,  j'apperceus  une  des  filles  de 
Zelide  ,  qui  me  donna  un  billet  fecretement,  qui 
portoit  que  je  me  trouvaflc  au  foir  à  la  brune  au 
pied  de  la  Tour  des  Grecs, que  je  ferois  heureux. 
Helas  !  de  puis  mon  mal-heur  ,  il  n'avoit  encore 
paru  en  mon  endroit  aucun  rayon  de  joye  qu'en 
es  moment.    Je  cma  d'abord  que  Zelide  m'avoit 

re- 
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reconnu  >  '&  que  ce  meflage  venoit  d'elle.  Je 
levay  les  yeux  au  Ciel  ,  8c  remerciay  les  Dieux 
de  la  pitié  qu'ils  avoient  de  moy.  Je  me  rendis 
dans  une  barque  de  pêcheurs  au  pied  de  cette 
Tour  à  l'heure  de  l'afl'ignacion ,  avec  beaucoup, 
d'inquiétude  ,  dont  les  momens  me  dureient  des 
annéts  ,  &  là  j'attendis  dans  le  filence  de  la  nuit 
ce  que  la  fortune  me  rcfervoit.  Cependant  di- 
vers fentimens  d'efperance  &  de  crainte  s'empa- 
rèrent de  mon  efprit  ,  6c  me  formèrent  toutes 
les  imaginations  que  les  gens  qui  n'ont  point  ai- 
mé  ne  peuvent  dire.  Dans  ces  penfées,  plus  noi- 
res  &  plus  épouvantables  que  la  nuit,  je  me  trou- 
vay  interrompu  par  le  bruit  de  quelques  paroles 
mal  prononcées ,  dont  de  mon  côté  je  fis  le  iem- 
blable,  ou  bien- tôt  après  j'ouis  tomber  quelque 
chofe  dans  la  mer,  où  je  regarday  fixement.  J'ap- 
perceus  quelque  chofe  de  bla«c  qui  paroiflfoit  fur 
l'eau  ,  ce  que  je  tiray  incontinent ,  après  je  con- 
nus que  c'étoit'une  échelle  de  cor  Je  qui  décen- 
doit  de  la  Tour  ,  au  bout  de  laquelle  on  avoit 
attachée  du  liège  &  du  linge  ,  afin  qu'elle  fe  pût 
voir.  Alors  fans  confidcrer  les  dangers  ,  je  mon- 
tay  par  un  chemin  périlleux  à  une  hauteur  extrê- 
me, après  avoir  monté  plus  de  cent  échelons,  je 
me  trouvay  à  une  fenêtre,  ou  il  y  avoit  une  fille 
qui  me  tendit  la  main  ,  qui  fans  me  dire  mot , 
me  conduifit  par  plufteurs  détours.  Enfin  je  me 
trouvay  dans  une  chambre  éclairée  de  plufieurs 
criftaux  ,  entourez  de  grand  nombre  de  chan- 
delles de  cire ,  qui  formoient  la  plus  belle  clarté 
du  monde.  A  cette  lumière  je  reconnus  celle  qui 
m'avoit  donné  le  billet ,  où  m'ayant  dit  de  me 
Tepofef  ,  Se  qu'elle  alloit  revenir  ,  je  vous  lailTeià 
juger,  cheramy  ,  les  diverfes  penfées  que  j'eus, . 
les. impatiences ,  les  defirs  ,  les  foupçons  ,  les 
fur{âuts>  les  al^axraes.    Mon  efprit  étoit  ogité  ée 
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toutes  ces  paflions ,  lors  qu'après  une  heure  d'at- 
tente ,  mon  filence  fut  interrompu  par  le  bruit 
d*u»e  clef  qui  me  fit  aufli-tôt  tourner  la  tête , 
où  ayant  veu  ouvrir  une  autre  porte  ,  nne  fem- 
bloit-il  ,  que  celle  que  c^tte  femnje  avoit  cy- 
devant  fermée  ,  elle  $*dpprocha  de  moy  ,  où 
m'ayant  dit,  vous  me  pardonnerez ,  Glanant,  fi 
je  vous  ay  fait  attendre  fi  long-temps  :  mais  le 
phifir  que  vou?  aîki  rtc.votr ,  vous  fera  bien- 
tô:  oublier  vos  peines. 

Comme  Clariant  en  étoitîà,  il  fut  interrom- 
pu par  un  bruir  qui  s*ecoit  élevé  dans  le  VaifTeau, 
di  qui  avoit  oDli-ré  les  foldats  de  courir  aux  ar- 
mes, lors  que  pluliviu.  ?  étmt  entre's  dans  h  cham- 
bre pour  avertir  le  Capitaine  que  les  Ennemi* 
étoicnt  aux  approches  ,  &  qu'ils  n*etoient  pas 
plus  éloignez  de  fix  milles  j  cela  obligea  le  Ca- 
pitaine de  quitter  Clariant ,  après  lui  avoir  fait 
voir  par  beaucoup  de  civilicez  &  de  déplaifir  a- 
vec  lequel  il  témoigna  être  touché  de  n*avoir 
pas  la  fatisfaftion  d'écouter  le  refte  de  i'Hiftoire 
du  pauvre  Prince,  le  conjurant  étroitement  defe 
repofer,  &  qu'il  efperoit  après  le  combat  écou- 
ter avec  plaifir  le  refte  de  ce  qu'il  avoit  commen- 
cé ,  &  dont  il  prenoit  fi  fort  part  à  ce  récit,  que 
ce  feroit  le  dernier  de  fcs  déplairs.,  fi  là  Parque 
le  ravifibit  dans  le  com.bat ,  fans  luy  donner  la 
iàtisfadtîon  d'apprendre  les  mallie^irs  d'un  Prince, 
8c  d'un  Prince  auquel  il  étoit  obligé  de  la  vi<?. 
Cette  feparation  ne  fè  fit  pas  fans  peme ,  &  quoy 
qu'ils  fufient  toiK  deux  dans  un  même  Vaifieau, 
cda  n'empêchoit  pas  que  cela  ne  fît  à  l'un  &  à 
l'autre  quelque  atteinte.  Je  veux  dire  que  le  Ca- 
piiâine  craignoit  la  perte  du  Prir.cj,  &  îc  Prince 
celle  du  capitaine  ,  de  manière  que  le  Prince  ne 
fut  pas  plus  d'un  moment  abfent  de  fon  amy  ,. 
qu'il  jugea  ea  foy  que  ce  feroit  lâcheté  de  fc  tenir 

au 


5^-4  HISTOIRE  D'ALCIDALIS 
au  lit  pendant  que  Ton  étoit  aux  prifes  ,•  il  fe  le- 
vé ,  &  ayant  choifi  quelques  armes  parmy  plufî- 
curs  qui  étoient  dans  la  chambre  ,  il  defcend  fur 
le  Tillac,  lors  que  l'on  alloit  commencer  le  com- 
bat qui  fut  alTezrude,  8c  dont  il  yavoit  60.  mille 
combattans.  L'on  fut  plulienrs  jours ,  fans  que 
Ton  fceût  de  quel  côte  devoit  pancher  la  vi£loi- 
ic,  8c  le  dernier  dcfdits  jours  s'étant  fait,  une  ru- 
de guerre  toute  la  nuit  à  la  clarté  de  la  Lune: 
enfin  ,  le  lendemain  au  lever  du  Soleil ,  ils  fc 
trouvèrent  fi  lafiez  les  uns  8c  les  autrçs ,  qu'ils 
n'étoient  plus  capables  de  refiflance  ,  avec  cela 
leurs  mats ,  leurs  voiles  8c  leurs  cordages  étoi- 
ent  tellement  rompus  ,  qu'ils  leurs  ôtoient  à  la 
plupart  les  moyens  de  prendre  la  fuite,  de  for- 
te q^je  chacun  d'eux  croyant  qu'il  leur  falloit  pé- 
rir par  les  armes  de  leurs  ennemis  ,•  il  arriva 
que  pour  éviter  cette  infamie  ,  la  rage  fournit 
aux  uns  le  moyen  de  percer  8c  d'enfoncer  les 
vaiiTeaux  des  autres ,  8c  à  ceux-cy  avant  que  de 
périr,  l'adrefie  de  mettre  le  feu  aux  Navires  de 
leurs  ennemis,  dont  les  uns  furent  étouifez  par 
la  fumée ,  les  autres  moururent  cruellement  aa 
milieu  des  flammes,  8c  ceux  que  le  fer  8c  le  feu 
avoient  épargnez,  périrent  miferablement  au  mi- 
lieu des  ondes.  Il  y  en  eut  même  quelques-uns 
qui  ôterent  à  leurs  adverfaires ,  8c  a  la  fureur  de 
rOcean,  la  gloire  de  leur  mort,  en  fe  poignar- 
dant eux-mêmes-.  Parmy  ce  pitoyable  fpedtacle 
de  tant  d'hommes  outragez  8c  defeiperez,  il  s'en 
trouvoit  un  qui  n'avoit  pas  envie  de  finir  fes 
Jours  d'une  fi  miferable  façon  ,  8c  pour  n'être 
point  fans  compagnie  en  cette  avanture ,  en  en- 
levoit  un  autre  avec  beaucoup  de  peine  8c  de  fa- 
tigue ,  8c  l'arrachant  de  cet  embralèment  ,  le 
defcendoit  dans  une  chalouppe  pour  le  fauver  j 
mais  le  Ciel  luy  a/oit  deûiné  un  autre  Libéra- 
teur» 
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teur  ,  puifque  tous  deux  .étant  jettez  hors  de  ce 
petit  efquif  par  rimpetuofité  des  vagues,  ils  fu- 
rent feparez  l'un  de  l'autre  ,  &  perdirent  l'efpe- 
rance  de  fe  pouvoir  fecourir  mutuellement»  cona- 
œe  ils  en  avoient  eu  le  defTein.  Cette  mê- 
me bourrafque  qui  les  avoit  portez  fi  avant  dans 
le  péril ,  en  lança  un  autre  par  rencontre  fur  un 
maft  de  Navire  où  il  s'attacha  foudain.  Cela  oc- 
cupa long-temps  ia  vcuë  du  Prince ,  quoy  que 
le  Ciel  fût  chargé  de  nuages  ,  &  fon  obfcurité 
paroilïoit  par  une  différence  fort  grande  j  car  fé- 
lon que  les  ondes  s'élevoicnt  &  s'abaifToient  » 
l'on  apperceut  la  flamme  8c  le  feu  de  ces  mails, 
par  où  le  Prince  remarquoit  qu'il  y  avoir  quel- 
qu'un en  grand  danger.  Ce  pitoyable  objet  é- 
mouvant  fa  pitié,  le  fit  incontinent  tourner  de 
ce  côté-là ,  &:  s' étant  mis  avec  un  des  Pilotes 
dans  k  batteau,  il  fe  ût  conduire  ,  non  fans  un 
grand  danger  de  fa  vie ,  droit  au  lieu  où  paroilfoit 
cette  clarté,  qu'il  aborda  avec  beaucoup  de  pei- 
ne :  Mais  le  plus  fâcheux  fut  que  celuy  qui  fc 
trouva  fur  ce  maft  s'y  tenoit  fi  bien  attaché  , 
que  tout  le  travail  que  l'on  employa  pour  l'en 
arracher,  fut  entièrement  inutile  i  car  daas  l*ap- 
prehenfion  du  malheur  prefent,  il  ne  vouloit  au- 
cunement lâcher  prife,  8c  demeurait  comme  in- 
fenfîble  au  fecours  que  l'on  luy  vouloit  donner. 
En  de  fi  étranges  extremitez  ,  il  n'auroit  pas 
manqué  de  périr ,  fi  un  autre  malheur  n'en  eût 
diverti  l'effet ,  carie  feu  ayant  gagné  l'endroit 
où  ce  miferable  s'étoit  fi  fortement Jié  ,  il  fut 
contraint  de  lâcher  l'arbre  prefque  brûlé,  8c  ainfi 
il  coula  à  fond,  puis  enfin  rcLOurn:!  au  deffus  de 
l'eau  ,  où  le  Pilote  s'étant  plongé  le  pouffa 
droit  contre  l'efquif  8c  le  tira  de  l'eau  ,  après  en 
avoir  beaucoup  dcfefperé.  Ainfi  la  compaffion 
du  Prince  ne  fe  trouva  point  inutile,  quoy  qu'il 
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y  eût  apparence  de  craindre  que  ce  lc  fût  qu'un 
corps  mort  ,  pource  qu'en  fuite  ayant  jette  un 
foûpir,  il  parut  avoir  expiré.  Le  regret  du  Prin- 
ce fut  extrême,  &  fur  tout  quand  il  remarquaau 
vifàge  de  cet  inconnu  ,  les  traits  d'une  extrême 
inajefté  j  car  bien  que  les  blefTures  qu'il  avoit 
receuesau  combat,  ou  que  la  rencontre  de  quel- 
que pièce  du  débris  luy  euflent  égratigné  piuff- 
eurs  endroits  de  fon  vi;age  ;  û  eft-ce  que  fe  fang 
qui  en  fortoit ,  faifoit  parojtre  d'ailleuiS  fa  borne 
mine  avec  avantage.  Joint  que  l'on  voycit  en 
fa  taille  une  proportion  extrêmement  agréable. 
Ce  corps  fut  long- temps  fans  aucun  nioijvement: 
]V3ai$  enfin  l'on  remarqua  qu'il  luy  reftoit  enco- 
re un  peu  de  vie  ,  &  que  fi  on  n'y  remedioit 
promptement  il  s'en  alloit  expirer  }  &  comme 
le  Pnnce  agiffoit  beaucoup  à  ce  devoir, il  fe  fen- 
tit  extraordinairement  faifi  de  rattouchtment  de 
ce  cofps  ,  &  cette  émotion  ne  procedoit  pas 
feulement  de  fa  pitié  naturelle,  mais  il  y  trouva 
fon  affef^ion  interelTée  par  d«s  voyes  occultes  ôc 
des  engagemens  fecrets  à  la  compsffion.  Apres 
lout  cela  il  l'envelopa  de  fa  cafaque  &  le  fit 
tranfporter  en  fa  chambre ,  dont  il  lâcha  un  foû- 
pir ,  &  d'une  voys  foible  &  dolente  prononça 
CCS  paroles:  Ah'  cher  Amant  que  tu  es- mal- 
heureux 8c  que  je  fuis  infortunée  !  En-fuite  de- 
quoy  les  fanglots  l'ayant  derechef  fores  au  fi- 
lence,  il  fe  teut  pour  un  moment,  &  après  que 
l'on  l'eut  pofé  fur  le  lit  :  C'eft  maintenant,  s'é- 
cria-t.il  ,  qu'avec  juftice  je  fouffre  la  punidoa 
que  je  mérite,  m'ayant  abanjonnée  a  un  Prin- 
ce ,  ouï  un  Princ€  ,  mais  un  amant  ingrat  j  va 
cruel ,  tu  avois  peu  de  courage  ,  ne  devois-tu 
pas  t'opofer  aux  fentimcns  de  la  Reync,  lorsque 
l'on  me  voulut  abfenter  de  toy  pour  quelques 
1  ours  ?  En  apparence,  cette  abfencc  ne  t'inqui- 
^  etoit 
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étoit  pas  beaucoup  ,    8c  cet  amour  que  tu   me 
montrois  caché  n*étoit  que  feintif.^  :     Ouy  trop 
cruel  a  niant  ,  tu  as  confenty  aux  voloatez  de  la  • 
Reine,   6c  s'il  e'toit  vny  que  tu  eulTs  eu  quel- 
que peu  d'amour  pour  moy  ,  n'aurois-tu  pas  em- 
pêché mon  enlèvement?  étois-tu  fans  bien,  fans 
force  ,  oj  fans  appuy  ?   amour  t*avo:t-il  Lande 
les  yeux?     Non,  non  ,  ingrat ,  fçache  que  ii  tu 
m'avois  aymée  fermement,  ce  petit  Dieu  auroit 
guidé  tes  pas,  &  t'auroit  fait  voir  les  traces  de 
ta  Princelfe,  v^-^  cruel,  un  jour  je  te  feray  voir 
la  fermeté  de  mon  courage  ,    &  j'arracheray  ce 
cœur  que  j'ay  fi  long-temps  confervé   lans  tous 
mes  travaux  &  mes  peines.    Ouï  ,  je  veux  que 
tu  luy  voyes  jetter  les  derniers  foûpirs  ,   ce  fera 
p-  ut- être  alors  ,  lâche  ,  que  tu  auras  compaiTion 
de  moy,  8c  que  les  remords  de  ton  infidélité  te 
reprocheront  tous  les  malheurs  qui  me  font  ar- 
rivC2  ,   ce  fera  peut-être  alors  que  tu  demande- 
ra,  au  Ciel  de  t'oui'rir  les  portes  de  la  mort  : 
Mais  cela  ne  te  fera  pas  oftroyé  ,    8c  tu  refteras 
dans  la  vie  avec  tous   les  malheurs  pour   puni- 
tion de  ton  crime.    Mais  helas  I  repliquoit-t-ellea 
je  m'abandonne  à  la  fureur  :    Ah  !  pardonnez  , 
cher  Prince,  à  ma  paiTion.     Non,  il  n'eft  point 
vray,  &  vous  n'êtes  aucunement  coupable  de  ce 
que  je  vous  accuiè;    il  me  fouvient  aflez  ,   cher 
amant,   de  vos  dernières  paroles ,  lors  que  voufi 
me  fîtes  voir  vôtre  amour,  8c  que  vous  me  di- 
tes que  toutes  les  puilTmces  n'cfïaceroient  jamais 
7-elide  du  cœur  d'Alcidalis.    A  ces  mots  le  pau- 
vre Prince  qui  avoir  écouté  attentivement ,  de- 
meura fi  furpris,  qu'il  luy  fut  impofiîble  de  pou- 
voir  dire  une  parole  ,   une  fueur  froide  s'empara 
de  fon  vifàge  ,  où  il  fentit  aulTi-tôt  gliflcf  dans 
{qs  veines  un  je  ne  f^ay  quoy  qui  Tcmpêcha  de 
parler.    11  fut  quelque  temps  dans  cette  émo- 
tion, 
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tion  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eut  repris  Ces  fcns  ,  8c 
auffi-tôt  il  fe  jetta  éperdûement  au  col  de  Ze- 
liJe  ,  en  s'écriant  ,  Ciel  î  Que  eft-ce  que  je 
voy  ?  Eft-ce  un  charme  ou  une  illufion  ,  qui 
me  fait  voir  maintenant  le  vifage  &  le  port  de 
ma  PrincefTc  fous  un  habit  déguifé?  Ah!  fans 
doute,  c'eft  un  effet  de  mon  mal  qui  metrou- 
blant  le  cerveau,  me  reprefente  l'Image  de  l'ob- 
jet que  j'ayme,  &:  que  j'ay  autrefois  veuë.  A 
ces  mots  ielide,  qui  pendant  fon  malheur  n*a- 
voit  pas  encore  ouvert  les  yeux,  les  jetta  pitoy- 
ablement fur  Clariant,  ou  elle  reconnut  le  portrait 
de  fon  cher  Alcidalis.  L'on  ne  peut  pas  expri- 
mer les  joyes  que  ces  deux  Amans  eurent  ea 
ce  rencontre  ,  les  doux  baifers  ,  les  acollades  , 
les  tranfports  amoureux  :  tTout  cela  ne  fe  peut 
exprimer.  Zelide .  fous  le  nom  de  Zelidan  , 
regretoit  les  reproches  qu'elle  venoit  défaire  à 
fon  amant ,  &  pour  réparation  de  cela ,  le  pa- 
yoit  avec  d'agreabks  mignardifes.  Alcidalis  ren- 
doit  à  Zelide  la  même  chofe,  en  s'excufant  d'a- 
voir été  fi  long-temps  fans  la  reconnoître  :  A 
toutes  CCS  joyes  le  Capitaine  du  vaifieau  fur- 
Tint ,  dont  il  prit  grand  part  ,  &  employa  tou- 
tes diligences  pour  faire  panfer  les  playes  de 
Zelidan  ,  qui  furent  guéries  en  peu  de  jours , 
n'étant  pas  tout  à  fait  profondes  ,  &  enfuite 
Alcidalis  obligeant  Zelide  de  leur  faire  un  récit 
depuis  fa  feparation  jufques  à  ce  jour  ,  ce  que 
Zelide  fit  en  ces  termes. 
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"XT  Ous  vous  fpuvenez  aiïez  ,  cher  Prince  ,  du 
jour  que  je  fus  enlevée  d'auprès  de  vous , 
Jont  je  fus  tranTpcrtée  en  Catalogne  i  le  deffein 
^de  la  Reyne  étoit  de  me  marier  au  Duc  de  Taren- 
te ,  pour  cet  effet  elle  me  mena  fur  mer  dans  un 
vaifTeau,  oij  je  fus  mife  entre  les  mains  d'un  Ca- 
pitaine, ave:  ordre  de  me  livrer  au  Duc  de  Ta- 
rente  :  cette  furprife  étoit  fi  cachée  ,  que  je  ne 
m'en  aperceus  qu'alors  qu'elle  me  fit  paroître  de- 
vant le  Capitaine  8c  la  femme  ,  dont  à  mon  ab- 
fence  ,  elle  s'étoit  afTez  longtêms  entretenue, 
où  elle  me  dit  qu'elle  étoit  fort  attendrie  de  ma 
Réparation  :  Et  qu^outre  les  engagemens  d'ami- 
tié qu'elle  avoit  eus  avec  ma  mère  ,  elle  fe  troa- 
voit  encore  obligée  par  pîufieurs  autres  chofes  ,' 
que  pendant  pîufieurs  années  elle  m'avoit  nour- 
rie &  coaifiderée  comme  fa  fille  ainée  i  8c  que 
pour  cet  efiet ,  elle  étoit  obligée  de  me  marier 
en  cette  qualité,  &  de  me  donner  au  Duc  de  Ta- 
rente  :  un  ,  difoit-elle  ,  des  plus  braves  8c  plus 
vertueux  de  fon  fiecle.  Enfin  ,«.  après  pîufieurs 
Eloges  qu'elle  me  fit  de  ce  Duc,  elle  crut  par  tou- 
tes ces  raifons,  8c  beaucoup  d'autres  mi:  faire  ou- 
blier l'amour  que  je  vous  portoi?.  Mais  ,  non 
cher  Prince  ,  céc  amour  étoit  trop  enraciné  ,  8c 
fi  profondément  dans  mon  cœur  ,  qu'il  icra  à  ja- 
mais impoflîblc  de  l'arracher.    A  ces  mots  le 
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Prince  redoubla  fes  baifers,  &  d'une  parole  baffe, 
cntrecouppée  de  foûpirs  &  de  joye  ,  il  profera 
ces  mots.  Hclas  !  chc;e  Zelide  ,  vous  avez  eu 
beaucoup  de  peine;  mais  croyez,  PrinceiTe,  que 
vôtre  abfence  m'a  caufé  beaucoup  de  douleur.  Lu 
Reine  ,  pourfuivit  Zelide  ,  me  laifTa  donc  daiis 
ce  VailTeau,  après  m'avoir  dit  qu'elle  s'étoit  ap- 
peiceuèpour  mon  bien  d'une  efpece  de  fympa- 
thie,  difoit  elle,  qu'il  y  avoit  entre  vous  êcmoy: 
mais  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  d'alliance, 
veu  que  le  Roy  vôtre  Père  n'y  conientiroit  pas, 
que  d'ailleurs  il  n'y  avoit  aucune  .aneurance  fur 
vôtre  âge  ;  que  même  plufieurs  dans  la  Cour  pour-, 
roient  parler  de  nous,  nous  voyans  (i  familiers. 
Mais  que  pour  empêcher  toutes  ces  chofes,  elle 
avoit  choiii  le  Prince  de  Tarente,  le  croyant  tout 
à  fait  capable  de  moi^ amitié,  ce  fut  les  derniers 
mots  qu'elle  me  dit,  en  me  difnnt  Adieu.  Après 
quelques  baifers ,  &  feignant  être  affligée  de  ma 
fcparation  ,  elle  fortit  de  la  chambre  ,  où  à  peine 
fut-elle  hors  du  VaifTcau  ,  que  je  m'apperceus 
éloisinée  du  port  de  Barcelone, où  il  y  avoit  trois 
cens  Vaiffeaux  ,  qui  d'ab<ud  que  la  Reine  fut 
fortie  ,  &  nous  en  pleine  Mer  ,  tirèrent  toute 
leur  Artillerie:  ce  bru-it  de  plufieurs  Canons  étoit 
accompagné  de  trompettes,  de  fifres ,  8c  de  plu- 
fieurs autres  inftrumens  ,  dont  la  Reine  avoit 
pûurveu  à  cette  feparation  ,  croyant  que  toutes 
ces  fêtes,  8c  ces  magnificences ,  pourroient  m-c 
faire  dilTiper  mon  a^i6lion  :  mais  la  trifteffe  ,  le 
dépit  ,  la  honte  ,  h  co'ere  ,  toutes  ces  fortes  de 
palTions  m'accablèrent  û  fort, que  je  fus  plus  d'un 
quart  d*heare  enfevelie  dans  ces  diverlitez  chi- 
mériques &;  dans  toutes  ces  rêveries  ,  je  ne  puis 
vous  exprimer  tout  ce  que  je  dis  contre  la  Reyne 
ny  mêrr.ece  que  je  dis  contre  vous.  Enfin  ,  je 
fus  en  cet  état  plufieurs  jours ,  ou  la  femme  du 
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Capitaine  du  Vaiiïeau  aprés'piuiieurs  folicitations^ 
dont  je  ne  voulois  ny  boire  ny  manger,  elle  vo- 
yant que  j'affoibliiTois  tous  les  jours ,  8c  qu'au 
lieu  de  donner  au  Duc  de  Tarente  une  beauté  » 
ce  ne  pouvoit  être  qu*un  cadavre  5  de  forte  qae 
me  regardant  dans  un  miroir  j  gc  me  voyant  fi 
défeite,  je  jugeay  que  je  ferois  moy-même  caulc 
de  ma  mort,  û  je  n'apportois  remède  à  cette  ma- 
ladie. Un  jour  que  la  femme  du  Capitaine  ac- 
compagnée de  fa  nièce  me  portoit  un  bouillon , 
d'abord  je  me  difpofay  d*ouvrir  mon  cœur  ,  8c 
de  leur  déclarer  mon  deflein.  Pour  cet  effet  je 
fis  monter  le  Capitaine, où  après  leur  avoir  com- 
muniqué que  je  n'aymois  point  le  Duc  de  Taren- 
te ,  &  que  je  les  priois  de  me  rendre  un  dernier 
office,  qui  étoit  de  me  laifTer  mourir  ou  d'éviter 
ce  mariage,  qu'rl  avoit  une  niepce  bien  faite, foit 
pour  la  taille  ,  la  jeuneffe,  8c  à  peu  prés  pour  la 
corporance  :  Que  le  Duc  ne  m'avoit  jamais 
veuë,  qu'elle  pouvoit  prendre  le  nom  de  Zelide,- 
Enf^n  ,  qu'il  ne  tenoit  qu'à  eux  de  rendre  leur 
niepce  heureufe,  &  eux  riches,  &  moy  conten- 
te. En  leur  difànt  ces  mots  je  leur  montray 
un  petit  coffret  garny  de  diamans ,  que  je  leurs 
fis  briller  à  leurs  yeux  „  dont  je  voulois  leur  fai- 
re prefent,  à  condition  de  m'odroyer  la  deman- 
de que  je  leur  venois  de  faire.  Le  Capitaine  qui 
avoit  couru  affez  long- temps  fur  mer  fans  avoir 
amaffé  grand  profit  ,  fe  trouva  tenté  de  ce  pre- 
fent, il  conféra  avec  fa  femme,  gc  demeura  d'ac- 
cord de  ma  propofition.  Enfin  l'on  difpofe  fa 
Nièce  ,  8c  nous  l'accoutumons  à  être  Ducheffe 
de  Tarente  par  pluficurs  inflruftions  que  l'on  luy 
donne.^  Enfin  nous  approchons  de  la  côte  d'Ita- 
lie, où  elle  fe  fit  voir  le  moins  qu'elle  put.  Ce- 
pendant le  Capitaine  8c  fa  femme  livrèrent  leur 
Niéce  Erminie  au  Duc  de  Tarente  ,    8c  prirent 
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congé  de  luy  après  en  avoir  receu  pluficurs  be- 
aux prefens ,   arec  feinte  d'être  fort  preflèz  pour 
aller  rendre  compte  à  la  Reine  de  ce  voyage. 
Cependant  j'étois  dans  Je  vaiiTeau  durant  que  tou- 
tes ces  chofes  fe  pafîbient ,  8c  d'où  je  n'ofois  rae 
faire  voir  à  perfonne.    Peu  de  temps  après  je  vis 
haufîer  les  voiles,   &  eq  même  temps  forcir  d« 
ce  fâcheux  rivage  qui  m*a voit  donné  tant  de  crain- 
te  î    en  fuite  la  femme   du  Capitaine  me  vint 
trouver  à  ma  chambre  ,    où  elle  me  fit  le  récit 
de  tout  ce  qui  s'étoit  pafîe  en  la  réception  de 
cette  faulTc  Zelide.    11  ne  rcftoit  plus  que   de 
fçavoir  ce  que  je  devois  devenir ,    mais  le  Ca- 
pitaine m'affura  qu'il  me  mettroit  chezîune  de  {z% 
fœur»,  ou  dans  le  Temple  des  Vierges  *  jufques 
à  ce  qu'il  eût  trouvé  moyen  de  me  mettre  en- 
tre les  bras  d'Alcidalis.    Nous  fûmes   quelques 
jours  pendant  nôtre  navigation  aflez  dans  le  xe* 
pos ,  lors  qu'un  foir ,  trois  heures  devant  le  cou- 
cher du  Soleil ,  nous  aperceumes  trois  voiles  de 
Corfaires  en  pleine  mer ,  dont  nous  ne  fûmes  pas 
long-temps  fans  en  être  invertis,   &  qui  à  la  fa- 
veur du  vent  vinrent    choquer   nôtre   vaiffeau. 
Nôtre  Capitaine  qui  étoit  homme  de  cœur,  s*é- 
ineut  de  ce  rencontre  i    neantmoins  le  regret  de 
perdre  les  richefics  que, je  luy  avois  données ,   le 
firent  refoudre  de  périr  plutôt  que  de  fe  rendre. 
Cependant   fa  femme  qui  étoit  relîée  dans  ma 
chambre,  me  coupa  les  cheveux,  Se  me  donna 
un  habillement  de  fon  mary  ,  donc  je  me  vêtis, 
après  avoir  jette  ce  coffret  de  diamans  dans  la 
mer.    Je   pris  dans  la  chambre   les  premières 
armes  que  je  trouvay  ,   &  je  fus  au   combat , 
mais  il  paroiflbit  C  inégal,  que  déjà  les  ennemis 
s'étoicnt  attachez  à  nôtre  vaifleau,  8c  s'étant  jet- 
iez dedans,  leur  témérité  leur  fît  efperer  d'abord 
une  facile  viaoirc  ,  mais  ils  trouvèrent  peu  de 
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temps  après  une  refirtance  qu'ils  n'attendoient 
pas  d'un  vaifleau  qu'ils  croyoient  déjà  affoibly  pa< 
la  violence  des  vagues  dont  il  avoit  reflfenty  la 
furie,  &  le  fort  des  armes  fit  tellement  balancer 
la  viâoire  ,  qu'elle  fut  long-temps  incertaine  » 
fans  fçavoir  de  quel  côté  elle  devoit  incliner ,  car 
des  trois  vaifleaux  qu'ils  avoient ,  il  y  en  avoit 
déjà  un  coulé  à  fonds.  Ce  fut  alors  que  je  re- 
gretay  mon  cofret  de  diamans  ,  non  pas  tant 
pour  moy  ,  que  c'étoit  pour  le  Capitaine  à  qui 
je  l'avois  promi?.  Comme  nous  étions  dans  la 
plus  grande  ardeur  du  combat  ,  &  que  les  bancs 
&  les  tillacs  étoient  tout  couverts  de  iàng  &  de 
corps  morts >  je  vis  tomber  à  mes  pieds  le  Capi- 
taine de  nôtre  vaifleau  j  cette  mort  forma  par- 
my  nos  combatans  un  defordre.de  manière  que 
les  ennemis  entrèrent  dans  le  vaifleau,  où  ayant 
défait  une  partie  de  nos  foldats,  firent  le  refte 
prifonniers.  En  fuite  Orcant,  c'étoit  le  nom  du 
Corfaire,  fit  reveue  de  ùs  captifs  dont  j'étoisdu 
nombre.  Il  me  regarda  fixement  ,  8c  me  de- 
manda mon  nom  8c  mon  païs ,  je  hiy  dis  que 
j'étois  Efpagnol  de  nation  ,  8c  que  je  m'appel- 
loisZelidan  ,  neveu  du  Capitaine  du  vaiflTeau  qu'il 
avoit  gagné ,  8c  que  je  me  trouvois  fort  malheu- 
reux de  n'avoir  pas  pery  dans  ce  combat.  Je  luy 
dis  plulieurs  mots  en  fuite  avec  aflez  d'orgueil.' 
Orcant  eftima  ma  fierté  ,  8c  quoy  qu'il  fût  afîez 
barbare ,  fi  pourtant  me  témoigna-t-il  quelque 
chofe  de  plus  doux  qa'aux  autres  Captifs ,  lef- 
quels  il  fit  tous  mettra  à  la  cadene  à  la  refèrvede 
moy  ,  difoit.il ,  qu'il  faifoit  plus  d'état ,  ayant 
montré  plus  de  valeur  dans  le  combat  que  les 
autres,  &  que  pour  ma  rançon ,  une  feule  belle 
a£lion  faffiroit  pour  me  donner  ma  liberté.  Tou- 
tes les  flatteries  du*  cet  homme  farouche  ne  me 
plurent  pas ,   8c  je  tiray  très-mauvais  augure  de 
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cette  arritié.  Enfin  je  me  pefolus  d'affermir  n\6ti 
courage  afin  de  cacher  mon  fexe  :  pluficurs  adi- 
ons  le  refte  de  cet  Eté  fe  prefenterent ,  où  je  tâ- 
chay.  le  plus  qu'il  me  fut  poflible,  de  faire  voir 
ma  valeur.  Un  jour  il  luy  prit  envie  de  nous 
faire  paflcr  à  Memphis,  où  il  me  fit  voir  les  mi- 
rccles  du  Nil  ,  &.  les  monumens  éternels  de  la 
genereufe  fatigue  que  les  Egyptiens  ont  fait  voir 
à  leurs  Efclaves  pour  Thonneiir  de  leurs  fiulTes 
Divinitez,  &  pour  la  glorieufe  mémoire  de  leurs 
Princes.  De  là  nous  fûmes  en  la  Paleftine  ,  où 
dans  la  cité  d'Irenophanis  ,  j'admiray  un  Temple 
dont  la  matière'  Se  l'ouvrage  furpaflbit  tout  ce 
qu'un  ccil  curieux  peut  légitimement  admirer.  A- 
prés  avoir  veu  cette  merveille  nous  pourfuivîmes 
parTAlTirie,  &  par  l'Afie  mineure,  où  il  me  fit 
voir  des  chofes  extrêmement  rares  8c  fort  étran- 
ges ,  8c  comme  il  nous  voulut  faire  pafTer  dans  la 
Galatie,  nos  vaifleaux  furent  fuipris  d'une  tem- 
pête qui  leur  fit  prendre  une  autre  route  que  cel- 
le qu'Orcant  s'étoit  propofée  ,  car  après  avoir  é- 
prouvé  tous  les  orages  que  la  mer  8c  les  vents 
,font  fouffrir  aux  objets  de  leurs  colères,  nous  fû- 
mes jcttez  aux  environ^  des  Ifîes  Baléares  5  où 
nous  ne  fûmes  pas  long-tenrps  fans  être  attaquez 
de  deux  autres  vaiffeaux  auflî  Pirates  ,  qui  firent 
voiler  fur  nous  une  nuée  de  flèches.  A  mefure 
qu'ils  s'approchoient  de  nous ,  ils  fe  fervoient  àcs 
armes  qui  portoient  moins  loin  ,  mais  dont  les 
coups  étoicnt  plus  alTurez  8c  plus  violens;  ils  s'a- 
crocherent  a  l'un  de  nos  vaiffeaux  ,  où  après  y 
avoir  jette  quelques  grenades,  ils  y  mirent  le  feu, 
8c  tout  enfemble  à  l'un  d.s  leurs  qui  n'eut  pas  le 
temps  de  fe  retirer  affcz  tôt.  Alors  les  Pirates 
qui  refterent,  ne  jugèrent  pas  feulement  qu'il  leur 
ctoit  impoffible  de  nous  arracher  la  viâ:oire,mais 
ils  remarquèrent  prudemment  qu'ils  auroient  bien 
»■  de 
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delà  peine  a  refifter  plus  long-tems  j  ce  qui  leur 
fit  croire  que  leur  coniervation  dependoit  plutôt 
de  leur  fuite,  que  de  robftiné  mafTicre  auquel  ils 
pourroient  forcer  leurs  ennemis.  Ménageant  ainlî 
leur  fortune,  ils  fe  détachèrent,  8c  à  la  faveurdu 
vent  ,  qu'ils  jugèrent  les  pouvoir  éloigner  le  plus 
vite ,  ils  tâchèrent  de  fauver  leur  vie  par  la  force 
de  leurs  voiiesv  mais  je  témpignay  que  je  nérois 
point  contente  de  cette  clémence  ,  &  dis  tout 
haut  que  ceux  qui  n'exerçoient  jamais  de  pitié, 
étoient  inlignes  d'en  recevoir.  Je  prononçay  ces 
paroles  avec  un  vifage  fi  pkin  de  refolution,  que 
j'enfiammay  l'ardeur  d'Orcant  &:  des  autres  Cor- 
laires  ,  je  les  fceus  iî  bien  pcrfuider  à  remporter 
une  viâioire  entière,  que  l'effet  en  fuc  auiTi  prompt 
que  le  deffein.  Orcant  approuva  mes  paroles,  6c 
cet  heureux  Corfaire  commanda  auili-tôt  de  re- 
joindre nos  ennemis,  où  après  les  avoir  abordez, 
nous  recommençâmes  le  combat ,  où  nous  étant 
jettez  une  vingtaine  dans  ce  vaiiTesu  ,  apjés  Fa^ 
voir  acroché ,  nous  flfmes  une  fanglante  exécution 
de  ces  voleurs*  dont  une  partie  furent  taillez  en 
pièces,  &  le  refte  fe  précipita  dans  la  mer.  Apres 
cette  viéloire  je  defcenJis  au  fonds  du  vaifleau 
pour  re.onnoître  les  Captifs  que  les  Corfaires  y 
avoient  laiiTez,  ou  pour  voir  Si  diftribuer  enfem- 
ble  le  butin  que  nous  venions  de  gagner,  où  il  y 
avoit  plufieurs  richelTes,  de  grands  tapis  de  Byfàn- 
ce ,  des  étoffes  de  Perfe  tiiTuës  d'or  &  de  foye  , 
quantité  d'or  &  d'argent  monnoyé  ,  &  frappé  au 
coin  de  tous  les  Roys  8c  de  tous  les  Etats  de  la 
terre.  Apres  cette  revcuë  ,  qui  donna  beaucoup 
de  fatisfa<âion  à  nôtre  Capitaine, j'apperceus tout 
à  coup  fur  un  petit  lit  une  belle  femme  fort  ri- 
chement halwllée  ,  mais  comme  je  me  fus  appro- 
ché d'elle  de  plus  prés,  j.-  pris  garde  qu'elle avoic 
les  yeux  ouverts  &  tout  baignez  de  pleurs,  qu'el- 
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le  étoit  pâle  ,  &  qu'en  tout  fon  corps  il  ne  fe  rc- 
inarquoit  aucun  mouvement.  Ces  indices  mêla 
firent  prendre  pour  une  femme  morte,  maisquand 
en  elTuyant  fes  larmes  je  fentis  qu'elles  étoient 
t'haudes ,  cela  me  perfuada  que  c'étoit  plutôt  la 
violence  de  quelque  paffion  ,  qui  l'avoit  mife  en 
ce  pitoyable  état ,  que  la  douleur  d'un  corps  af- 
foibly  de  maladie,  qui  ne  jette  ordinairement  par 
Its  yeux  que  dts  eaux  froides.  Je  reconnus  par 
un  foupir  qu'elle  Ucha  qu'il  lui  reftoit  encore  un 
peu  de  vie.  La  confideration  de  fon  fexe  &  celle 
de  fa  beauté  augmentèrent  en  moy  la  pitié,  je 
pris  donc  un  foin  particulier  peur  faire  avoir  à 
cette  Dame  ks  remèdes  les  plus  ncceffaires  &  les 
plus  prompts  à  la  gucrir ,  &  luy^ rendre  la  facili- 
té de  la  parole ,  afin  qu'on  la  peut  fervir  plus  ai- 
fement  par  la  connoilTance  de  fon  mal.  Je  paiTay 
quelques  heures  de  la  nuit  auprès  d'elle,  &  ne  ju- 
geant pas  d  propos  de  réveiller  du  profond  fom-^ 
meil  dans  lequel  elle  fembloit  être  afîbupie,  je 
mcretiray  ,  ayant  donné  commifTion  à  quelques- 
uns  d'y  prendre  garde  ,  de  l'affiiter  en  ce  qu'elle 
auroit  de  befoin  ,  &  de  m'appeller  en  cas  qu'elle 
vinft  à  recouvrer  la  liberté  de  la  parole. 

Un  peu  auparavant  que  l'Aurore  vinft  à  étaler 
les  premières  beautez  du  jour,  cette  femme  étant 
revenue  de  fon  afîoupilTement  comme  du  fom- 
meil  de  la  mort ,  &  dans  l'excès  de  fon  appre- 
henfion  aufli  bien  que  celuy  de  fa  douleur  ,  ayant 
perdu  le  fouvenir  de  ce  qu'elle  avoit  enduré  pen- 
dant le  combat  par  la  crainte  du  danger,-  elle  té- 
moigna qu'elle  fe  croyoit  encore  en  la  puiflance 
du  Capitaine  des  Pirates.  Après  dore  que  par  fes 
larmes  elle  eut  femblc  avoir  épuifé  toute  l'hu- 
meur de  fon  cerveau,  &  vuidé  tout  à  fait  fes  ùû- 
pirs  pour  faire  place  à  la  voix  ,  qui  devoit  pro- 
4^Qncer  fes  dernières  clainr. s.  Helasî  fe  frit-elle  à 
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dire ,  miferabîe ,  &  infortunée  que  je  fuis ,  à  ^ucl 
point  me  voi-je  maintenant  réduite  ?  Ciel  rigou- 
reux ne  me  conferve  point  la  vie  ,  fi  tu  ne  me 
gardes  aufli  l'honneur,  foudroyé  plutôt  cet  inhu- 
main, &  luy  fiis  reflcntir  un  fupplice  digne  de  fa 
tyrannie  ,  ou  bien  fi  les  deftinées  ne  le  permet- 
tent pas ,  aye  agréable  que  par  l'innocente  effufion 
de  mon  fang  j'aille  trouver  dans  le  tombeau  un 
a^le  afiîuré  à  ma  cbafteté.  A  ces  mots  elle  noya 
fes  joues  ,  &  fon  fein  par  l'abondance  de  fes 
pleurs,  &  s*abandonna  fi  fort  à  la  douleur,  qu'el- 
le en  perdit  la  parole  pour  quelque  temsj  puis  re- 
prenant fon  difcours  avec  moins  de  larmes,  mais 
avec  un  accez;  d'une  douleur  bien  plus  violente  : 
lleft  meilleur  mille  fois ,  dit- elle ,  de  perdre  la 
vie  n'étant  point  fouillée,  que  delaconf^rveraprés 
une  difgrace  honteufe  ;  J'ay  mérité  de  mourir, 
il  ne  faut  donc  pas  filong-tems  furyivre  à  la  per- 
te de  mes  efperances.  Reçoy  donc  ,  ô  Parque 
cruelle,  cette  ame  affligéei  &  fi  jamais  mon  A- 
mant  vient  à  paffer  par  tes  mains  ,  dis  lui  qu'à 
fon  occafion  ,  j'ay  fait  ce  fanglant  facrifice  de  ma 
vie.  Ce  qu'elle  prononça  avec  un  accent  Se  avec 
àts  lèvres,  qui  ne  refpiroient  que  douceur  &  qu'a- 
mour ,  tant  cette  paflion  a  un  commandement 
'  abfolu  £ar  tous  les  autres  fentimens;puis  elle  con- 
tinua avec  la  même  voix  qu'elle  avoit  commen- 
cé :  Et  toy  malheureux  que  j'ay  méprifé,  acce- 
pte cette  efpcce  de  vengeance  pour  le  peu  de  fà- 
tisfaftion  que  j'ay  donné  à  ton  amour  ,  &  l'in- 
gratitude dont  trop  indignement  j'ay  payé  tes 
devoirs  &  tes  fervices.  Et  changeant  encore  de 
difcours  félon  qu'elle  y  étoit  contrainte  par  fon 
principal  reflcntiment ,  elle  acheva  de  dire:  Rece- 
vez doncderechet-,  aymable  Cavalier,  ce  qui  eft 
à  vous ,  malgré  le  mépris  que  vous  en  avez  fait , 
&  prLTiez  en  bonne,  part  cette  dernière  deyotica- 
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«jue  je  vous  rends  d'autant  plus  chèrement ,  que  , 
je  me  voi  maintenant  au  fbuverain  point  de  mes  ' 
affe(^ions.  Elle  eut  à  peine  achevé  de  prononcer 
ces  paroles  ,  qu'elle  fentit  fes  efprits  diverfement 
agités  ,  une  fureur  violente  la  faifit  ,  le  feu  luy 
gagna  le  vifage  ,  8c  rendit  les  lys  &;  ks  rofcs  de 
its  joués,  qui  fembloient  y  difputer  pour  le  prix 
de  la  beauté ,  d'une  couleur  toute  ternie  &  defa- 
greable.  Il  fortoit  de  fis  yeux  comme  une  four- 
nal^fe  embrafée  d'exhalaifons  de  fiâmes  &  de  fu- 
31-iées  ,  &  fes  cheveux  fe  drelTant  de  manière  que 
cela  donnoit  de  la  crainte  8c  de  l'horreur  à  ceux 
qui  la  regardoient  en  ce  tranfport.  Elle  prit  d'u- 
ne main  tremblante  un  couteau  qu'il  fembloit 
qu'elle  avoit  refervé  pour  un  fi  fanglant  ufage  î 
bc  mefurant  l'étendue  de  fon  bras  pour  mieux 
adrelTçr  fon  coup  ,  elle  en  fonda  la  place  avec 
î'autre  main  par  le  battement  du  cœur  ,  difant 
ces  paroles:  Le  falut  des  vaincus  eft  de  n'en  plus 
attendre.  Mais  lors  qu'elle  retiroit  fon  bras  ,  8c 
prenoit  fon  temps  pour  fe  donner  le  coup  de  la 
iDort,  un  des  Soldats  qui  l'a  voit  obfcrvée  dés  foa 
premier  mouvement ,  s'étant  apperceu  de  ce  fu- 
nefte  deffein,  fît  doucement  quelques  pas,  &luy 
laifit  la  main,  fur  le  point  qu'elle  s'en  alloit l'em- 
ployer contre  fa  vie.  Le  déplaifir  qu'elle  receut 
d'avoir  perdu  une  fi  belle  cccafîon  ,  la  rendit 
toute  confufe,  &  luy  fit  jetter  un  grand  cry.  Le 
Soldat  appella  £es  campagnons  à  l'inftant ,  &  ne 
voulut  point  qu'on  nous  éveillât  :  Mais  je  ne 
fommeillois  qu'à  demy  ,  8c  le  cry  de  cette  Da- 
me étant  parvenu  jufqu'à  moy ,  je  crûs  que  quel- 
que infolent  avoit  peut-être  voulu  ufer  de  vio- 
lence en  fon  endroit ,  fi  bien  que  j'y  courus  l'é- 
pée  à  la  main  avec  refolution  de  la  vanger.  Tou- 
tefois ayant  apris  le  contraire ,  8c  qu'on  l'avoit 
empêche  de  fe  tuer ,  je  fus  extrêmement  ayfe  de 
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me  voir  li  heureufement  trompé  j  puis  quand  iè 
FolJat  m'eut  dit  qu'elle  avoit  parlé  un  allez long- 
tems ,  8c  qu'elle  avoit  tenu  les  difcoahs  que  je 
viens  cie  vous  repeter  maintenant  avec  toutes  ces 
circonftances,  je  m'approchay  d'elle,  8v  avec  au- 
tant d'afïedtion  comme  de  modeflie  :  Madame.» 
îuy  dis- je  ,  le  Ciel  vous  a  délivrée  des  maux  que 
vous  pouviez  craindre  ;  &  j'ay  beaucoup  d'obli- 
gation à  fa  bonté  ,  d'avoir  accordé  l'honneur  à 
mes  mains  de  contribuer  quelque  chofe  au  foala- 
gement  de  vos  malheurs  :  Vous  n'êtes  plus  fous 
la  tyrannie  de  pcrfonnes  Barbares  ;  mais  fous  la 
protedlion  de  gens  d'honneur.  Cette  Dame  à  qui 
la  frayeur  &  la  honte  avoient  fait  pancher  le  vi- 
fage  fur  (on  ièin ,  ne  répondit  rien  d'abord  à  mes 
paroles,  &  quelques  offres  ^e  courtoifie  que  je 
joigniffe  à  mes  complimens  ,  je  ne  pus  obtenir 
d'elle  feulement  qu'elle  levât  les  yeux  pour  ms 
regarder,  quoy  que  je  le  fouhaîtafle  infiniment, 
pour  Iuy  faire  remarquer  fur  mon  viiàge  la  Reli- 
gion de  mes  promefîès.  Enfin  ,  après  beaucoup 
de  prières  &  de  follicitations ,  auiïi  refpedueufes  • 
que  pafiîonnées  ,  je  vis  qu'elle  haufïa  un  peu  fa  ■ 
tête  de  deifus  fon  fein  ,  &  puis  tout  à  coup  fe 
jetta  à  mes  pieds  ,  5c  embraiTa  mes  genoux  , 
com.me  fi  véritablement  j'eufle  eu  la  gloire  d'ê- 
tre feul  foQ  Libérateur.  Quoy  que  furpris  de  cet- 
te foumiflion,  je  Iuy  ayday  promptement  à  fe  re- 
lever ,  &  la  priay  de  ne  me  point  traiter  de  la 
forte  pour  le  peu  de  fervice  que  je  Iuy  avois  ren- 
du. A  ces  mots  elle  hauffa  la  veuë  ,  &  par 
l'objet  de  fon  aymable  vifage  je  remarquay,  que 
c'étoit  quelque  objet  d*amour  ,  que  le  fort  avoit 
réduit  à  peu  prés  en  pareil  état  que  moy.  Je  ne 
m'étonnnay  donc  point  de  la  refolution  qu'elle 
avoit  eue  de  fe  faire  mourir  pour  mettre  fin  à  fès  ■ 
rnalheurs.  Mais  je  ne  pouvois  comprendre  la  caufè 
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qui  l'avo.t  obligée  de  s*exporer  aux  caprices  de  la 
ïortune.     Enfin  ,  aymt  clluy"'  quelques  larmes. 
Se  pouiïs  dehors  quelques  foupirs  qui  luy  déro- 
boient  la  liberté  deîa  voix,  eiie  latisfitmacuriolîté 
par  ces  paroles.    Cleagenor ,  dit  die  ,  à  ce  mot  de 
Cleagenor,  leCapitainedu  vaiiTeau  demcurafifur- 
pris ,  qu'il  ouvrit  plufieuis  fois  la  bouchefans  prono- 
ncer uneparo'e,  i  s  yeux  toutefois  tîrentl'ofEcc de 
Ta  bouche,  &fon  viiagecxpiimaàZelide  unejoye 
fî  extraordinaire  ,  qu'elle  vit  bien  que  non  feule- 
ment ce  ne  pouvoit  être  un-amy  de  Leonice  : 
mais  plutôt  fon  amant  i   ce  qui  fit  prendre  def- 
fein  à  Zelide  de  ne  point  achever  l'hiftoire  qu'el- 
le avoit  commencée ,   qu'auparavant  elle  n'eût  a- 
pris  de  ce  Gentil-homme  le  fuj et  d'une  i\  fou- 
daine  &  û  peu  commune  altération.     Aufli-tôt 
que  le  Capitaine  pût  parler,   il  ouvrit  la  bouche 
à  ce  difcours. 

Vous  ne  devez,  point  vous  étonner.  Madame, 
fi  je  n'ay  pu  cacher  mon  altération  ,  quand  vous 
avez  proféré  le  nom  de  Cleagenor  :    H  cft  vray 
que  j'ay  été  le  premier  avec  qui  il  ayt  eu  quelque 
particulière  habitude  dans  l'Italie  ,   5c  le  dernier 
ou'il  ayt  jamais  rendu   dans  Tes  voyages  confi- 
dent de  fa  fortune ,   de  vous  dire  ce  qui  a  donné 
naifTance  à  une  amitié  fi  lont^ue  &  fi  confiante  ; 
c'eft  ce  que  je  ne  fçaurois ,  &  j'ignore  encore  fi 
c'eft  un  effet  de  mon  bonheur  ,  ou  de  Pinclina- 
tioa  naturelle,  qui  porte  fi  facilement  les  perfon- 
nes  vertueufes  à  s'aymer  réciproquement  :   Mais 
ie  vous  puis  afifeurer  qu* aufll  tôt  qae  je  le  vis ,   je 
trouvay  quelque  chofe  en  fa  façon  de^fi  agréable 
&  de  fi  majeftueux,  que  deilors  je  brûlay  de  de- 
fir  d'en  avoir  la  connoifiancc  :   J*éto:s  (ur  la  place 
iJe  Venifeoù  je  me  promenois,  quand  Cleagenor 
u.int  mouiller  Tancre. 

»  'arrivée  de  ce  vaiiïeau  réveilla  ma  cuiiofite,5c 
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m'attira  incontinent  vers  le  port ,   où  je  ne  fus 
pas  plutôt ,    que  je  vis  defcendre  quantité  de  per- 
ionnes  de  différente   condition   8c   fexe  ,    entre 
lefquels  Cleagenor  paroifibit  comme  un  Soleil  , 
8c  par  l'avantage  de  fà  taille  ,    8c  par  la  majeflé 
de  fes  a£lions.     Dés  qu*il  fut  fur  la  Grève,  quel- 
ques Officiers  qu'il  avoir  envoyés  devant>  le  vin- 
rent recevoir  pour  le  conduire  au  Palais,  qu'ils 
luy  a  voient  préparé;  8c  comme  j'a  vois  delTein  de 
fçavoir  fi  les  effets  répondroient  aux  apparences 
que  i'avois  veues  ,  je  le  fuivis  de  l'œil ,   8c  l'ac- 
corapagnay  au  lieu  que  l'on  avoit  choili  pour  fà 
demeure.     A  peine  y  fut-il  étably ,  que  par  le  mo- 
yen de  fon  Hôte  que  je  Gonnoifîbis  particulière- 
ment, comme  étant  Citoyen  d'une  Ville, où  j'ay 
eu  l'honneur  d'avoir  pris  naiiTànce  ,   j'obtins  le 
bonheur  de  {a  converfation,  dans  laquelle  je  trou- 
vay  des  charmes  fi  puiffans ,  que  dés  lors  je  cfo- 
yois  perdues  toutes  les  heures  que  j*empIoy ois  ail- 
leurs qu'en  fa  compagnie ,'  8c  parmy  les  douceurs 
de  fon  entretien.     Pour  ne  luy  être  pas  tout  à 
fait  inuîi'e,  pour  achepter  par  quelque  fervice  le 
bonheur  de  foa  amitié ,  je  pris  un  foin  particu- 
lier de  luy  faire  avoir, toutes  fartes  de  careffes 
des  plus  confiderables  de  nôtre  Republique  ,   8c 
de  luy  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable en  cette  fuperbcCité.  Il  eft  certain  qu'en 
toute  l'Italie,   il  n'y  en  a  point  de  pareilles,  foit 
pour  fa  large  étendue,  foit  pour  la  fituation  qui 
eft  la  plus  avanrageufe  du  monde,   8c  qai  femble 
affife  en  un  lieu  propre  à  en  avoir  tout  l'Em- 
pire ,  la  belle  ftruâure  de  cette  Cité  ,  8c  l'éclat 
du  riche  emmeublement  des  particuliers, repon- 
dent à  la  magnificence  des  Palais  publics  ,   8c  à 
l'ordre  des  Rues  8c  des  Places.     Les  eaux  y  font 
glorieufcs  de  porter  quantité  de  vaiffeaux  -,   quov 
qu'elles  f^Riblent  êtrt  miil^s  f:us  In  fjjctrioa  dt$  ■ 
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Quais  8c  des  Ports:  Les  endroits  les  plus  hrges 
delà  Ville  font  oincz  d'Obelifques,  de  Colom- 
ties  ,  de  Pyramides,  de  Théâtres,  d'Arcs  Tri- 
omphaux ,  de  Places  Agonales ,  &.  de  Nauma- 
chivSj  &  le  tout  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  Fontaines  ;  &  bien  que  les  bârimens  foient 
différents,  il  y  a  pourtant  un  ordre  fi  proportion- 
né ,  &  pour  leur  hauteur  8c  pour  leur  aflktte, 
qu'ils  charment  tout  à  fait  les  yeux  des  habitans 
par  leur  belle  fymmetrie.  Ce  qu'il  y  a  encore 
d'admirable  eft  la  magnifique  ftrudure  des  Tem- 
ples, qui  paroiflent  comme  des  Ides  dans  la  mer; 
Ils  font  bâtis  de  pierres  aflez  rares ,  8c  embellis 
de  plufieurs  marbres  de  diverfes  couleurs  ,  les 
Lambris,  les  Bordures,  les  Autels,  les  Portes, 
les  Fenêtrage?,  font  tous  releç-ez  d'ouvrages  d'or 
^  d'azur,  avec  des  enrichifTemens  de  Tableaux, 
&  de  Statues  de  Bronze.  Quant  aux  paremens  des 
Autels  8c  aux  vêtemens  des  Piêcres  ,  l'on  peut 
dire  qu'ils  font  tds,  qu'en  cela  ce  Peuple  excelle 
pardeffus  les  autres  Nations  :  Car  quoy  que  la 
plupart  de  ces  ornemens  foient  de  pur  or ,  ou  d'u- 
xie  matière  encore  plus  riche  ;  l\  ell-ce  que  la  fa- 
^on  de  l'ouvrage  en  eft  beaucoup  plus  precieufe. 
A  quoy  j'ajoute  ,  que  la  fymmetrie  eft  û  parfai- 
tement bien  obfervée  en  toutes  chofes  ,  qu'elle 
yend  par  fes  merveilles  les  forces  des  autres  fens 
afifujetties  à  celuy  de  la  veuè«  Pour  ibn  Arfenal, 
il  eft  le  plus  ample  ,  le  plus  beau  ,  8c  le  mieux 
îbrmé  du  monde  ;  il  y  a  pour  armer  plus  décent 
mille  hommes,  &.  pouratfieger  en  même  temps 
trente  Villes,  fans  qu'il  y  ayt  rien  ailleurs  qui  ne 
fe  trouve  là  dedans  :  Il  peut  fournir  cinq  cens 
Biachines  de  guerre  ,  <|ue  la  Gaule  qui  met  en 
%îfige  tant- de  nouvelles  inventions,  n'a  peut-être 
jamais  connues.  Son  port  qui  eft  un  des  plus 
fcekbresdei'EurQpCj  §;  capable  de  toutes  fortes 
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âc  vaifleaux  ,  la  rend  une  des  plus  habitées  de 
toute  l'Italie,  &  le  commerce  que  fes  Iiabitans 
ont  avec  toutes  les  Nations  de  la  terre,  fait  qu'ils 
font  eftiraez  les  plus  riches  &  les  plus  opulens 
de  tout  rUoiveis  5  les  principaux  Citoyens  ,  la 
Nobleffe  ,  6c  les  Minières  de  cette  Augufte  Ré- 
publique font  fort  intelligens  &  fort  affables:  Les 
Prêtres  y  mènent  une  vie  bien  Religieufe  ,  Se  les 
Intendans  de  Juftice  ne  fe  laiifent  point  corrom- 
pre en  faifant  leuxs  charges ,  ny  par  prefens  ,  ny. 
par  amitié',  ny  par  conlideration  d'aucune  allian- 
ce :  Ceux  qui  ont  l'adminirtration  des  Finances 
en  font  de  même,  fans  fe  montrer  ny  prodigues, 
ny  trop  avares:  Les  femmes  y  font  fort  gentil- 
les &  magnifiques  ;  &  bien  que  leurs  beautez: 
foient  différentes  de  celles  de  France  ,  elles  n'en 
font  pas  toutefois  moins  agréables,  &  leur  mi- 
gnardife  les  peut  faire  enirer  en  comparaifoQ- 
avec  les  plus  beaux  objets  de  la  terre.  Cicage- 
nor  à  qui  je  fis  voir  toutes  ces  chofes  ,  ne  trou- 
va  pas  peu  de  divertiflement  en  la  veuë  de  tant- 
de  merveilles.  Mais  ce  qui  le  charma  davanta- 
ge, fut  la  converlation  des  Dames,  parroy  Icf- 
^uelks  il  trouva  tant  de  gentillelTe ,  qu'if  m'a 
plufieurs  fois  avoiié  qu'elles  avoient  de  l'avanta- 
ge fur  toutes  les  beautez  de  l'Europe.  Cleagenor 
d'un  autre  côté  paroilToit  parmy  elles  avec  des 
qualitez  f.  recommandables,  que  l'on  ne  pouvoit 
rien  fouhaitter  en  fon  humeur,  il  parloitdefort 
bonne  grâce  j  &  comme  fon  efprit  a  voit  le  fè- 
cours  d'un  jugement  folide,  &  d'une  grande  mé- 
moire, la  langue  Italienne  luy  e'toit  auffi  fami, 
liere  que  la  Françoiiè.  De  plus  ,  il  fit  voir  en 
diverfes  occafions  qu'il  n'y  avoit  perfonne  de  fon 
âge  qui  pût  l'^i'aler  en  tous  les  exercices  d'un 
Cavalier.  Les  Seigneurs  &  les  Dames  de  la  Vil-- 
le  faifeisat  à  l'envy  à  qui  auroit  le  bonheur  de 
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fa  compagnie  ;  on  l'invitoit  tantôt  au  bal  ,  8c 
tantôt  aux  feftins  ;  8c  en^  quelques  AfTemblées 
qu'il  fût ,  il  paroiflbit  toujours  avec  une  poli- 
tclfe,  qui  faifoit  naître  en  même  temps  &  Tad- 
miration&.  l'envie  j  aufii  ne  fut-il  pas  long-têms 
fans  donner  de  Tamour  aux  plus  rebelles  ,  &C 
les  plus  modeftes  ne  firent  point  de  difficulté 
d'avouer  qu'elles  ne  le  pouvoient  voir  fans  at- 
teinte :  Mais  parmy  tant  d'attraits  ,  &  de  caref* 
fcs  capables  de  fléchir  les  plus  infenfiblcs  ,  il  pa- 
rut toujours  égal  ,  &  jamais  il  ne  donna  au- 
cuns témoignages  qu'il  fût  touché,  ny  distraits 
de  leurs  vifages,  ny  des  chirmesde  leurs  efprits. 
je  m'étonnay  d'abord  de  cette  indifférence  ,  & 
j'admiray  cet  Empire  que  je  crus  qu'il  avoit  fur 
fes  paflions  ,  en  un  âge  où  elles  avoient  accoû- 
tumé  de  régner  :  Mais  je  fortis  de  mon  éton- 
nement  ,  quand  j'en  eus  apris  la  caufe  ,  qu'il 
me  fit  connoître  peu  de  jours  après  par  des  ef- 
fets contraires  à  ceux  qu'aupara/ant  je  m'étois 
imaginé.  Quelques  confiderations  particulières 
nous  ayant  divertis  de  nos  vifues  ordinaires,  j'a- 
vois  été  quelque  tems  fans  le  voir  .  quand  un 
jour  je  le  rencontray  au  fortir  de  fon  Palais,  oii 
j'allois  exprés  pour  aprendre  de  fes  nouvelles  : 
Mais  je  fus  extrêmement  furpris  ,  quani  jî  vis 
tout  fon  train  en  deuil  î  8c  que  je  remarquay 
fur  fon  vifage  aufli  bien  que  fur  fon  habit ,  les 
véritables  témoignages  d'une  triftefle  nompareil^ 
le,  &  les  vifibles traits  d'un  bien  tendre  reffen- 
timent  :  Je  m'informay  aufii-tôt  de  ce  funefts 
apareiU  6c  comme  je  p.renois  beaucoup  de  part 
dans  tous  fes  intérêts  ,  je  tâchay  de  fçavoir  le 
fujet  de  fes  déplaifirs,  afin  de  les  partager  avec 
luy  i  &  même  d'y  aporter  les  remèdes  que  je 
croyois  pouvoir  c^Oiitribuer  quelque  chofe  à  la 
modejation  de  leur  excez.     Mnis  il  me  fir  pa- 
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roître,  &  par  fes  Ibûpirs  5c  par  fes  paroles ,   que 
fa  playe  étoit  de  cdies  qui  ne  fe  peuvent  guérir 
que  par  le  temps  5    &  qie  fes  blelTures  croient 
encore  fi  profondes  ,   qu'il  étoit  impofTibîe  d'en 
arrêter  la  douleur.     J'apris  enfin  qu'il  n'étoit  pas 
infenfible  à  l'amour  ,   6c  que  fa  pafîlon  étoit  la 
fource  qui  luy  faifoit  vcrfer  tant  de  larmes ,  & 
jetter  tant  de  foûpirs,  qu'il  donnoit  à  la  mémoi- 
re d'un  objet  qu'il  aymoît  uniquement  ,  &  que 
la  mort  luy  avoit  inopinément  ravy.    Je  voulus 
l'obliger  au  récit  de  cet  amour  ,  que  jufques-là 
j'âvois  toujours  ignoré  ,    mais  il  me  pria  de  le 
vouloir  difpenfer  de  cet  effort,  qu'il  ne  pouvoit 
faire,  à  ce  qu'il  difoit ,  fans  un  péril  manif  fte  de 
fa  vie  ,   puis  qu'en  me  racontant  la  qualité  de  (à 
perte  ,   il  feroit  contraint  de  renouveller  les  pr€- 
miers  &  les  plus  violens  fèntimens  de  fon  infor- 
tune j    il  me  dit  feulement  que  comme  l'objet 
de  fà  triftefle  avoit  été  le  plus  beau  de  la  natu- 
re ,   aufli  fon  reflentiment  étoit  le  plus  jufte  qui 
fût  jamais  entré  dans  le  cœur  d'un  Cavalier.     Ce 
fut  alors  qu'il  me  montra  une  lettre  qu'il  aroit 
receuë  de  iâ  Maîtreffe  ,    &  ce  fut  pas  ces  triflts 
caraderes  qu'il  acheva  de  m»  faire  voir  les  fune- 
ftes  affeurances  du  malheur  qu'il  deploroit  i  il 
me  montra,  dis-je,  une  lettre  fi  trempée  de  lar- 
mes, qu'elles  en  avoient  prefque  effacé  l'écriture, 
&  le  papier  en  étoit  encore  tout  humide  ,  finon 
à  quelques  endroits  que  fes  fbupirs  avoient  £è- 
chcz  >  ou  que  fa  bouche  imprimant  ùs  baiièrs  a- 
voit  dérobez   8c  fouftraits  à  la  violence  de  fes 
pleurs.    Ce  malheur  le  reduifit  au  point  de  trou- 
ver la  vie  importune,   puis  qu'il  avoit  perdu  la 
chofe  Élu  monde  qu'il  aimoit  le  plus.     D.puis  ce 
temps  là  il  vécut  fi  folitaire  &  fi  particulier,  qu'il 
n'eût  plus  d'autre  defTein  que  de  fuivre  dans  le 
toBibeau  celle  pour  qui  il  avoit  tant  de  fois  fou- 
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pire.  Veniie  quoy  qu'infiniment  peuplé  ,  hiy 
paroiflbit  défère  ,  ou  s'il  y  voyoit  quelques  ob- 
jets,  tousluy  fembloient  odieux  5c  indignes  de 
fa  conveifairon.  Pendant  qu'il  fuyoit  ainfi  toa- 
te  forte  de  compagnies  ,  je  ne  laiiïbis  pis  pour- 
tant de  le  voir  toujours  ,  8c  dautant  qu^  je  ^mc 
rendois  complaifant  à  fon  humeur,  il  fouffroit 
mon  entretien  ,  &  foulageoit  quelquefois  fon 
mal  par  le  récit  qu'il  me  tàiioit  de  iti  deplaifirs. 
Tout  autre  que  moy  eût  defobligé  Clcagenor  de 
le  détourner  de  fes.penfëes,  damant  que  ceux  qui 
ont  de  grands  maux  fe  plaifent  fort  à  l'entretien 
de  leurs  propres  rêveries,  6c  s'imaginent  de  pou- 
voir trouver  dans  la-folitudc  ,  la  eonfolation  qu'- 
ils ne  veulent  pas  chercher  dans  les  compagnies. 
Mais  tant  s'en  faut  qu'il  s'offençâc  de  la  liberté 
que  je  prenois  de  l'interrompre  durant  cette  mé- 
lancolie, qu'au  contraire  il  me  témoigna  qu'il  fe 
tenoit  inBniment  obligé  à  mon  humeur  qui  ne  fe 
îaflbit  point  de  la  fienne  ,  8c  qui  iuy  faifoit  voir 
tous  les  jouis  des  marquesd'une  genereufe  8c  bien  ^ 
véritable,  atîedion.  Cette  amitié  qu'ils  reconnut 
par  l'affiduité  de  mes  foins,  en  forma  une  pareil- 
le dans  fon  arr.e  ,  f\^\  étôit  trop  noble  pour  être 
ingrate  ;  aulTi  ne  fut- il  pas  long  tems  làns  m'en 
donner  dts  témoignages,  mais  tels  que  je  ne  m'en 
fçaurois  fouvenir  ,  fans  que  j'en  admire  encore 
les  effets  ,  car  pour  faire  mon  bonheur  il  hazarda 
le  fien  ,  8c  mit  tout  en  ufage  pour  me  faire  tri- 
ompher du  malheur  qui  fembloit  fe  vouloir  alors 
oppofer  au  cours  de  ma  félicité  8c  de  mes  conten- 
teraens,  comme  vous  le  pourrez  apprendre  par 
l'hilloire  quje  je  vais  maintenant  vous  raconter» - 
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'T^  Andis  que  Cleagenor  pleuroft  la  perte  de  fes 
efpérances ,  la  naiflTance  des  miennes  me  fai- 
foit  fbupirer  pour  un  objet  à  qui  la  nature  avoit 
donné  tant  d'avantages  fur  toutes  celles  de  fon 
fexe,  qu'on  eût  dit  qu'elle  avoit  été  avare  envers 
les  autres  ,  pour  être  prodigue  en  fon  endroit  i 
aufli  regnoit-elle  abfolument  fur  les  cœurs ,  auf- 
quels  fa  raodeftie  faifoit  autant  de  bleflures  que 
la  beauté.  Leonice  étoit  le  nom  de  cette  jeune 
merveille  ,  &  quoy  que  Rome  eût  eu  Phonneur 
de  luy  donner  naiflànce ,  Venize  avoit  toutefois 
le  bonheur  de  luy  fervir  de  fèjoar  ,  en  confide- 
ration  de  Lifimene  qui  luy  étoit  fort  proche  pa- 
rente ,  &  de  qui  ,  comme  elle  étoit  la  confola- 
tion  ,  elle  devoir  être  l'heritiere.  Pour  ne  vous 
pas  ennuyer  par  le  récit  de  mes  avantures,  je  ne 
m*amufcray  point  à  vous  reciter  le  commence- 
ment ny  le  progrez  de  mes  amours,  je  vous  di- 
ray  feulement  quVntre  pluficurs  Gentils- hom- 
mes de  ma  condition  qu'elle  avoit  également 
bleiïez ,  je  fus  long-tems  le  feul  dont  elle  approu- 
va la  recherche  ,  &  j'aurois  été  infailliblement 
le  plus  heureux  &  le  plus  content  de  tous  leg 
hommes,  fi  mon  bonheur  eût  eu  autant  de  con- 
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ftance  que  mon  affeétion  ,  mais  j'experimcntay 
bien-tôt  après  que  le  traître  Amour  ne  m*avoif 
fait  embarquer  fur  cette  mer,  dont  le  calme  pa- 
roiflbit  fi  grand  ,   que  pour  m'en  faire  reflentir 
les  orages ,  &  pour  m'expofer  pluî  cruellement  à 
la  violence  de  {es  tempêtes,  car  enfin  j'étois  ai- 
mé de  Leonice,   &  rien  ne  s'opofoit  au  courant 
de  ma  profperité  ,  fi  le  Ciel  ne  m'eût  donné  un 
rival  dont  1  éclat  renverfa  tous  mes  deffeins ,  8c 
par  la  pompe  de  fon  appareil  drefia  le  tombeau 
de  mes  efperances.     La  réputation  du  mérite  ôc 
de  la  beauté  de  Leonice,   neTavoient  pas  feule- 
ment mis  en  cftime  dans  nôtre  République ,  celle 
de  Gennes  fut  incontinent  remplie  du  bruit  de 
cette  merveille  ,   &  Rome  où  elle  avoit  étalé  les 
premiers  rayons  de  fes  grâces  ,   ne  fut  pas  long- 
temps fans  faire  des  vœux  pour  le  retour  de  cet 
Aftrc-,  dont  la  beauté  f^mbloit  ajouter  quelque 
chofe  à  réclat  de  fa  çrandeur.    Enfin  entre  pliH 
fieurs  Seigneurs  à  qui  un  renom  li  célèbre  donna 
h  curiofité  de  la  voir ,  un  nommé  Cilinde  en  de- 
vint amoureux  ,  foit  qu'il  eût  vu  autrefois  Leo- 
nice, étant  à  Rome  d'où  il  étoit,  ou  que  le  récit 
de  fonmeriteparticulicr  l'eût  porté  à  ce  deflein  j  8c 
pour  ne  point  perdre  de  temps  il  s'adrcfla  àLifimene 
à  quiilfceutfibien  reprefenter  les  avantages  defà 
fortune,  qu'il  fut  écouté  favorablement,  8c  quel- 
que temps  après  receu  avec  plus  de  courtoifieque 
fa  mauvaifè  mine  &:  fes  autres  débuts  ne  luy  cii 
dévoient  faire  efperer.     Il  eft  vray  que  Leonice 
qui  avoit  les  yeux  8c  le  jugement  aflez  bon  pour 
mettre  de  la  diffennce  entre  Cilinde  8c  moy  ,eut 
d'abord  bien  de  la  peine  à  le  fouffrir,-    mais  Lifi- 
mene  à  qui  l'intérêt  étoit  plus  confiderable  que 
toutes  chofes  ,  n'oublia  rien  qui  pût  rendre  mon 
rival  recommandible.    Elle  étoit  ingenieufe  juf- 
ques-là  que  de  beaucoup  de  defcdluofitez,  elle  en 
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▼ouloit  faire  autant  de  vertus.    Elle  ne  parloit 
qu'en  termes  magnifiques  de  fa  douceur  ,   de  (es 
mœurs,  &  publioit  hautement,  que  fon  âge  é- 
toit  enncray  de  l'inconftance  ,  qu'il  avoit  pafle 
les  feux  de  la  jcunefTe  qui  donnent  tant  de  peines 
aux  femmes,  qu'il  poiÏGdoit  de  grandes  richefîes, 
&  que  ià  vertu  qui  paroiffoit  par  fa  modération, 
n*étoit  pas  du  tout  commune  i    en  un  mot,   elle 
iceut  Cl  bien  perfuader  Leonice  en  faveur  de  Ci- 
linde,  qu'elle  fe  refolut  à  le  recevoir,  nonobftant 
raffedion  qu'elle  m'avoit  toujours  témoignée.  Je 
TOUS  laifTe  à  penfer  fi  je  fus  étonné  de  ce  change- 
ment ,  &  û  ma  bouche  demeura  muette  à  un  fi 
Julie  fujet  de  parler,  non  afîurément,  jedis  con- 
tre rinconftance  de  Leonice  8c  Tavarice  de  Lï- 
fimene ,  tout  ce  qu'un  véritable  rcffentiment  peut 
infpifer  à  une  ame  outragée  ,   &  mes  tranfports 
forent  fi  vifiblcs ,   que  je  fus  fur  le  point  de  ren- 
dre les  iffeâions  de  Cilinde  ,   6c  bien  vaines  & 
bien  fiineftes.    Un  jour  que  je  le  vis  entrer  chez 
Leonice,  il  me  prit  envie  d'y  aller  auffi  ,  ou  pour 
luy  faire  remarquer  l'avantage  quej'avois  fur  mon 
Rival ,  ou  du  moins  pour  partager  avec  luy  le 
bonheur  d'un  entretien  dont  auparavant  j*avois 
joiiy  feul,  &  fi  paifiblement.  ^  Cilinde  avoit  bien 
ciiy  dire  que  j'avois  recherché  Leonice,   mais  ne 
m'ayant  jamais  veu  ,  il  n'avoit  garde  de  s'imagi- 
ner que  ce  fût  moy  qui  la  vinft  ainfî  vifiter  hors 
de  faifon,    Leonice  d'autre   côté  ne  luy  voulut 
pas  dire  mon  nom  ,  de  peur  de  luy  donner  dé 
îa  jaloufie,  8c  je  vis  bien  qu'elle  n'auroit  pas  peu 
de  peine  à  fe  goaverner  eh  ectte  rencontre  in- 
opinée.    Pour  moy  à  qui  l'on  avoit  dépeint  la 
taille  ,  le  vifage  8c  le  maintien  de  Cilinde  ,  je  le 
reconnus  auflî-tofl: ,  8c  ne  manquay  pas  de  l'en- 
treprendre fur  le  delTein  de  fa  recherche  ,  8c  de 
faire  môme  quelques  reproAes  à  Leonice  fur  le 
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changement  cfe  les   afïeâions,     Cilinde  pour  n» 
point  demeurer  muet  à  cette  première  attaque, 
prit  la  parole,  &  me  dit,   Monfieur,  je  ne  dou- 
té plus  que  voi:s  ne  foyez  ce  Lyfandre,  qui  avez- 
depuis   peu  recherché  l'incomparable   Leonice  > 
mais   fi  je  ne  connoiffois   aflez   vôtre  humeur 
courtoife  &   gcnereufe  ,    par  la  réputation  que 
vous  avez,  je  jugerois  les  Cavaliers  de  cette  con- 
trée auflï  peu  courtois,  que  l'air  en  cft  délicieux- 
&  plaifant.  A  ces  mots  le  l'interrompis ,  &  pour 
l'animer  davantage,  à  mes  premiers  difcoursj'a- 
joûtay  encore  ces  paroles  :     Mon  Cavalier  ,   les 
Gcntils-hommes  de  cet  agréable  pay^  font  tous 
nez  avec  la  même  douceur  &  civilité,  mais  puis, 
que  vous  me  connoiirez  par  réputation,  &  que 
vous  fçavez  que  j'ay  recherché  l'adorable  Leoni- 
ce ,   apprenez  donc    encore  aujourd'huy   8c  fça- 
chez  que   quiconque    entreprendra  fur  moy  fà 
recherche  ,  fe  déclare  mon  enncmy.    C'étoit  af- 
lez dit  pour  engager  Cilinde  au  combat,    8c  luy 
faire  mettre   la   main  à  l'epée  ,    mais  Leonice 
nous  fepara  promptement ,   &  pour  sppaifer  les 
tranfports    que  la  violence  de  ma  paflion  avoit 
excitez  au   préjudice  de   mon  rcfpcd  ,   elle  me 
parla  de  la  forte:   Héquoy,  Lyfandre,  où  êtes 
vous  ,    &  quelle  humeur  fi  prompte  vous  porte 
a  venir  ainii    quereller  de  lang- froid  un  Etran- 
ger dans  ma  maifon  ,   avez  vous  oublié  les  loix 
de  l'honneur  ,    8c  de  la  civilité  que  je  vous  ay 
toujours  vu  obferver  fi  religicufement  ?     Ah  bra- 
ve Lyfandre,  modérez   vôtre  courroux,  je  vous 
prie  ,    8c  ne  perdez  point  par  un  trait  de  prom- 
ptitude ,    la  gloire  8c  la  réputation  que  vôtre  e- 
fprit  8c  vôtre  courage  vous  ont  acquis.     Ces  pa- 
roles prononcées  avec  grâce ,  calmèrent  un  peu. 
}es  violens  mouvemcns  de   ma  colère  ,    fi  bien 
que  pour  m^éxcufer  <le  mes,  tranfports  ,   je  me. 
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crus  obligé  ds  luy  tenir  encore  ce  fKrcours.  Belle 
Leonice  ,  vous  m'elHmeriez  avoir  bien  peu  d'a- 
mour, de  courage.  Se  de  reflentin'^ent ,  fi  après 
le  refus  que  vous  avez  fait  de  mon  alliance  ,  je 
ne  vous  faifois  voir,  8c  en  prefence  de  c^luy  qui 
efpere  être  vôtre  Epoux  ,  le  tort  que  vous  faites 
à  mon  affedlion.  Vous  fçavez  les  devoirs  que  je 
vous  ay  rendus  ,  8c  vous  n'i<^norez  point  les  ef- 
fets de  ma  fiJcIité  8c  de  ma  confiance.  Toute- 
fois puis  que  Cilindc  vous  eft  li  coafiderable,  je 
ne  veux  point  forcer  vos  inclinations,  ny  m'op- 
pofer  davantage  à  vos  délices  ,  mais  je  vou^ 
veux  afTeurer ,  que  ,  comme  vous  avez  été  le 
premier  objet  de  mes  defii^s ,  vous  ferez  aufli  le 
dernier  de  mes  efperances  ,  8c  fi  je  ne  fuis  pas 
aûez  heureux  pour  vivre  avec  le  titre  de  vôtre 
"Epoux,  au  moins  fçauray-je  bien  mourir  avec 
la  qualité  de  vôtre  Serviteur,  Je  fortis  en  pro- 
férant ces  dernières  paroles  ,  mais  fi  troublé  8c 
fi  hors  de  moy ,  que  je  n'a  vois  plus  d'autres  pen- 
féwS  que  celles  de  mon  deiefpoir. 

En  cet  état  je  rencontray  Gicagenor,  à  qui  je 
fis;  le  récit  de  tout  mon  malheur,  8c  de  l'incon- 
flance  de  Leonice;  il  s'étonna  de  ce  changement, 
8c  tém^na  qu'il  ne  prenoit  pas  peu  de  .part 
dans  mes  déplaifirs  :  Il  s'offrit  même  à  me  fer- 
vir  en  tout  ce  que  je  voudrois,  foit  quej'y  vou- 
lufle  procéder  par  adreiïe  ou  de  force  ouverte  ; 
8c  de  fait,  il  travailla  fi  bien  à  rechercher  les  oc- 
cafions  de  m'obliger  ,  qu'il  en  trouva  une  digne 
dt  fon  courage,  8c  de  l'affediion  d'une  perfonne 
qui  ne  veut  rien  épargner  pour  fe  rendre  utile 
à  Ton  amy.  L'ambition  de  Lifimene  ,  8c  l'o- 
beifiance  de  Leonice  étoient  fur  le  point  de 
faire  pafier  Cilinde,  de  l'efpoir  qu'il  avoit,  à  h 
jouifïance  du  bonheur  qu'il  fouhaittoit  Ci  pafiî. 
,onnémcnt,  quand  le  Ciel  fit  naître  une  occafion 
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qui  me  rendit  toutes  mes  efperances  ,  èc  pré- 
cipita mon  Rival  du  faîte  orgueilleux ,  où  la  for- 
tune l'avoit  fait  monter ,  jufqucs  au  centre  de  la 
ruine.  Je  crains  icy  ,  belle  Zelide  ,  &  vous  ay- 
mable  Prince,  que  vous  ne  blâmiez  un  peu  mon 
procédé,  &  que  vous  ne  donniez  pas  à  ma  con- 
duite toutes  les  approbations  que  vous  avez  ac- 
coutumé de  donner  aux  adions  gcnereufes  :  Mais 
j'efpere  que  tous  ibuffrirez  les  difccurs  que  je 
TOUS  ay  faits  ,  quoy  qu'ils  ne  vous  racontent 
rien  d'illuftre,  que  ce  qu'aura  produit  la  valeur 
de  mon  cher  amy  Clcagenor  :  Vous  n'ignorez 
pas  que  ks  rufes  &  les  ftratagêmes  font  permis 
en  la  milite  d'amour ,  auffi  bien  qu'en  celle  de 
Mars':  &  il  me  femble  qu'il  importe  fort  peu 
de  quelle  façon  on  yainq  ùs  ennemis,  pourveu 
qu'on  en  triomphe  ,  8c  qu'on  emporte  fur  eux 
le  prix,  &  les  fruits  de  la  vifloire.  C'eft  pour- 
quoy  je  ne  craindray  point  de  vous  dire  ,  que 
n'ayant  pu  attirer  Cilinde  au  combat,  où  jel'ay 
provoqué  fi  fouventj  j'ay  cru  que  je  pouvois 
avoir  recours  aux  artifices  pour  rompre  fes  def- 
feins ,  8c  luy  ravir  une  palme  ,  que  mon  affe- 
dion  fembloit  avoir  fi  fortement  méritée  j  8c 
voici  comme  J'y  proceday. 

Un  jeune  Frère  que  j'avois  nommé*  Lifidas , 
après  un  long  voyage  qu'il  avoit  fait  chez  les 
Etrangers,  arrive  à  Venife:  mais  fi  changé  &  fi 
difierent  de  l'état  où  il  étoit ,  quand  il  partit  , 
que  j'eus  de  la  peine  à  le  reconnoître.  Toute- 
fois cette  fecrette  8c  puiflante  inclination  que  la 
nature  nous  donne  pour  ceux  qui  font  de  nôtre 
fing ,  parut  en  cette  occafion  plus  fçavante  que 
mes  yeux,  8c  me  força  de  le  recevoir  avec  tou- 
tes les  tendrefics  8c  les  affeôions  qu'il  pouvoit 
attendre  d'un  Frcre.  Son  retour  fut  long-temps 
fecret  auflî  bien  que  fon  arrivée  i  car  ayant  été 
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volé  par  les  chemins  ,  &  perdu  tout  fon  équi- 
page ,  il  ne  vouloit  point  paroîtrc  qu'il  n-eût 
auparavant  donné  ordre  au  rétablilTement  d'un 
nouveau.  Tandis  qu'il  travailloit  à  reparer  les 
incommodités  de  fa  perte,  &  qu'il  Ce  repofoit 
de  la  fatigue  de  fbn  voyage  j  je  luy  tenois  ordi- 
nairement compagnie,  &  ne  te  quittois  que  fort 
peu ,  foit  que  la  bien-feance  exigeât  de  moy  ce 
devoir,  ou  que  la  curiofité  me  portât  à  appren- 
dre fes  avantures ,  &  certes  il  m'apprit  par  le 
récit  qu'il  me  fit  de  fà  fortune  ,  qu*il  n'avoit  pas 
peu  profité  parmy  les  Nations  étrangères ,  &  que 
s'il  n'en  avoit  pas  aporté  beaucoup  de  richefTes  , 
du  moins  qu'il  y  avoit  acquis  beaucoup  d'adref- 
fc  :  ce  qui  m'obligea  de  m 'ouvrir  à  luy  ,  &  de 
luy  déclarer  tout  au  long  la  naiflancc  &  le  pro- 
grez  de  mes  amours.  11  en  écouta  tout  le  com- 
mencement fans  s'émouvoir,  n'ignorant  pas  que 
la  légèreté  &  l'ambition  font  naturelles  aux  Da- 
mes :  Mais  quand  il  apprit  que  mon  Rival  ne 
l'cmportoit  fur  m.oy  ,  que  par  les  ricliclTcs  dont 
il  avoit  éblouy  Lifimene  &  Leonice ,  il  ne  put 
modérer  fes  tranfports  ,  &  fon  reiïentiment  fut 
tel  ,  qu'il  ne  feignit  point  de  me  dire  qu'il  por- 
toit  un  fer  ,  dont  l'éclat  pourroit  bien  dans  peu 
de  jours  effacer  celuydel'or,  &  le  renvoyer  a- 
vec  fon  Maître  au  lieu  de  fon  origine  i  bien  que 
je  fteufie  que  cettie  colère  ne  me  pouvoit  être 
qu'inutile  ,  veu  la  lâcheté  de  mon  Rival,  elle  ne 
me  fut  pas  pourtant  defagreabic  :  Car  parmy 
(ts  faillies  8c  fes  fougues  ,  elle  me  fit  lire  dans 
les  yeux  de  Lifidas  les  marques  d'une  bien  gene- 
reufe  &  véritable  affeûion.  Je  ne  le  lailTay  pour- 
tant pas  long-temps  en  cette  humeur,  mais  j'en 
appaiîay  aufTi-tôt  les  mouvemens  par  les  confide- 
rations  que  je  vous  ay  déjà  dites  ,  luy  remon- 
trant que  j'avois  déjà  tente  les  moyens  dont  il 
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me  parloit  ,  que  je  n'avois  que  trop  de  courage 
pour  attaquer  Cilinde  ,  «'il  en  avoit  eu  alTez  pouf 
prendre  la  réfolution  de  fe  deffendre.  Vaincu  par 
ces  raifons  ,  il  ne  me  parla  plus  depuis  de  cette 
voye.Mais dez  qu'il  fut  en  étatdepouvoir  rortir,K 
fit  une  action  qui  m'étonna  fi  fort  quand  je  la 
iceus,  que  je  fus  contraint  d'avoiher  que  fon  af- 
fedlion  étolt  fans  pareille  :  Car  pour  me  rendre 
Leonice ,  il  fe  mit  en  danger  de  fe  perdre  ,  8c 
s'oublia  foy-même  pour  détruire  le  bonheur  de 
mon  Rival  ,  comme  s'il  n'eût  pas  deu  avoir 
d'autre  ambition  que  celle  de  me  fervir. 
t,  Lifidas  donc  apprit  que  Cilinde  avoit  dcfiein 
de  réparer  les  deffauts  de  fa  peifonne,  par  la  ma- 
gnificence de  fon  train  ,  &  alla  s'offrir  à  luy  de 
fi  bonne  grâce  ,  qu'il  fut  impoffible  à  m.on 
Rivai  de  le  refufcr  ,  dans  h  croyance  qu'il  avoit 
qu'il  fût  Etranger  ,  com,me  il  luy  perfuada  par 
la  diverfité  des  Langues  ,  qu'il  fçavoit  trés-par« 
faitcment  parler.  Il  ne  fut  pas  plû-tôt  receu  chez 
Cilinde,  qu'il  luy  fit  voir  la  gentilleffe  d-  fon 
cfpriti,  &  l'adrcfiTe  que  la  nature  luy  donnoit  en 
toutes  chofes  :  ce  qui  le  rendit  fi  confiderable  à 
mon  Rival,  qu'il  en  fit  peu  de  temps  après  fon 
Confident,  6c  le  Depofitairc  de  tous  fcs  defieins. 
Lifidas  étant  en  cette  pofiure  auprès  du  Maître 
qu'il  s'étoit  volontairement  donné  pour  me  fer- 
vir, ne  manqua  point  de  faire  agir  ion  efprit  en 
ma  faveur,  &.  de  me  communiquer  adroitement 
tous  les  fccrets  qui  luy  étoicnt  confiez.  Mais 
toute  ceite  adrefiTe  ne  m'auroit  pas  fervy  de  be- 
aucoup ,  fi  cette  aveugle  Deité  qui  fe  plaît  au 
changement  &  au  caprice  de  l'inconfiance ,  n*eût 
fécondé  les  intentions  de  Lifidas  ,  &  facilité  les 
moyens  qu'il  recherchoit  pour  me  rendre  les 
bonnes  grâces  de  Leonice  ,  8c  les  contentemens 
que  je  me  promettois  de  mon  affedion. 
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Un  joar  cette  fille  crédule  forcée  par  la  coa- 
fideration  de  Lifimene,  &  de  fa  propre  ambi- 
tion ,  à  feyorifer  la  recherche  de  Cilinde  ;  luy  fit 
prefent  d'un  bracelet  de  les  cheveux  tilTu  fort  de- 
iicatement,  8t  enrkhy  d'une  boucle  de  pierreries: 
Mais  el'c  luy  defFendit<ie  le  porter,  de  peur  que 
Lifimene  venant  à  le  reconnoître  ne  la  blâmât 
de  fa  liberté  ;  û  bien  qu'après  l'avoir  montré  à 
Lilidas,  il  le  fit  mettre  fous  la  clef,  attendaiit 
qu'il  eût  obtenu  de  Lconice  la  permilTion  d'ho- 
norer fon  bras  du  précieux  gage  de  fon  affedion. 
Lilidas  qui  avoit  remarqué  le  lieu  qu'on  avoit 
rendu  depofiraire  de  ce  Trefor  ne  manquoit  pas 
aulTi  d'invention  pour  l'en  tirer,  afin  de  le  met- 
tre enti-e  mes  mains  :  Mais  pour  ne  fe  point 
hazarder  témérairement  en  cette  a6tion,  il  fe  con- 
tenta de  me  doiiner  les  avis  &  les  moyens  de  la 
faire  reiiffir.  Ayant  donc  apris  de  Lilidas, qu'un 
jeune  Garçon  Florentin,  qui  fervoit  Cilinde  à  la 
chambre  ,  étoit  fort  débauché  ,  &  afiez  facile  à 
corrompre,  je  me  refolus  à  le  gagner  par  pro- 
mefles  fie  par  prefens  ,  fçachant  qu'il  n'y  avoit 
point  de  portes  fi  bien  fermées  ,  que  l'on  ne 
puifie  ouvrir  avec  une  Clef  d'or.  Et  certes,  je 
ne  fus  point  trompé  en  mon  opinion  ,•  car  il 
fut  fi  officieux  envers  moy  &  fi  perfide  à  fon 
Maiftre  ,  qu'en  ferrant  plu(îeurs  petites  hardes 
dans  fa  Cafiette,  il  en  ôta  ce  bracelet  avec  au- 
tant de  fubtilité  que  de  malice.  Dés  qu'il  eut 
fait  ce  précieux  larcin  il  me  l'apporta  inconti- 
nent, oc  me  le  vendit  tout  ce  qu'il  voulut,- mai» 
cet  argent  qu'il  receut  de  moy  ne  fervit  que 
d'inftrument  à  fa  perte.  Pource  qu'à  force  de 
l'employer  à  l'excès  de  fes  débauches  ,  il  en 
mourut  peu  de  jours  après  par  une  jufi;e  puni- 
tion du  Cielj  8c  fi  cette  mort  me  fût  utile,  Poc- 
cafion  que  je  m'en  vais  vous  dire  ne  fut  pas 
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•moins  favorable,  .11  y  avoit  dans  Venile  une  jeu- 
ne Demoilelle  extrêmement   belle    &    gentille  -, 
mais  qui  faifoit  une  allez  ouverte  profeQiond'im- 
pudicité,  puis  qu'elle  en  gagnoit  fa  vie,  alléguant 
la  pauvreté  pour  excufe   de  ù.  mauvaifc  condui- 
te.    Comme  la  necenfité  contraint  la  plupart  du 
tem.ps  CCS  fem mes- là  d'être  inconftantcs  en  leurs 
demeures,    celle  cy  commença  de  plier  la  toilet- 
te ,  &  fe  voulut  retirer  de  Venife  ,    ayant  eu  avis 
-€]ue   le   Magiftrat   avoit  ordonné  pour  quelques 
delordres  qui  étoicnt  arrivez   chez  elle  ,    qu'on 
l'enfermât  dans  le  Rocher  de  la  pénitence.    Elle 
s'en  alla  donc  (ans  payer  fes  detes,  laifl'ant  pour 
toute    fatisradtion   à  les  créanciers   les    meubles 
qu'elle  n'avoit  pu  emporter  j    &  dautant  qu'elle 
efperoit  profiter  davantage  à  Rome ,   où  elle  cro- 
yoit  y  avoit  plus  de  liberté,  elle  s'embarqua  pour 
s'y  en  aller.     Un  jour  ou  deux  après  fa  fuitte  , 
on  mit  à  l'encan  tout  ce  qu'elle  avoit  laifle,  6c 
ks  deniers   de  cette  vente  furent  diftribuez  aux 
plus   necelfiteux  de   ceux    envers  lefqucls  cette 
maîheureufe  étoit  demeurée  redevable.     Environ 
.ce  temps-là  Cilinde  fit  deffein  d'aller  aufii  jufques 
à  Rome,  tant  pour  donner  ordre  aux  affaires  de 
fa  maifon  ,    que  pour  y  faire  les  préparatifs  de 
foiî  mariage.     11  fut  donc  prendre  congé  de  Leo- 
nice  ,    qui  récent  ùs  Adieux  avec  dcs  fentimens 
qu'elle   dévoie  avoir  pour  une  perfonne  qu'elle 
confideroit  déjà  comme  fon  Epoux:   Mais  à  pei- 
re  fut-il  party  ,   que  fon  bon-heur  changea  bien- 
tôt de  ftce  :    car  comme  de  beaucoup  de  faveurs 
que  Leonice  m'a\oit  autrefois  accordées ,    il  me 
reftoit  encore  celle  de  la  pouvoir  vifiter  ,^  j'allay 
incontirent  luy  rendre  ce  devoir  ,  &  sprés  quel- 
ques difcours  que  nous  eûmes  enfemble  ,   je  ti- 
ray  de  ma  pochette  le  bracelet  que  j'avois  ache- 
té du  vîilet  de  Cilinde,     Elle  n'eut  pas  plutôt 
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jette  l'œil  deiïlis,  qu'elle  le  reconnut  ,  Se  me 
demanda  de  qui  je  tenois  cette  faveur  j  je  nela 
fis  pas  beaucoup  languir  fur  cette  demande  ,  je 
Uy  fis  aulTî-tôt  accroire  que  je  l'avois  eu  à  l'en- 
can de  cette  Courtifane  ,  qui  depuis  peu  s'étoit 
retirée  de  Venife.  A  ces  mots  il  ne  luy  fat  pas 
poiTible  de  cacher  fesdéplailirs}  car  la  couleuc  lu/ 
étant  montée  au  vifage,  fes  yeux  enflez  de  lar- 
mes trahirent  fa  pafiTion,  8c  me  firent  affez  con- 
noîte  qu'elle  étoit  atteinte  d'un  bien  vif  reffenti- 
raent.  La  voyant  réduite  au  point  où  js  l'atten- 
tendois  ,  &  que  mon  ftratagêmc  avoit  porté 
coup,  je  crus  que  je  le  devois  achever,  ce  que  je 
fis  aflez  adroitement  par  la  force  de  ces  paroles. 
]e  me  doute  bien,  luy  dis-je,  que  le  mépris  que 
Cilinde  a  fait  de  vôtre  faveur  vous  caufe  tous 
les  déplaifirs  que  vous  témoignez  maintenant  i 
Et  certes  ,  le  fujet  que  vous  avez  de  vous  en 
plaindre  ,  eft  fi  jufte  ,  qu'il  ne  faudroit  pas  être 
raifonnable  pour  condamner  voftre  reflenti ment  : 
Mais  je  vous  prie,  continuay  je  ,  avec  un  vifâge 
aiïuré,  que  pouvez- vous  efperer  de,  meilleur 
d'une  perfonne  qui  ne  vous  careflbit  pas  feule- 
ment :  mais  qui  faifoit  offre  de  fon  f*rvice  8c  de 
fes  affeaions  à  toutes  les  Dames  de  la  Provin- 
ce ?  Ne  fçavez-vous  pas  bien  qu'étant  richs 
comme  il  eft ,  on  le  reçoit  par  tout  avec  hon- 
neur ,  8c  que  fon  efprit  divifé  par  les  careiïês 
qu'on  luy  fait  en  confideration  de  fes  biens ,  ne 
fçait  oh  arrêter  fes  inclinations ,  ny  même  fai- 
re différence  d'une  Courtifme  .  aux  chaftes  at- 
traits d'une  beauté  innocente  8c  vertueuie  :  Mais 
peut-être,  ajoûtay-je,  croyez-vous  que  j'en  par- 
le par  intérêt,  8c  je  ne  doute  pas  que  nous  ne 
vous  imaginiez  que  j'ay  le  deffein  de  vous  don- 
ner de  mauvaif-'s  impreflions  de  Cilinde,  pour  e- 
tablir  mes  efp:rances  au  prejuiice  de  fes  inten- 
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tions.  Toutefois  fi  vous  avez  quelque  créance  en 
vos  yeux,  j'efpere  vous  faire  voir  lî  clairement 
la  vérité  de  mes  paroles,  que  vous  pourrez  d'oré- 
navant  avec. bien  plus  de  raifon  croire  Cilinde 
coupable  8c  Lyfandre  interefle.  j'achcvois  enco- 
re ce  difcouis  ,  quand  je  vis  entrer  Lyfimene 
qui  nous  furprit  de  telle  j[brte,quc  Leonice  n'eut 
pasleloifir  de  me  répondre,  ny  de  me  prier  de 
ne  rien  dire  touchant  Je  bracelet  qui  avoitfervy 
de  matière  à  mes  difcoiirs  ,  &  à  Ton  refTenti- 
ment,  Lyfimene  m*ayant  faliié  ,  me  demand.a 
jquel  entretien  nous  avions  eu  enfemble  ,  &  dau- 
tant  que  Leoniçe  n'avoit  pu  cacher  fon  altéra- 
tion on  voulut  içavoir  la  caufe  qui  char^eoit  la  ga- 
yeté  ordinaire  de  fon  vifage.  iVloy  qui  crus  que 
cela  me  pourroit  fcrvir  davantage  ,  fi  Lifimene 
venoit  à. le  fçavoir,  afin  de  mieux  diffimuler,  hc 
.4e  luy  donner  plus  de  curiofité ,  je  témoignay 
par  mon  filcnce  que  je  ne  delirois  point  en*ap- 
preodre  le  fujet  :  mais  je  fus  bien- tôt  pcrfuadé 
par  les  inftantes  prières  qu'elle  me  fit,  de  luy  fai- 
repart  des  nouvelles  qui  avoient  troublé  le  repos 
j&  le  contentement  de  Leonice.  Me  voyant  ainfi 
prcfle  de  la  forte  ,  je  me  mis  fur  la  raillerie,  8c 
îuy  dis,  Madame  ,  j'ay  bien  plus  d'obligation  à 
cette  Courtifane  dont  vous  avez  ouy  parler  ,  que 
beaucoup  d'autres  qui  l'pnt  fervie  i  car  au  lieu 
.qu'elle  a  emporté  du  leur  ,  elle  m'a  au  contraire 
fait  ce  prefcnt  ,  afin  que  je  me  fouvinlle  d'elle, 
£e  que  je  prononçay  en  luy  montrant  le  Bracelet 
qu'elle  reconnut  aufri  bien  que  Leonice  ,  qu'elle 
regarda  d'un  oeil  fort  fevere ,  8c  à  qui  elle  de- 
manda fi  elle  ne  Tavoit  point  fait  :  A  quoy  elle 
.répondit  ,  qu'il  étpit  de  vray  de  fa  main  ,-  mais 
qu'on  luy  avoit  emporté  depuis  quelques  nuits. 
Je  vous  affcure,  repris  je  incontinent  ,  qu'autre 
gi^e  Cilinde  c'a, fait  c«  précieux  laifin,  car  cet- 
te 
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té  Courtifane  dont  je  vous  ay  parlé  ,   s'efl  van- 
tée à  Dout  le  monde  d'avoir  eu  ce  bracelet  de 
luy,  avec  quantité  d'autres  beaux  prefens  qu'elle 
difoit  avoir  receus  de  fa  part  un  peu  auparavant 
qu'il  partît  de  Venife  pour  aller  à   Rome.     Et 
ce  qui  m'en  fait  parler  avec  tant  d'afTurance,  eft 
qae  j'ay  encore  d'autres  témoignages  de  cette  vé- 
rité qui  ne  permettent  point  d'en  douter,  6c  qui 
vous  feront  voir  la  perfidie  &  la  lâcheté  de  Ci- 
linde.     Leonice  qui  craignoit  jugement  que  je 
fifle   paroître    devant   Lyfimene    quelque   chofè 
qui  luy  dcplijt,    me  témoigna  qu'elle  ne  vouloic 
point  d'autres  preuves  de  l'infidélité  de  Cilinde» 
que  celle  que  je  luy  avois  montrée  jÔc  que  fut- 
fifkmment  perfuadée  par  mesraifons,  elle  étoit 
refoluë  de  fe  reflentir  vivement  de  cet  affront  , 
dont  elle  fe  croyoit  trop  indignement  outragée. 
Si  bien  que  je  me  contentay  de  ce  premier  ef- 
fort ,  qui  fut  il  fatal  à  mon  Ennemy ,  qu*il  eut' 
bien  le    pouvoir  de  ruiner  tout  d'un   coup  fes 
plus  chères  efperances ,  &  toute  la  bonne  volon- 
té qae  Leonice  avoit  conçue  en  fa  faveur  ,   î- 
prés   une   infinité  de  peines  8c  de  devoir- ,    & 
voici  comme  je  m*en  apperceus.     Environ  quin- 
ze jours  après  ,  pendant  lefquels  l'efprit  de  Leo- 
nice fut  travaillé  de  miile  fâcheufes  inquiétudes, 
on  luy    prefenta  des  Lettres  de    la  part   de  Ci- 
linde  ,•  dequoy  elle  s'offença  fî  fort  ,   qu'tlle  ne 
Tôulut   pas  feulement   les   lire    ny   les    ouvrir  : 
miis  encore  moins  les  touchi^r  du  bout  du  doigt» 
ne  defirant  pis  que  ce!uy  qui  avoit  profané  fcs 
faveurs,  comme  elle  croyoit,  eût  d?ii)rmais  àu-- 
cune  coTimunication  avec  tlle.    L{;das  qui  avoit 
été  député  par  Cjlinde  à  cette  Commiffion  ,   vo- 
yant en  Leonice  le  changement  qu'il  avjit  pre- 
veu  ,    ravy  en  foy-même  de  ce  fuccez  ,    fait  d'a- 
bord de  l'étonné:    Toutefois  il  reprit  la  Lettre 
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toute  Ciichttéc  &  ne  manqua  point  à  l:i  reporter 
en  cti:  état  à  Cilindc  ,  qui  nageoit  déjà  dans  ks 
plus  agréables  délices  ,  qu'une  jouyflance  qu'il 
croyôit  afieurée  fembloit  offrir  à  foa  imagina- 
tion. 

Je  croy  qu'il  n'eft  pas  be foin  de  vous  dire  com- 
bien mon  Rival  fut  furpris  par  cette  nouvelle,  car 
je  CiOy  que  vous  concevez  aflez  qu'une aâion  pa- 
reille cft  capable  de  mettre  en  dcfordre  le  meil- 
leur jugement  du  monde  ,  8c  d'ébranler  la  con- 
fiance les  plus  afTeurez ,  Mais  je  penfe  cuM  fît 
aïïeurément  uneexadle  recherche  de  toute  fa  vie, 
&.  qu'il  fe  fit  même  rendre  compte  par  toutes  fes 
penfées ,  pour  découvrir  la  caufe  de  ià  dilgrace  j 
mais  plus  il  cherchoit  d'écIaircilTement  en  cette 
obfcurité  ,  8c  moins  il  y  trouvoit  de  jour  :  car 
d'attribuer  ce  changement  à  fa  mauvajfe  mine  ,  il 
n'y  avoit  point  d'apparence,  puis  qu'elle  n'avoit 
point  empêché  jufques  alors  qu'il  ne  fût  receu  a- 
vec  honneur  de  Leonicc  8c  de  Lifimeiie  i  d'en 
foupconner  le  defet  uC  bicps  ^  de  çQmmodi- 
ttz^ encore  moîiiS ,  puis  qu'ils  etoient  tels  qu'ils 
furpafloient  de  beaucoup  ceux  de  ce  rigoureux 
objet  qu'il  recherchoit  avec  tant  de  paffion.  Pour 
fa  naiflance  elle  étoit  véritablement  noble,  &  il 
ne  trouvoit  rien  en  fon  affeûion  qui  méritât  à 
foa  avis  un  traitement  iï  extraordinaire.  Ne  fça- 
chant  donc  d*où  pouvoit  provenir  cette  altération 
d'humeur,  il  interrogea  derechef  Lifidas  fur  ceu- 
tes  les  particularitez  de  cette  affaire  :  mais  il  n'en 
puttirer  autre  chofe,  finon  qu'il  avoit  remarqué 
dans  les  yeux  de  Leonice  des  traits  de  dép^it  8c 
de  colère  dont  il  n'avoit  pu  entendre  la  caufe,  8c 
qu'on  luy  avoit  répondu  quand  il  avoit  prefcnté 
fes  lettres,  qu'il  ne  falloir  rien  recevoir  de  la  part 
d'un  perfide,  ny  d'un  tndifcret.  Si  Cilinde  avoit 
«té  troublé  par  le  refus  que  Leonice  avoit  fait 
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de  fa  lettre  ,    il  ne  le  fut  pas  moins  par  la  ré- 
ponfe  de  Lifidas  ,    qui  l'obligea  derech:f  à  exa- 
miner  toute  la  vie  ,   pour  tacher  à  fçavoir  quelle 
perfidie  ,    &  quelle   ingratitude  il  pouvoit  avoir 
commife  ,   mais  plusil  chercholt  la  caufe  de  fa 
difgrace,  &  moins  il  la  pouvoit  découvrir.    De 
forte  que  pour  apprendre  ,    à  quelque  prix  que- 
ce  fût  ,    les  motifs  de  fon  malheur  ,    il  fe  refo'.ur 
à  bazarder  encore  une  lettre  à  Lecnice,  qu'il  luy 
envoya  par  un  autre  Gentil -homme  ,  ou  pour 
donner  temps  à  Lifidaâ  de   fe  reporer  ,  ou  peut- 
être  pour  éprouver  ii  l'autre  auroit  plus  d'adrefle 
8c  de  bonheur.     Cleante ,  ainfi  s'appelîoit  celuy 
qui  fut  chargé  de  cette  comminTion  ,   n'eut  pas 
plutôt  fi  dépêche,  qu'il  le  mit  en  chemin,  &  fit 
telle  diligence  qu'il  arriva  à  Venlfe  huit  jours  a- 
prés  c^je  Lifidas  en  étoit  pirty.   Mais  il  n'eut  pas 
peu  de  peine,  quand  il  fallut  trouver  les  moyens 
de  faire  voir  à  Leonice  les  lettres  de  Cilinde  ,• 
car  de  les  luy  porter  chez  elle  ,  il  ne  le  jugeoit 
pas  à  propos  ,   craignant  de  fouffrir  un  refus  pa- 
reil à  celuy  qu'elle  avoit  fait  à  Lifi  Jas.     Si  biea^ 
qu'il  voulut  y  procéder  autrement,  &  tenter  une 
autre  voye,   pcjur  donner  à  fes  defleins  un  fucccz 
plus  favorable.     Cleante  avant  donc  un  jour  vu 
Ibrrir  Leonice  de  fa  m  ai  fon  ,   fe  mit  à  la  fuivre 
juf:]ues  au  Temple  où  elle  alloit,  8c  ayant  remar- 
que le  lieu  où  elle  avoit  accoutumé  de£Q  placer, 
il  ne  manqua  point  le  lendemain  d'y  porter  fa 
lettre  ,   5c  la  mit  en  un  endroit  où  Leonice  ne 
pouvoit  manquer  de  la  voir  ,   quoy  qu'il  fût  mal- 
aifé  qu'aucun  autre  l'appcrc:.ût.     Elle  qui  vit  ce 
papier,   &   qui  ne  s'atteni'oit  à  rien  moins  qu'à 
recevoir  des  nouvelles  de  Cil  nde,  attendu  le  peu 
de  contentement  cu'ellt  avoit  donné  à  Lifidas, 
&  le  peu  de  terrps*  qu'il  étoit  party  ,  ne  fit  point 
d'abord  de  difficulté  de  prendre  cet  écrit,    mais 
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truand  elle  eut  reconnu  par  le  dcfïus  qu'il  s'adref- 
foit  à  elle,  &  qu'il  étoit  de  la  main  de  Cilinde^ 
clic  fut  bien  en  peine  de  ce  qu'elle  en  devoit  fai- 
re ,  elle  apprehendoit  en  la  laifTant  qu'elle  ne 
tombât  entre  les  mains  de  quelqu'un  qui  en  pût 
faire  fon  profit  à  fes  dépens  .  &  d'ailleurs  elle  a- 
\Oit  horreur  de  lire  ce  qu'un  homme  qui  i'avoit» 
comme  elle  penfoit,  fi  cruellement  oftenfée,  luy 
pouvoit  mander.  A  la  fin  elle  fe  rcfolut  à  l'em- 
porter chez  elle  ,  où  elle  ne  fut  pas  plutôt ,  qu'- 
elle paiTa  dans  fon  cabinet  pour  la  lire ,  &  com- 
me elle  me  fit  voir  quelque  temps  après ,  elle 
contenoit  ces  paroles. 


C    I   L    I  N  D   E 

A  L'INCOMPARABLE 

L    E    O   N  I   C    E. 

^£LLE  LEONICE, 

Moninnocetjce  eft  trop  grande  pour  m  me  pus  ion'^ 
mr  U  liberté  de  me  pUmdre  de  l'injure  que  vous 
m'avez,  faite,  mais  je  vous  honore  trop  pour  vous 
en  demander  autre fatiifaclion,  que  celle  qu'il  vont 
fUira  de  me  donner.  Si  l*artifice  de  mes  ennemis  a 
f^tt  naître  en  vms  quelque  foupfon  d*infilelitè  ,  o  u 
quelque  doute  de  ma  difcretion  ,  ohltgez.  mTf  ,  je 
v^us  prie  ,  de  le  dtre  Jk  ce  Ginùlhomme  qut  ejî  k 
moy  ,  ^  qm  pourra  vous  en  éclaircir  ,  Ji  me/  let^ 
trts  é»  rna  prefence  vous  font  également  odieufes, 
Ce^ndant  ne  me  condamnez,  point  fans  m' avoir  ouy. 
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^  ne  m'ordonnez  pas  fiïe^remenî  un  fupîice  efue  jV 
n"'ay  point  mertté  ,  comme  je  m'ajfure  qw  le  temps  t- 
(5»  ma  fidélité  vous  le  feront  comoUre  quela  ^e  jour. 
Tirez,  m  y  dp  li  feine  oit  je  fûts  p. ir  v  tre  (ilince  , 
pfono?7cez.  l'Arrêt  d?  mu  vie  ,  ou  de  m.t  mo't  ,  ou 
p  vous  méjugez,  indigne  de  cette  grâce  ,  fcAchiXi, 
m  moins,  ér  fonfrezi  que  je  meure 

Vôtre  Ci  LIN  DE. 

Ces  termes  qu'une  véritable  innocence  avoît 
dlâez  à  Cilindc  ,  ne  firent  pas  peu  d'effet  dans 
l'èfprit  de  Leonice,  &  je  h  vis  fur  le  point  qu'el- 
le s'alloît  refoudre  à  luy  mander  au  lone  le  lujet 
de  ùs  plaintes,  &  la  cauiè  àefes  deplaifîrs,  mais 
je  luy  rafrsichis  fi  bien  la  mémoire  de  ce  qu'elle 
avoit  vûjintie  mes-  mains  ,  &  Jiiy  perfuaday  (î 
adroitement  l'infidélité  de  mon  Rival  ,  que  tous- 
{es  devoirs  pafTerent  pour  des  feintes,  dont  elle 
Cfut  qu'il  avoit  dciTein  de  l'abufer.  Cependant 
Cleante  qui  avoit  remarv-jac  que  Leonice  avoit 
emporte  (a  lettre  de  l'endroit  où  il  l'a  voit  mife, 
ne  manqua  point  d'en  pourfuivre  ia  réponle  ,  6t 
lijy  fit  dire  par  une  âe  Ces  Suivantes  .  qu'il  avoît 
commandement  exprés  de  ne  point  fortir  de  Ve- 
nile,  qu'il  ne  fût  en  quelque  façon  éclaircy  dcs^ 
railons  qui  ftifoient  ma'-traiter  les  devoirs  deCi- 
linde,  ou  qu'il  n'emportât  quelque  lettre  qui  le 
pût  tirer  de  la  confiifion  cù  il  étoit  pour  un  chan» 
gement  fi  foudain  &  G.  extraordinaire  Leonice 
fb  voulant  délivrer  de  ia  prefcnce  de  cet  homme 
qui  luy  do-!noit  mille  inquiétudes,  prit  une  feiiille- 
de  p.pier  blanc  qu'elle  cacheta  ,  &.  en  fit  écrire 
ràdrcffe  à  mon  Rival  p,r  une  de  fcs  femmes  j,. 
croyant  par  ce  moyen  châtier  un  mépris  avec, 
une  moquerie  :  mais  CiîinJe  ,  quoy  que  fort  é^ 
tonné  de  ça  trait ,  le  prit  toutefois  à  fun  avanta» 
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ge,  &  crut  qu'elle  luy  avoir  envoyé  ce  papier  ea 
cet  état,  pour  luy  faire  comprendre  qu'elle  n'a- 
voit  pas  pJus  de  mauvaifcs  impreflions  de  fa  con- 
duite ,  que  ce  blanc  qu'il  avoit  reccu  ,  &  qui  ne 
fcmbloit  exprimer  autre  choie  que  les  marques 
de  fon  innocence  ,  qui  modéra  en  quelque  façon 
h  violence  de  ûs  dcplaifirs ,  &  luy  fit  renaître 
l'envie  de  retourner  à  Venife,  pour  éprouver  en- 
core s'il  pourroit  remettre  Leonice  dans  les  mê- 
mes icntimens  qu'elle  avoit  eus  auparavant  de  la 
fidélité  de  fon  amour,  mais j'étois  trop  bien  éta- 
bly  auprès  d'elle  pour  foufïrir  qu'il  y  fût  jamais 
reccu  ,  8c  je  luy  fis  bien- tôt  connoître  ,  qu'il  ne 
devoit  rien  efperer  de  fon  retour  ,  que  le  dépit 
de  me  voir  auflwbien  auprès  de  Leonice  ,  qu'il  y 
écoit  mal  depuis  que  mon  artifice  l'avoit  mis  ea 
cet  état.  Dés  qu*il  fut  arrivé  ,  il  fît  tou^  fes  ef- 
forts pour  parler  à  Leonice ,  mais  elle  s'en  def^ 
fendit  toujours  avec  adreffe,  &:  ne  craignit  point 
de  luy  faire  dire,  qu'elle  foulîriroit  plutôt  l'abord 
d'un  démon  que  le  lien  ,  ce  qui  le  mit  tellement 
au  defefpoir,  qu'il  en  penfa  perdre  le  fcns.  Tou- 
tefois il  fe  refoluc  à. la  voii-  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  &  à  s'expofer  plutôt  à  toutes  les  indignités 
du  monde  ,  qu'à  demeurer  muet  en  un  ii  jufte 
fujet  de  parler.  Il  alla  donc  chez  Leonice  ,  $c 
la  trouva  en  la  compagnie  de  Lifimene  ,  qui  le 
receut  aflez  froidement  >  8c  luy  fit  allez  remar- 
quer que  fa  prefence  ne  luy  etoit  pas  beaucoup 
agréable,  car  au  li-u  des  complimens,  dont  elle 
le  trairtoit  auparavant  avec  autant  de  civilité  que 
de  courtolfie ,  il  ne  receut  dés  l'abord  que  des  re* 
gards  aufli  feveres,  qu'autrefois  il  en  avoit  eu  de 
favorabîesi  ayant  apris  de  la  bouche  deLifimenc 
les  raifons  qui  l'obligeoient  à  le  traiter  de  la  for- 
te, après  mille  traniports,  &  un  étonnement  qui 
aieXc  peut  cj^piimer  ,  il,  ea  voulut  venir  à  fa  ju- 
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ilifîcation  :     Mais  tant  s'en  faut  qu'on  luy  bi^- 
faft  l'cfperance  d'y  pouvoir  jamais  reiilLr ,  qu'en 
ne  luy  fit  pas  feulement  la  faveur  de  l'écouter, 
il   eut  beau  rcpref.mter  1^  vol  qu'on  luy  avoit 
fait  de  fon  bracelet ,    &  la  mort  de  celuy  qui  le 
pouvoit  juttifier  j    Ses  raifons  furent  p^^u  confi- 
dcrées,  &  quelque  ferment  qu'il  fiil:  de  ne  point 
connoître  la  Courtiiane ,    que  j'avois  fait  pafler 
pour  l'objet  de  kz  affeélions  ,    fi  eft  ce  qu'on  ne 
laiiTa  pas  de  le  renvoyer  vers  cette  Infâme  ;  pour 
y  rechercher   quelque  foulagement  en    fes   mal- 
heurs.    Des  efforts  qu'il  fit  pour  fa  juflificaticn, 
il  voulut  pafler  à  ceux  de  la  pitic  pour  fléchir  Ly- 
fimene  &  Leonice  :    mais  Tune  &c  l'autre  étoient 
tellement  préoccupâmes  dts  imprtffions  que  je  leur 
avois  données ;quc  Leonice  laflee  par  fon  impor- 
tunité  fe  retira  par  mépris  ,  &  Lyfimene  demeu- 
ra infenfible  f  army  les  plus  violens  mouvemens 
de  fon  defcfpoir.    11  fut  encore  quelque  temps  au- 
près d'elle  après  la  rarairte  de  Leonice,  mais  en- 
fin voyant  qu'il  fe  travailloit  inutilement  à  luy 
dire  les  raifons  qu'elle  ne  vouloit  pas  écouter  ,    il 
fit  dcflein   de    fe    retirer    Ëc    d'abandonner    au 
temps  8c  à  la  fortune  tout  le  foin  de  fon  innocen- 
ce.    11  quitta  donc  Lyfimene  aflfez  mal  faîisfaitî 
mais  ce  qui  acheva  de  le  defefperer,  cz  fut  la  ren- 
contre q.i'il  fit  dans  l'antichambre  en  fe  retirant. 
Leonice  luy  ayant  fauflé  compagnie  ,  pour  n'être- 
|K)int  obligée  de  répondre  à  mi  h  questions, dont 
il  avoit  commencé  de  Timpo;  tuner  ,  me  rencon- 
tra par   hazard  fur  le  point  que    j 'a' lois   entrer 
dans  la  chambre  d'où  elle  fortoit.     Cet  abord  ar- 
rêta mes  pas  ,    &  ne  m,e  permit  point  de  pafler 
outre-,  fi  bien  que  nous  étant  afl'is,  nous-nous  en- 
tretînmes avec  aflez  de  privauté  ,    6:  nous  en  é- 
îions  encore  fur  le  récit  àzî,  tranfports  de  Cilin- 
dt: ,  quand  il  vint  à  paflTcr  j  à  cet  objet ,  elle  prit 
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plaifir  pour  le  perfecutetv  davantage  ,    à  me  et* 
rtlfer  plus  librement  qu*ellc  n'avoit  accoutume'.* 
.Se  à  montrer   un    vifage   fur   lequel   il  pouvoit 
lire    a  fément    mon    bonheur      &     fa    dilgrace. 
Auiïî  cjemeura-t-il  immobile  en  cette  rencontre, 
ti  tellement  interdit ,    que  le  même  traitement 
qui  me  faifoit  goûter  la  vie  avec  plaifir,  le  pen- 
fa  faire  mourir  de  jaloufie.     Le   dépit  toutefois, 
ayant  réveillé  tous  Ces  fentimens,  il  forticjmais 
avec  defTein  de  fe  vanger ,    5c  de  m'ôter  bien- 
tôt, ou  Leonice  ou  la  vie  ;  ne  doutant  plus  que 
je  ne  fulTe  fon  Rival  &  l'Autheur  de  fa  ruine. 
Dés  qu*il  fut  chez  luy,  il  communiqua  ce  géné- 
reux projet  à  1  ifidas  ,   qui  de  peur  qu'il  n'em- 
ployât quelqu'autre  à  l'exécution  de  fi  mal-hcu- 
jeufe  envie  j   car  il  avoit  dciTein  de  me  faire  af- 
faiïîner,  s'offrit  incontinent  à  le  fatisfaire,    &  à 
me  poignarder  fi  e  luy  étois  importun.     Cilinde 
«jui  en  apparence  l'y  voyoit  il  réfolu,  n'eut  gar- 
de  de  le  refufer,  &  ravy  de  cette  offre,  le  con- 
jura en  rembradant,    de  le  délivrer  au  plutôt  de 
celuy  qui  fervcit  d'obflacles  &  d,*empê:.hcmens  à 
ion  bon-heur  j   ce  que  Lifidcs  luy  promit  avec 
des  fermées  capables  de  donner  de  l'affcurance 
aux   plus  incrédules  &  aux  plus  défîans   efprits 
de  la  tcrrç. 

Gilinde  perfuadé  de  là  forte  ,  fe  repofe  fur  l'a- 
dreffe  de  fon  Confident  du  foin  de  cette  affaire: 
inaîs  tandis  qu'il  eft  dans  l'attente  de- ma  perte  , 
Lif  das  fon,:^e  à  ma  confervation  ,  &  travaille  à 
détourner  l'orage  de  deflus  ma  tête,  pour  le  fiii- 
re  éclater  fur  mon  Rival  :  &  voicy  comme  l'or-. 
Cre  fut  obfrvé. 

Lilidas  ayant  receu  de  Cilinde  la  permiffion; 
de  tout  faire,  &  eie  tout  entreprendre  pour  m'ô- 
ter la  Vie,  me  vint  trouver  fccreîtement ,  &  me 
découvrit  le   ceffein   guc  mon.  Rival  avoit  de 

me 
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me  faire  aflafliner.  Je  me  n'étonnay  point  de 
ce  difcours  :  car  je  ne  croyois  point  Cilinde  ca- 
pable d'une  meilleure  action  >  mais  je  fus  un  peu 
îlirpris  quand  Lilidas  me  dit  qu'il  en-  devoit  être 
le  Minière  j  gc  que  luy-méme  ayant  confirma- 
fon  Maître  en  la  refolution  de  cet  aflàiTinat,  il  as- 
voit  demandé  cet  employ.  Je  fortis  toutefois  de 
mon  étonnement ,  &  je  ne  me  pus  tenir  d'admis 
rer  fa  prudence  ,  quand  je  fceus  toutes  les  cir- 
conflances  de  cette  affaire  ,  &  Its  raifons  qui 
l'avoient  porté  à  l'entreprendre.  Il  me  dit  pre- 
mièrement, que  je  de?ois  avertir  Leonice  de  ce 
complot,  que  je  dirois  avoir  apris  de  quelqu'un 
qui  en  auioit  eu  le  vent  par  l'indiicretion  de 
quelque  valet  ,  &  que  luy-même  Ja  confirme- 
roit  dans  cette  opinion,  pour  peu  d'adrefie  que 
je  vouluffe  avoir  en  cette  occurrence  i  ce  qu'il 
fit  fort  ;ndroitement  ,  après  plufïcurs-  avis  qu'il 
me  donna  fur  ce  fujct:  Car  ayant  pris  quelquer 
domeftiques  avec  luy  comme  complice  de  ce  défi 
fein ,  il  vint  palTer  &  repafTcr  plufieurs  fois  de- 
vant la  porte  de  Leonice,  avec  laquelle  j'étois  à 
la  fenêtre  }  puis  iT  s*arrêta  aux  environs  du  lo- 
gis, &  fe  mit  à  parler  avec  a6tion  de  toutes  les 
particu'aritez  de  leurs  entrcprifts  i  ce  qu*un  de 
mes  Ef^afiez  fuivant  fon  ordre,  que  j'avoislaif^ 
fé  exprcV  daas  la  rue  pour  les  épier ,  nous  vint 
raconter  avec  un  émotion  capable  de  donner  de 
la  frayeur  aux  plus  afTurez.  Leonice  à  ce  rtcit 
conceut  deux  bien  différentes  paflTions  ;  car  elle 
eut  de  l'horreur  pour  Cilinde  &  de  la  compaf- 
fion  pour  moy ,  quoy  que  je  fufTe  en  état  de  ne 
rien  craindre  :  mais  pliitôt  mon  Rival  devoit 
craindre.  Lifidas,  ayant  partant  de  façons, de 
geftes  8c  de  poflures,  confirmé  Leonice  en  l'im- 
prcflîon  qu'on  luy  avoit  donnée  ,  que  Cilinde 
s:oit  dans  le  deflein  de  me  faire  affafliner  ,  fc 

R  7  retira 


3^8         HISTOIRE  D'ALCIDALIS 

retira  vers   Ton  Maître  auquel  il  dit ,    qu'il  n'a- 
voit  pu  exécuter  ion  projet  pour  le  trop  grand 
nombre  de  gens  qui  m'accampagnoient ,    outre 
les  Eflanez  qui  e'toicnt  ordinairement  à  ma  fui' 
te  :     Et  de  fait  ,   j'e'tois  peu  fouvent  fans  com- 
pagnie ,  8c  mon  train  n'étoit  pas  des  moindres 
de  Venife  ^    ce  qui  fervit  de  prétexte  à  Lifidas 
pour  perfuader  à  Cilinde,  qu'il  écoit  impoO^ible 
de  reuffir  en  cette  entrcprife,  5c  qu'il  falloit  a- 
voir  recours  à  une  voye   plus   honorable  -,    puis 
qu'enfin  celle-là  venant  à  fc  découvrir  ,   ou  par 
la  Providence   du  Ciel  qui  eft  ennemy  des  cri- 
mes, ou  par  l'indifcretion  de  ceiix  à  qui  elle  au- 
roit  été  confiée ,  ne  pouvoit  être  que  honteufe  8c 
indigne  d'un   Seigneur  de    fa   naiffance.     Avec 
telles  ou  femblables  raifons  il  fceuc  iî  bi^^n  repre- 
fenter  à  Cilinde  la  lâcheté  de  ce   deffcin  ,    que 
Qon  feulement  il  en  détourna  les  effets:  mais  en- 
core il  luy  ôta  jufqu'à  la  volonté  de  le  continuer. 
Lifidas  le  voyant  ainfi  dépouillé  de  tant  de  lâches 
fentimens  aufquels  il  s'étoit abandonné, crcut  n'a-- 
voir  pas  encore  affcz  fait  pour  moy  ,    s'il  ne  me 
delivroit  entièrement  des  lailiies,  &  des  differens 
caprices  de  mon  Rival.    Pour  cet  effet  il  fe  mie  à 
luy  perfuader  qu'il  me  devo:t  voir  l'cpée  à  la 
main,  8c  que  par  ce  moyen  il  iè  vengeroit  tout 
d'un  coup  ,    8c  du  tort  que  je  luy  faiiois ,  8c  de 
î'inconftante  Leoniceî     A  c^s  confideracions  il  a- 
joûta  la  juilice  de  fa  caufe  ,    fit  paflcr  les  témoi- 
gnages que  j'avois  donné  de  ma  valeur  pour  des  - 
effets  de  vanité  ,  8c  fceut  flatter  Cilinde  par  de  fi 
bîlles  efperances,  qu'il  luy  mit  le  cœur  au  ventre?  . 
8c  luy  donna  l'affurancc;  <ie  fa  refoudre  a  me  faire 
appcller.     Tandis  qu'il  étoit  en  cette  ardeur,  que 
Lifidas  luy  avoit  infpirée.il  drcilà  un  Cartel  po»ir 
m'envoyer,  tel  que  je  le  vis  quelque  temps  après,  ' 
lequel  coî.eenoit  ces  paroles. 

CAR, 
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CARTEL    DE    CILINDE 
A     LIS  AND  RE. 

f,  Ifandrey  Ji  je  n'ay  pas  cy -devant  répondu  aux 
faillies  que  vous  m'avez. fait  voir  de  vôtre  paf- 
fiorii  vous  en  êtes  obligé  à  ma  difcretion  0*  à  aô- 
tre  jeunejfe,  maispuifque  je  reconnoi  que  vôtre  or^ 
^ueil  s'accrcit  far  ma  patience  ,  fâchez^  que  je 
fuis  dans  le  dejfem  de  punir  votre  démérite  :  C*eji 
fourquoy  refolvez.'VDus  de  bonne  heure  ,  eu  à  vous 
d^fifier  de  la  recherche  de  Leonice ,  eu  a  venir  rece- 
voir le  châtiment  de  vôtre  audice  ,  a,H  lieu  quB 
vous  dira  ce  Gentil-homme  ,  ^  oh  vous  attendri 
avec  impatience  celuy  que- vous  avez  cjfenfé» 

C  I  L  I  N  DE. 

Lifidas  fe  chargea  de  cette  commiflion  ,  com- 
me il  avoir  fait  de  toutes  les  autres  j  mais  comme 
il  n'avoit  pas  le  deiiein  d'hazarder  ,    ny  ma  per- 
fbnne,  ny  mon  bonheur,  il  ne  m'en  voulut  rien 
communiq^uer  ,    fçaehant  bien  que  ce  combat  ne 
fe  pouvoit  înire  entre  Cilinde  &  moy  ,  fans  pre« 
judicier  au  calme  dont  joiiifibient  alois  mes  heu- 
reufes  aôediocs^     Il    failoit  toutefois   contenter 
mon  Rival ,  &.  lay  donner  un  objet  fur  lequel  il 
pût  afTouvir  fa  vengeance  &  fon  rellentiment  j 
que  fit  donc  Lif»das  en  cette  occalion  ,  il  dit  à 
Cilinde  qu'il  m'avoit  prcfenté  fon  Cartel,  &  l'ai^ 
fura  que  j'étois  difpofe  à  le  fatisfairc.     Mon  Ri- 
val après  cette  réponfe  ,  paffa  aufli-tôt  dans  fon 
Galintt ,   ôc  ayant  fait  choix  d'une  bonne  épe'c, 
fe,  rendit  en  peu  de  tems  au  lieu  où  il  croyoit, 

que 
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que  je  ne  mattquerois  pas  dé  me  rencontrer,  fl 
n'y  fût  pas  plutôt  arrivé  que  Lifidas  qui  l'avoit 
devancé  en  c*   deiTein  fe  prell-iita  devant  luy  i.- 
inais  avec  un  vifage  ,  &:  un  port  qui  ne  tenait' 
plus   rien   de  la  Ibûiiiilion  ny  de    h  defcfencc 
qu'il  avoit  auparavant  témoignée  à  Cilinde.  Mon 
Rival  ne  prit  pas  garde  d'abord  à  cette  audace 
extraordinaire;  mais  il  fut  extrêmement  étonné  ». 
quand  ayant  demandé  à  Lifidas  Ci  fon  ennemf 
ïi'étoit  pas  venu,  il  luy  répondit  qu'il  ne  devoit 
atendi-e  perfonnc,  &  qu'il étoit  celuy  contre  qui 
il  devoit  avoir  affaire.     Cilinde  qui  ne  pouvoit 
deviner  la  caufe  de  cette  boutade,  tourna  en  rail- 
lerie ces  premières  parales,    &  creut  qu'il  les  di' 
foit  par  divertiiïement  ,   &  pour  le  d;.Tennuyer' 
dans  l'attente  de  fa  partie.     Mais  Lifidas  l'obli- 
gea bien-tôt  de  changer  d'opinion  >  quand  il  luy, 
découvrit  qu'il  étoit  mon  frère,  8c  qu'il  ne  s'étoit 
mis  avec  luy  ,  que  pour  faire  naître  cette  occa- 
fion  ,   où  enfin  il  étoit  li  heureux  que  de  l'avoir 
attiré  à  ce  combat  ,    &  qu'il  fongeât  à  fe  défen- 
dre ,   s'il  avoit  quelque  fentiment  pour  fon  hon- 
neur,  ou  quelque  deiTcin  de  fe  conferver  la  vie 
en  cette  occafron.    La  rage  &  le  dépit  firent  Tof^ 
fiée  de  la  valeur,    &  portèrent  Cilinde  à  fe  van- 
ger.     lis  en  vinrent  donc  aux^  mains  *  &  Lifidas 
en  l'attaquant   joignit  beaucoup  d'adrelTe  à  Tar- 
deur  de  fon  courage  :    mais  comme  quelquefois 
la  fortune  L-  piaift  à  faire  triompher  les  defcfpc- 
rez  ,    Cilinde  s'étint  jette  à  corps  perdu  fur  fon 
ennemy,  luy  porta  un  coup  li  rude  qa'il  le  perça 
à  jour  ,    &  détendit  fur  le  pré  où  il  i'àlloit  ache- 
ver ,   fi  le  Ciel  qui  peut-être  jufques  alors  avoit 
permis  fon  malheur  ,   fatisfait  de  c^ue  punition 
qu'il  fembloit  avoir  méritée  par  fon  imprud^înce, 
n'en  eût  arrêté  le  cours  par  une  avantureauffi  ad- 
aiiirable  que  proJigieufe.    Cleagenor  qui  depuis 

les- 
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k&  nouvelles  du  trépas  de  fon  Amante,  fe  plai- 
fbit  ordinairement  dans  les  lieux  les  plus  folitai^ 
te«  &  plus  écartez  étoit  allé  ce  jour  là  entrete- 
nir fes  rêveries  hors  de  la  ville  :  Et  comme  a- 
prés  avoir  fatisfait  à  fon  humeur ,  il  elloit  en 
chemin  pour  retourner  à  fon  Palais,  il  vid  de 
loin  deux  hommes  l'épée  à  la  main,  &  qui  par 
leurs  adlions  témoignoient  qu'ils  n'avoient  pas 
defTein  de  s'épargner  j  ce  qui  l'obligea  inconti- 
nent de  piquer  vers  eux,  pour  empêcher  le  mal- 
heur que  le  fort  des  armes  pouvoit  faire  tom- 
ber, ou  fur  Fun  ou  fur  l'autre:  mais  quelque  di- 
ligence qu'il  fift  ,  il  ne  put  arriver  que  lors  que 
Cilinde  ayant  avantage  fur  Lifidas  étoit  fur  1g 
point  de  luy  ôter  la  vie. 

Cleagenor,  quoy  que  d'abord  il  ne  reconnût 
pas  mon  frère,  qu'il  avoit  veu  afTez fouvent ,  ne' 
laifla  point  pourtant  de  l'ôcer  à  la  fureur  de  Ci- 
lînde  ,  &  de  luy  fervir  de  rempart  contre  les 
derniers  efforts  de  ce  Barbare;  il  n'eut  pas  plu- 
tôt apaifé  cet  orage  ,  8c  obligé  mon  Rival  à  re- 
mettre fon  épée  ,  qu'auflitôt  il  fe  vid  contraint 
luy  même  à  recommencer  la  tempête  qui  fem- 
bloit  être  celTée  ;  car  ayant  reconnu  Lifidas ,  la 
pitié  qu'il  eut  de  fon  infortune  jointe  à  Taffe- 
6tion  qu'il  me  portoit,  le  touchèrent  de  forte, 
qu*il  eût  cru  offenfer  ù  gencrofité  s'il  f.  fût  re- 
tiré d'avec  Cilinde,  fans  vanger  le  fang  de  mon 
frère  ,  &  le  tort  que  nôtre  commun  cnnemy 
avoit  autrefois  fait  à  mon  amour.  Cleagenor 
donc  agité  de  tant  de  ncblts  paQlors  mit  l'c- 
pée  à  la  main  ,  8c  obligea  pour  h  ftcond^  fois 
Cilinde  à  fe  fervir  de  îà  fienne.  Cet  orgueilleux 
Rival  encore  tout  glorieux  du  fàng  qu'il  venoit 
de  répandre  ,,  ne  refufa  point  le  combat  cro  ant 
que  la  fortune  luy  feroit  toujours  favorable  : 
mais  Cleagenor  iuy  fît  bien-tôt  connoître-  qu'elle 

avoit 
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avoit  abandonne  ion  party  pour  ie  ranger  <î'i 
côté  de  h  valeur  ;  car  ce  ne  luy  fut  prefciue  qu- 
iie  même  chofe  de  le  voir  &  de  le  vaincre  ,  8c 
le  malheureux  Cilinde  ,  entre  combattre  &  pcrir, 
ne  trouva  point  de  différence  ,  fon  vainqueur 
l'ayant  defarmé  luy  voulut  donner  la  vie,  mais 
ce  fut  inutilement: cir  deux  h.urjs  après  il  mou- 
rut de  ils  bleffares.  Pour  mon  frère  ayant  été 
rapporté  chez,  nous  en  l'état  pitoyable  où  Tavoit 
réduit  fon  ennemy  ,  fut  long-rems  incertain  en- 
tre la  vie  &  la  mort.  Toutefois  nôtre  foin  fut 
tel  ,  &  la  main  qui  le  traita  û  fçavante  ,  que 
quelques  jours  après  nous  vîmes  renaître  nos 
efperances  8c  celTer  h  crainte  ,  que  nous  avions 
(le  fa  perte  ,  par  les  marques  vilibles  que  nous 
eûmes  d'une  prochains  fanté  ,  Se  d'une  entière 
guerifoa  de  fes  playes.  Je  ne  vous  diray  point 
combien  cet  accident  meYurprit  ,  ny  de  quelles- 
douleurs  je  le  receus,  quand  retourné  chez,  nous 
je  le  trouvay  étendu  fur  un  lit  tout  fangîant  ,  8c 
prefque  lans  aiicun  ngne  de  vie  ,•  vous  n'ignorez., 
point  que  de  fi  rudes  atteintes  fe  peuvent  mieux 
reffentir  qu'exprimer  ,  &.  vous  fçavcz  afllz  les 
fcntimens  &  les  palfions ,  que  le  fang  a  accoulià- 
mé  d*exciter  en  ces  rencontres.  C'eH  pour- 
quoy  je  vous  diray  fculeme.nt ,  que,  fi  mon 
déplaifir  fut  extrême  ,  mon  ètonncment  ne  fut 
pas  moindre  ,  quand  parmy  quelques  | pa- 
piers qu'il  portoit  ordinairement  fur  foy  , 
on  m'aporta  le  Cartel  que  Cilinde  avoit  écrit, 
8c  qui  s'adrelToit  à  moy.  Je  vous  avoue 
qu'à  cet  objet  je  pcnfay  crever  de  dépit;  8c  tou- 
tes les  fois  que  je  m'imaginois  que  Lifidas  m'a- 
voit  dérobé  un^;  cccafion  que  j'avois  toujours  fi 
pafiionnément  fouhaiitée,  j'avois  peine  à  le  plain* 
drc ,  8v  j'approuvois  quafi  le  châtiment  qu'il  avoit" 

rc» 
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rcceu  de  fa  témérité  :    Toutefois  ayant  examniC 
meurement  toutes  les  circonftances  de  fon  adion, 
je  ne  pus  blâmer  fon  amitié  ,    ny  refafer  à  fan 
courage    les    fentimens    que   je    devois    à    fon 
ardeur.     Enfin  ,    après  la  mort  de  Cilinde  ,  je 
croyois  être  à  couvert  de  tous  hs  orages  6c  de 
toutes  les  traverfes  qui  troublent  ordinairement 
le  repos  des  Amans,  &  le  calme  des  plus  fortes 
affedions  :     Mais  quelque  tems  après  je  me  vis 
bien  éloigné  de  mes  efperances  ,   &  je  reconnus 
malgré  moy,  que  le  Ciel  ne  m*avoit  ôté  un  rival, 
qu*à  defTein  de  m'en  rendre  un  plus  puilfant  6c 
d'autant  plus  redoutable  ,  qu'étant  extrêmement 
fon  amy  ,    je   ne  pouvois  pas  fans  ingratitude 
m'expofer  à  la  naiffance  de  fon  bonheur  ,   &  il 
m'étoit  impoflîble  de  le  fouffrir  fans  être  cruel  à 
moy-même.     Mon  fort  toutefois  m'étoit  eii  cela 
favorable  que  mon   rival  n'avoit  pas  defTein  de 
triompher  à  mes  dépens  de  l'inconftanteLeonicej 
mais  il  m*étoit  contraire  en  ce  point ,    qu'il  n'a- 
yçh  ms  befoin  de  con^bittre  pour  h  vaincre,  puis 
qu*elle  étoit  vaincue  auparavant  même  que  le  vi- 
aorieux  eût  deflein  de  l'attaquer  ;  &  voicy  com- 
me je  m'en  apperceus.    Cilinde ,  comme  je  vous 
ay  déjà  dit,  étant  mort  de  fes  bleHures,  fut  em- 
baumé incontinent  &    porté  à  Rome  ,   pour  re- 
cevoir les  derniers  honneurs  de  fes  parens  ,   qui 
voulurent  que  fon  tombean  fût  dreffé  parmy  ceux 
de  fes  anccftres.     Ses  funérailles  étant  achevées, 
ceux  qui  durant  fa  vie  l'avoient  affectionné,  cru- 
rent n'avoir  pas  aifcz  fait  pour  luy  ,   fi  des  de- 
voirs de  la  pitié  ils  ne  paiToi-mt  aux  fentimens  de 
la  vengeance  ,    qui   leur  perfuadoit  que  le   fang 
n-étoit  pas  bien  fatisfait   par  des  larmes  ,   ni  la 
mort  par  d;s  regrçts.     Avec  cette  refolution  ils 
ii  rendirent  à  Vcnife  ,    où  s' étant  informés  de  la 
demeure  de  Cleageoor,  ils  ne  furent  pas  lon-tems 

fans 


404        HISTOIRE  D'ALCIDALÎS 
iàns  en  avoir  des  nouvelles  5  inflruits  de  la  fort» 
ils  formèrent  leur  plainte  j  &  la  prefenterent  aux 
Magiftrats  qui  décrétèrent  incontinent  contre  ce- 
luy  qu'ils  accufoient  de  la  mort  de  Cilinde.    Clea« 
gfinor  qui  ne  fongeoit  à  rien  moins  qu'à  ce  pro- 
jet ,   attendu  qu'on  avoit  été  quelque  tems  fans 
le  rechercher  ,    ne  fe  donna  point  de  garde  de 
leur  pourfuite  i   fi   bien  qu'il  fut  furpris  par  nos 
communs  ennemis  ,   &  arrêté  malgré  les  effort* 
de  fà  fuite.     Pour  luy.  il  ne  fit  point  de  refifian- 
«j  car  comme  il  étoic  redouté,  on  avoit  donné 
ordre  de  luy  en  ôter  les  moyens.     li  ne  fut  pas 
plutôt  entre  les  mains  du  Scnat ,  que  j'ap^is  ces 
fâcheufes  nouvelles  par  l'un  de  fes  domcftiques,  . 
qui  me  vint  trouver  pour  m'avertir  de  ce  mal- 
heur.    De  vous  dire  combien  cet  accident  me 
toucha,  il  feroit  fuperflu  :     Car  outre  que  je  n'ay 
point  de  termes  qui   le  puifTent  exprimer  ,    je 
vousay  déjà  dit,  que  j*y  avois  beaucoup  d'inté- 
rêt, &  que  je  l'aimois  avec  beaucoup  de  pafTiora- 
peur  n'être  pas  extrêmement  infenfible  à  tout  ce 
c^ui  luy  pouvoit  aporter  quelque  déplaînr.     Aufii- 
tôt  que  je  {ceus  où  il  étoit  retenu  r  je  demanda/ 
la  liberté  de  le  voir  j    &  comme  j'étois  fort  con- 
nu de  ceux  qui  étoient  commis  par  la  Republique 
pour  être  fes  Juges  ,   on  m'accorda  cette  grâce  , 
malgré  ks  oppofitions  îJc  les  remontrances  de  fer 
parties.     Apuyé  de  cette  faveur,  je  fus  donc  ren- 
dre mes  devoirs  à  Cieagcror,  &  luy  témoigner  le. 
reficntiment  que  j'avois  de  fon  malheur  ,    par  les 
offres  que  je  luy  fis  de  mon  fèrvice  :    mais  fou 
courage  parut  tel  en  cette  occafion,  qu'il  f^mbloit 
que  ce  fût  Toffenfer  ,   que  de  luy  oflfrir  d'autre» 
fècouis  que  celuy  qu'il  attendoit  delà  jufl:ice  de 
ia  caufe  &  de  ù  generolité ,   qu'il  avoit  fait  pi- 
roître  en  fon  a£lion.     J'y  allois  pour  le  confoler; 
mais  par  un  efF*;t  bien  contraire  à  mes  defïèins, 
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j'eus  moy  même  befoin  de  confo^ation  »    8c  je 
,receusce  pitoyable  office  de  celuy  là  mêm.;  en- 
vers qui  je  le  croyois  exercer.     Je  ne  le  poiivoû 
voir  dans  ces  trilles  lieux  fans  déplaifir  ,  je  ne  l*y 
^pouvois  entretenir  fans  admiration  :    Car  il  étoit 
libre  parmy  les  fers ,   &  j'étois  efclave  dans  la  li- 
berté ,  il  bravo:t  fon  malheur  ,    &  je  ne  le  poa- 
vois  fouffrir  j    6c  tandis  que  d'un  front  égal  5c 
d'un  efprit  afluré  ,    il  fe  moquoit  des  pourfuites 
de  fes  ennemis  ,  je  paroifTois  defefperé  ,  6c  m'a- 
bandonnois  tout  à  fait  à  la  violence  de  mes  re- 
grets.    Toutefois  de  peur  qu'on  ne  fît  languir 
trop  long-tems,  une  fi  haute  vertu  parmy  les  en- 
nuis, que  la  captivité  donne  aux  nobles  courages, 
je  ioilicitay  Ces  Juges  à  luy  donner  audience  ,   & 
les  difpofay  ,  autant  qu'il  me  fut  poflible  ,  à  luy 
être  favorable.     Le  lendemain  on  le  fit  monter 
au  Sénat  ,   pour  l'interroger  fur  le  fait  dont  il  é- 
toit  pourfuivy  j   &  fi  j'avois  employé  le  peu  de 
crédit  que  j'avoisdans  nôtre  Republique  pour  a- 
doucir  la  feverité  de  ceux  qui  dévoient  prefider  en 
ce  Jugement  ;   fcs  parties  n'épargnèrent  aucune- 
ment ny  leurf  peines  ny  leurs  artifices  pour  les 
porter  à  la  rigueur  ,   ils  fe  fervirent  mêmes  des 
traits  de  la  pitié  ,    pour  la  chafler  des  coeurs  & 
desefpiits  des  Juges,    6c  ne  feignirent  point  de 
verfer  des  larmes  en  faveur  de  Cilinde  ,   pour  les 
obliger  par  un  malheureux  échange  à  ne  point  é- 
pargner  le  lang  de  Cleagenor  ,   dont  ils  éfloient 
trop  indignement  altérez.     Le  Ciel  qui  voyoit 
en  luy  un  de  fes  plus  parfaits  ouvrages ,  ne  vou- 
lut pas  permettre  qu'il  fuft  détruit  ,    ny  l'aban- 
donner aux  caprices  de  fes  ennemis  j  au  contrai- 
re,   il  prit  un  foin  particulier  de  fon  innocence, 
&  par  une  providence  qui  nous  eft  inconnue  ,  fit 
tourner  à  ion   advantage  les  traits  qu'on   avoit 
préparez  pour  fa  ruine.    Les  amis  de  Cilinde 
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avertis  que  Cleagenor  devoit  eftré  interrogé  ,  ne 
manquèrent  point  de  fe  trouver  au  Sénat ,  pour 
exagérer  leurs  plaintes  ,  &  demander  raifon  de 
la  mort  de  kur  parent  :  Mais  comme  ils  ne  cro- 
yoient  pas  leurs  paroles  alTez  puifTantes  pour  ob- 
tenir ce  qu'ils  demandoient ,  ils  amenèrent  avec 
eux  une  fœur  du  deffunt  nommée  Philis  ,  extre- 
merr.ent  belle  ,  &  dont  l'efpiit  ne  répondoit  pas 
mal  aux  avantages  qu'elle  avoit  receus  de  la  na- 
ture. Cette  jeune  beauté  couverte  d'un  habit  de 
deiiil  ,  qui  ajoûtoit  un  merveilleux  éclat  à  fà 
blancheur  naturelle ,  ne  fut  pas  plûftoft  entré* 
dans  le  Sénat  ,  qu'elle  s*alla  jetter  aux  pieds  des 
Juges,  &  avec  des  larmes  capables  de  toucher  les 
plus  infenfibles ,  les  conjura  de  ne  point  laifTer 
impiiiiy  le  crime  d'un  audacieux  ,  qui  par  la 
moit  de  fon  frère  luy  avoit  ôtéfon  plus  ferme 
apuy,  &  l'avoit  privée  des  douceurs  d'une  ami- 
tié, fans  laquelle  la  vie  dorénavant  ne  luy  pou- 
voit  eftre  qu'extrêmement  importune  &  deiagre- 
abîe.  Une  besuré  trifte  &  defolée  fe  fait  ordinai- 
rement tant  d'Avocats  ,  qu'il  y  en  a  même  qui 
fe  rendent  ennemis  de  la  vertu,  pour  montrer 
qu'ils  font  les  amis  des  grâces  :  Et  certes,  Phi- 
lis fceut  faire  fa  plainte  fi  adroitement ,  qu'elle 
toucha  tous  les  alTiftans  ,  &:  donna  de  fi  puifTan- 
tes atteintes  aux  ]uges,  qu'alors  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  craindre  pour  Clecgenor.  La  triftefle 
paroifToit  fi  belle  fur  le  vifage  ce  cette  jeune  mer- 
veille, quMie  ne  fcrçoit^pas  moins  les  yeux  à 
l'admirer,  que  la  boucae  à  la  plaindre  ;les  pleurs 
qui  couloientfurfes  belles  joués  relTembloient  à 
des  perles,  ou  à  ces  diamans  dont  TAurore  pare 
tous  les  matins  la  pointe  des  herbes  ,  8c  Ton  eufl: 
dit  qu'elle  ne  les  verfoit  que  pour  en  arrouferles 
fleurs  de  fon  teint,  fi  Ces  plaintes  en  nous  en  di- 
fant  h  caufe  ,   ne  nous  en  eufïent  aufîi  découvert 
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la  vioicnce.  Tant  qu'elle  fut  aux  pieds  des  Ju- 
ges ,  elle  donna  beaucoup  de  pitié  :  mais  quand 
elle  fut  relevée,  elle  redoubla  l'admiration  de  tout 
le  monde  par  la  beauté  de  fa  taille  ,  &  la  maje- 
ûé  de  Ton  port. 

Les  plaintes  de  Philis  finies.  Cleagenor  Te  le- 
va, ôc  ayant  par  les  charmes  de  fa  bonne  mine, 
partagé  le  inclinations  de  toute  l'AfTemblée ,  il 
commença  à  fe  deffendre  de  la  forte. 

Je  n'ay  pas  peu  d'obligation  au  Ciel  ,  fugei 
trés-equitables  ,  de  m' accorder  aujourd'huy  l'hon- 
neu^  de  paroitre  en  zoire  au^ujie  Sénat  ,  puis  que 
fy  entre  en  qualité  de  crlmineL  ,  j'en  dot  fortir  ^- 
vec  le  titre  d'tnnocmti  (^  ajouter  au  malheur  de 
mes  ennemis ,  celuy  de  fe  retirer  avec  la  confufion 
de  m*avoir  injujîement  pourfuivy.  OUy,  Meneurs  y 
j'efpere  que  ma  prijon  me  fera  glorieufe  ,  ^  cette 
Accufatton  honorable  ,  car  par  Ctnjufltce  du  rejfen- 
timejkt  ,  ils  remporteront  que  In,  honte  ,  de  l^ avoir 
eu  y  (^  par  la  f acuité  de  ma  jufiificAtiony  tls  feront 
contraints  da  m* accorder  une  gloire  que  ma  mode- 
Jiie  m'empêchoit  de  rechercher.  Et  ^fin  que  les  effets 
puijfent  répondre  à  h  lerité  de  mes  paroles ,  il  ne 
faut  quexaminer  l'avion  qui  me  fait  paroiflre  de- 
vant  vous  y  ^  voir  par  fes  circonfiAncesfi  elle  tient 
ou  du  crime  ou  de  la  vertu.  On  m'accufe  de  lu 
■  mort  de  Cilinde  ,  d  efl  vray  que  je  l'ay  tué.  ,  éf  le 
reffentiment  de  cette  Belle  fer  oit  jujie  ,  fi  fon  freret 
av:it  eu  moins  de  lâcheté,  ^plus  de  courage:  mais 
f  elle  cor, fi  1ère  de  quelle  façon  je  luy  ay  oté  U  vie, 
elle  trouvera  qu'elle  n'a  point  lieu  de  le  regretter» 
puis  que  je  Cay  fauve  de  l'infamie  qu'elle  devait 
attendre  de  la.  bouche  des  honnêtes  gens  ,  ou  peut' 
être  du  honteux  fuplice  que  fon  crime  avait  légiti- 
mement mérité.  Pour  preuve  de  ce  que  je  dis  , 
hîefjîeurs,  il  r,e  Çer0>  pas  hors  de  propos  de  vous  fit» 
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re  voir  la  d'tference  de  mon  procédé  ^  du  fiente*  efi 
pêurquoy  y  ctmjne  j'ay  fait  toujours  une  étroite  prom 
fe£io7î  de  la  venté  ,  je  veux  vous  déclarer  injenu^ 
ment  le  principe  ^  le  frogrez,  de  toute  cette  af- 
faire, Cilinde  ,  Mejjîeurs  ,  a  commehcé  le  duel 
contre  LifiJas  ,  je  les  ay  xeus  i^pée  à  la  main  ,  0* 
les  ayant  trouvez,  en  cet  état  j*ay  empêché  un  mal' 
heur  qui  eut  été  moins  fatal  au  vaincu  qu'au  vi- 
Glorieux  ,  pUiS  que  l'un  eut  perdu  la  vie  avec  bon- 
neury  &  l'autre  euft  fans  honneur  fïny  fur  un  échaf- 
faut  ie  dtrnier  aéie  de  fa  vie.  Lifdas  était  au^ 
ihorifé  en  fon  adixon  des  loix  de  Ja  nature,  qui  Luy 
fermettûft  de  prendre  part  dans  les  interejls  de  fon 
frère ,  (^  Cilinde  n'Moit  porté  à  ce  combat  que  par 
le  dérèglement  de  fes  pajjïons  ,  ^  les  injujles  moUm 
vemens  de  fon  defefpoir.  L'un  fut  heureux  dans 
fon  malheur,  (^  l'autre  infolent  dans  fa  viHoire  , 
car  Cilinde  ayant  porté  par  terre  le  malheureux 
l.iflJas ,  ne  fe  contenta  point  de  cet  avantage ,  mais 
f^ns  corfult-er  la  pitié  que  les  courages  généreux  font 
paroître  ordinairement  en  femUahies  occafions  ,  il 
étoit  fur  le  point  de  l'achever  quand  j'arrêtay  le 
cours  de  fa  barbarie  ,  ç^  l'empéchay  d^  faire  un 
crime  aujjî  fatal  à  fon  honneur  qu'a  la  vie  de  fon 
ennemy.  il  efl  vray  qu'ayant  reconnu  Lifidas  au 
mf érable  état  ou  Cilinde  V avait  redttit ,  je  ne  pus 
demeurer  fans  rejjentiment ,  (^  f  avoué  que  peur 
le  vanger  de  fs  blejfnres  ,  fobligeay  fon  ennemy  à 
recommencer  un  combat  qui  luy  fut  moins  favora^ 
ble  que  le  premier  ,  m%is  U  efi  certain  auJJî  qu'il 
y  éprouva  bien  plus  de  courtoifte  ,  qn'd  n'en  avoit 
fait  parcztre  envers  celuy  que  le  fort  des  armes 
avoit  mis  en  fon  pouvoir.  Je  crus  l'obliger  quand 
après  qu'il  eut  triomphé  fi  facilement  de  la  valeur 
de  Lifidas  ,  je  donnay  un  autre  objet  à  fa  fureur* 
Jl  ejl  vray  o^ue  la  fortune  changta  ,  éf'  ^«^  je  fs 
crever  l'orage  fur  la  ttte  de  celuy  qui  l'azoit  pre- 
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miértment  excité  ^^  m  .is  je  ne  fuiuis  point  />»  toy 
€[u'il  avo-îfaiie  ,  ^  jt  ns  le  vchIus  point  trader 
comme  il  avait  fuit  fon  enncmy  ,  je  me  comeniay 
de  nia  viêhtre ,  (^  loi^  de  donner  le  der-Je/-  coup  à 
fn  vie,  je  tachay  de  remédier  k  ceux  quel* ardeur 
du  combat  i  i^  fon  mp.lhenr  iuy  ^voient  fait  rece- 
voir *  depuis  il  ejl  mon  Je  f,'S  blijjures  y  mais  qui 
i'i  pouvez,  vous  jufiement  accufer  que  fin  imprw 
dence  0>  fon  infortune  ?  il  avoit  deJJ.in  de  tuer 
Lifilas,  0>  je  l'ay  tué  fans  dejfei^i  ,  il  s'tfi  trcuvé 
at-  combat  de  propos  délibéré  ,  (^  je  m'y  fuis  ren- 
contré par  haxorrd.  E'fin,  fay  empêché  l'effet  d'un 
cùme  par  ui  a^e  de  generofi:é  ,  ér  j'^y  fauve  U 
vie  d*un  innocent  par  la  mo^t  à' un  crtm.nel.  Ju- 
gez, fi  après  cela  je  nny  p.is  raifin  de  tout  efperer 
de  vo:re  Jujlice  ,  puis  <]ue  mon  a^i'^n  efi  telU  que 
je  mourrois  de  regret ,  ft  je  ne  l* avais  pas  faite  ^  (^ 
que  je  fer  ois  indigne  de  la  vie ,  (ije  ne  l'avais  otée 
à  ceux  cjui  en  fç:ivent  fi  mal  ttfer. 

Comme  fon  courage  ne  luy  permcttoit  pas  de 
mcin jier  û  liberté  avec  dci  paroles  indigccs  de  fa 
grandeur  ,  i!  trancha  ce  difcours  avec  une  aifeu- 
rance  qui  ne  tenoit  rien  de  h  baffciTe  ,  ^  âcs  lâ- 
ches featimens  que  la  crainte  inTpire  ordinaire- 
ment aux  criminels.  Toutefois  fa  harangue  tou- 
cha tellement  fes  Juges  ,  qu'ils  furent  lùr  le  point 
de  prononcer  fur  le  champ  même  un  Arrêt  en  fa 
faveur:  mais  de  peur  que  cette  prtcipitation  ne 
les  rendît  fufpe£ts  d'être  trop  indulgens  Se  trop 
faciles  ,  ils  fufpeudirent  leur  Jugement  ,  &  obli- 
gèrent Cleagenor  à  donner  des  preuves  de  ce  qu'il 
avoit  avancé  pour  fa  deffence.  Cette  ordonnan- 
ce fit  cefler  ma  crainte  ,  &  comme  l'effet  n'en 
étoit  pas  malaifé,  je  vis  bien  que  le  fuccez  n*en 
pouvoit  être  que  favorable.  Mais  tandis  que  je 
voyois  renaître  le  bonheur  de  Cleagenor ,  je  ne 
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m'appercevois  point  du  malheur  qui  me  fui  voit, 
&  je  ne  prenois  pas  ^arde  que  ce  premier  point 
de  là  félicité,  devoit  être  le  dernier  de  mes  efpe- 
rances,  &  le  principe  de  mes  difgraces.  Le  jour 
que  Cleagenor  fit  voir  tant  d'illuftres  marques 
de  fon  efprit  &.  de  fa  vfrtu,  Leonice  qui  étoit 
jntereflee  en  fa  caufe,  puis  qu'il  avoit  puny  Cilia- 
de  de  raffront  qu'elle  pretendoit  avoir  receu  de 
luy  ,  eut  la  curiofité  d'entendre  les  raifons  qui 
l'avoient  fait  arrêter ,  6c  celles  qu'il  devoit  em- 
ployer pour  fa  defîence.  Je  la  menay  donc  au 
Sénat  ,  où  elle  me  pria  de  l'accompagner ,  Ôc  je 
la  mis  en  un  lieu^^d'où  fans  être  veue,  elle  pou- 
voit  librement  ouir  &  conf.derer  à  fon  aife,,  & 
les  Juges  &  les  parties.  De  là  elle  vit  arriver 
Cleagenor  avec  toutes  les  grâces  ,  &  la  majefté 
qu'il  faifDit  pûroîtrc  en  toutes  ks  avions.  Elle 
îe  vid  admirer  de  tout  le  monde,  qui  n'étoit  pas 
moins  épris  de  fa  bonne  mine,  &  de  la  merveil- 
leufe  proportion  de  fa  taille  ,  que  des  charmes 
de  cette  eloc^uence  avec  laquelle  il  avoit  donné 
tant  de  confulîon  à  fes  parties  ,  &  tant  d'e'ton- 
nemcnt  à  tous  fes  Juges.  Ce  fut  là  auffi  où  pour 
Tnon  malheur  elle  parut  &  trop  curieufe  &  trop 
fenfible  ,  car  comme  elle  avoit  des  yeux  &  du 
jugement  ,  pour  remarquer  tant  de  divines  qua- 
iitez.  que  pofTedoit  Cleagenor  ,  elle  en  eut  auflï 
pour  connoître  mes  deffauts  ,  qui  parurent  alors 
devant  l'éclat  d'une  û  grande  lumière.  Je  ne 
fus  pas  lorgtems  fans  m'appercevoir  de  cet  ef- 
fet ,  fa  paflion  fe  rendit  auiTi.tôt  viiible  par  fes 
difcours,  &  ma  difgracc  ne  me  fut  que  trop  évi- 
dente par  fes  mépris.  Enfin  Leonice  devint  lî 
palfionnée  pour  luy  ,  qu'elle  ne  feignit  poipt  de 
me  diTe  que  je  dcvois  me  refoudre  ,  ou  à  ne  la 
voir  jamais,  ou  à  foufirir  fans  murmurer  l'afîe- 
^ion  qu'elle  avoit  deflein  de  témoigner  défor- 
mais 
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mars  à  Gleigenor.   A  peine  eut-elle  prononcé  cet- 
te fatale  ordonnance  ,   que  je  me  laiflay  choir  à 
fes  pieds  e'vanoiiy  de  foibleffe  ,   6c  fèmblable  à  un 
arbre  qui  frappé  de  la  foudre,  fait  mourir  en  tom- 
bant les  belles  efpcrances  que  le  Printems  luy  a- 
voit  données.     Comment,  brave  Lyfandre  ,  dit- 
elle,  me  voyant  en  cet  état,  vous  manquez  de 
courage  lors  que  vous  en  avez  plus  de  befoin ,  & 
vôtre  conftance  fe   laifTe  vaincre  aux  premières 
atteintes  du  malheur  :     Eft-ce  là  l'exemple  que 
voos  montrez  de  la  patience  qu'il  nous  fautpren- 
dre  en  nos  difgraces  ?     O  que  vous  êtes  cruelle, 
luy  repartis-je  ,  de  me  vouloir  faire  languir  après 
avoir  oiii  l'arrêt  de  ma  mort ,  &  de  venir  vous 
même  me  prononcer  vôtre  perfidie.     Mais  en- 
core, continuay- je ,  d  vous  m'accordiez  une  grâ- 
ce qu'on  ne  refufe  pas  aux  plus  criminels ,  j'au- 
roisau  moins  la  fatisfadlioa  de  fçavoir  la  caufe 
de  mon  fuplice  i  mais  vous  me  condamnez  fans 
m'oiiir  ,  &  vous  ne  voulez  pas  prendre  la  peine 
de  faire  une  exa£le  recherche  de  ma  vie,  de  prur 
que  ne  me  trouvant  coupable  envers  vous  que  de 
trop  d'amour,  vous  n'emportiez  que  la  honte  de 
m'avoir  injuftement  accufé  ,    Se   moy  la  gloire 
d'une  fî  hcnorabîe  juftification.     Voyez  donc   fi 
je  n'ay  pas  fujet  de  m'affliger,  puis  qu'ayant  mé- 
rité un  favorable  traitement,  j'en  éprouve  un  ri- 
goureux ,   en  un  objet  le  plus  gracieux  qui  foit 
fur  la  terre. Enfin, belle  Leonice,  je  fuis  maintenant: 
aut  bout  de  ma  patience,  car  ce  que  je  rcflens  ne  fe 
peut  pas  dire,  ce  que  je  dis  ne  fe  peut  pas'croire, 
&  ce  qu'on  en  croira  ne  fe  peut  pas  e'crire.  Voulez 
vous  connoître  ma  patience, m efurez  la  par  vôtre 
rigueur  ,    autant  de  foupirs  ,  autant  de  douleurs  ; 
autant  de  fanglots,  autant  de  trépas.   Dedaigneufe 
beauté  ,   d'où  vous  vient  un  changement  fi  fou- 
dain  ,   &  quelle  injuftice  vous  arme  fi  puiflam- 
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ment  contie  la  fincerité  de  mon  amour,  &  dt 
TT.a  confiance  ?  N'ufez  point  de  ces  termes  in- 
3uricux  ,  me  repliqua-t-clle  ,  &  finifTez  vos  re- 
proches qui  ne  fçauroient  tourner  qu'à  vôtre  con- 
tufion  ;  fi  vous  voc?  fouvenez  qu^'  vous  e'tcs  Li- 
fandre,  &  que  celuy  que  je  vous  prcfere  eft  Clc- 
agcnor  ,  fon  mérite  fait  mon  changement  5c  vô- 
tre ma'heur,  &  ItS  obligations  que  j'ay  à  la  gran- 
deur de  Ton  courage  authorifent  -mon  procédé  , 
2c  con'damment  absolument  l'injuftice  de  vcs  re- 
grets 8c  de  vos  p  a-in-es.  11  eft  vray  que  vous 
m'avez  découven  l'affront  dont  Cilinde  m'a  trop 
indignement  outrée  :  mais  Cleagenor  en  a  lavé 
la  tache  dans  !e  fang  de  ce  perfide  ,  8c  a  gene- 
reufemcjit  achevé  Pcnt.cprife  que  vous  n'aviez 
que  légèrement  commencée.  Voyez  Lifandrç  , 
,continua-t  elle, quelles  font  vos  prétentions,  vous 
trouvez  étrange  que  pour  un  ptti  de  complaifance 
c]ue  vous  m'avez  témoignée  ,  quelques  devoirs 
•que  vous  m'avez  rendus,  8c  que'qjcs  foûpirs  qui 
vous  font  échappez  ,  je  vous  oblige  à  vous  con- 
tenter pour  toute  recompenfe  de  la  faveur  que  je 
vous  ay  faite  de  fouffrir  vos  vifites,  8c  vous  vou- 
driez que  je  fulie  infenfible  pour  une  perfonne 
qui  s'eft  rniie  au  danger  de  tout  perdre  ,  pojr 
m'aquerir,  Non,  non,  Lifandre,  comme  ce  vous 
feroit  trop  d'ingratitude  d'envier  un  prix  ,  que 
Clcagencr  a  fi  legitimem.ent  raeriré,-  ce  me  fero'it 
aufTi  trop  de  mccontenteaicnt.de  luy  refufer  les 
liens  de  mpn  affeflicn  ,  en  échange  des  fers 
qu'il  porte  pour  m'avoir  fi  genereufement  obli- 
ge'e.  Ajoutez  à  ces  liifons  pour  fuulager  vos 
^déplaifirs,  la  confideration  de  celuy  que  je  vous 
prcfcre  :  Souvenez-vous  du  fervic^^  qu'il  a  rendu 
à  Lifiias,  8c  quelque  changement  que  vous  voy- 
kz  ,  fongez  que  je  vous  oblige  encore  en  la 
pt-rlonne  de  vôtre  amy. 

-  /prés 
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Après  ces  paroles ,  ma  doulcur  ayant  étouffe 
la  voix ,  je  luy  fis  la  revcrence  ,  &  fortis  fi  af- 
fligé, que  je  fus  plulkurs*fofs  fur  le  point  d'é- 
teindre dans  la  mer  les  flammes  de  mon  am:-  ir 
&  de  ma  v'e.  Toutefois  mon  imagination  s'é- 
tant  peu  à  peu  retirée  des  objets  qui  laportoient 
au  defefpoir  ,  je  me  rtti-ay  chez  moy  ,  oj  pb 
récommenpy  mes  plaintes,  5c  dis  contre  l'in- 
fidclité  de  Lconice  ,  tout  ce  que  le  dépit  meC 
ordinairement  en  la  bouche  de  ceux  qui  fe  cro^ 
-yent  indignement  outragez.  Pour  Cîeagenor , 
je  le  traitois  félon  le  dérèglement  de  rna  pas- 
fion  ,  qui  félon  qu'elle  étoit  ou  moins  forte  on 
'^lus  violente,  m'emp'ortoit  à  tout  moment  d'u- 
ne extrémité  à  l'autre  5  Tantôt  je  le  confiderois 
comme  amy,  &  tantôt  comme  ua  rivai  ^5^  dans 
cette  inégalité  cyant  été  long-temps  fans  fçavoir 
à  quoy  me  refoudre,  je  me  lefolus  enfin  à  cher- 
cher dans  l'éluignement  quelque  remcde  aux 
maux,  que  me  faiioient  endurer  également  l'a- 
mour 8c  l'amitié.  Je  n'eus  pas-  plutôt  formé 
c?  deflein  ,  que  je  mé  mis  en  état  de  Tcvecu- 
ter,  8c  pour  en  faire  fçâvoir  h  caufe  à  Leoni- 
ce,  ne  voulant  plus  l'importuner  de  ma  prefcn- 
ce  ny  de  mts  lettres  ,  j'eus  recours  a  un  nou- 
veau moyen  ,  8c  luy  fis  mes  Adieux  par  ces 
vers,  que  je  Juy  envoyay  le  jour  même  que  je 
devois  partir.  En  dilànt  cela,  Liùndre  tira  de 
fa  poche  un  papier  qu'il  montra  à  Alcidaiis. 
Si  à  Zcflidc,  8c  qui  conterioit  ces  paroles. 


STAN- 
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STANCES. 

\7  Ous  defire&t  ^eUe  inconfiante, 

^'aujourd'huy  foéeijfeala  rigueur  du  fort, 
Chagenorvous  platt,  é*  ^'f»  vizez.  contente» 
Moyje  vais  courir  à  la  mort,     .     ^     ,       '      . 
fe  %ais  far  mOn  trépas  complaire  à  %ôtt*  envie. 

Dés  Urs  ijtieje  vii  vos  attraits , 

£t  %os  yeux  fi  /pavons  à  l*ufage  des  charmes, 

Tout  blejfé  que  j'étcisfenadoray  les  traits, 

Mafranchijemit  bas  les  armesy 

Et  jamais  toutefois  ces  fuperbes  vainqueurs  , 

Nefe  font  defmmez.  des  traits  de  leurs  rigueurs. 

Jamais  cette  ardeur ,  non  commune  y 

Bûht  encore  atijourd'huy  je  combats  vos  mépris». 
N'a  pu  (haf2ger  le  cours  de  ma  t  rifle  fortune , 
Toujours  le  dédain  fut  monp)ix, 
ît  toujours  vos  rigueur.' feront  la  recompenfe 
^e  votre  cruauté  promet  à  ma  confiance* 

Mais  puifuue  cet  ingrat  amour 

jgui  foumet  mafranchife  aux  lotx  de  %  être  Impire, 

Consent  avec  que  vousqit'on  me  prive  du  jour, 

De  leur  d'alléger  mon  martyre; 

Air'fique  mes  malheurs  ;«  vais  quitter  ce  lieu. 

Et  je  vous  dis  ,  Madame  ,  un  éternel  Aditu, 

Mars  qui  ccnneît  bien  que  vos  charmes, 
Kfi  fe  difpofent  pas  à  faire  mon  bonheur  , 
Me  commande  aujeurd'huy  d'aller  prendre  les  armes 
Vottr  mourir  dans  le  lit  d'honmur, 
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l  ISt  vais  pour  faîisfaire  à  ai  te  mile  envie  » 
*    Si  l'on  feut  vous  Uijfer,  funf  qH*ûn  Ui£e  la  vie* 

AdiiU  donc  celejie  beauté» 

Beaux  yeux  pleins  de  rigueurs,  autant  que  de  mer^ 

veilles 
Grâces  qui  fins  ma  flâme^  ç^  U  fidélité 
Seriez.  aujmrd*huy  fans  pareilles , 
Objets  ft  peu  fmÇi>les  à  ma  tendre  amitié ^  - 
Du  moins  en  ma  faveur  écoutez,  la  pitié. 

Soit  que  Mars  parmy  le*  alarmes  , 

Me  f:iffe  fuccomber  fous  t*effjri  de  fes  coups l 

Ou  qu'a  Ut ur s  le  dejîinfaffe  mes  funérailles , 

Seachez.  que  je  mourray-pour  vont , 

Et  mon  dernier fjupsr.  malgré  xôtrs  injujîicer' 

Variera  de  l'amour  que  fay  pour  Leonice, 

Lifandre  ayant  fait  voir  à  Alcidalis  &  à  Zelirf 
de,  la  palTion  qui  luy  reftoit  encore  pour  Léo- 
nice  ,  malgré  les  rigueurs  &  le  mauvais  traite- 
ment qu'il  en  avoir  receu ,  penfa  demeurer  muet 
à  ce  trifte  fbuvenir  de  Con  infortune,  Mais  Ze- 
li;le  ayant  remis  fon  efprit  en  fon  calme  ordinai- 
re 8c  détourné  fon  imagination  d*un  objet  dont 
la  penfée  luy  étoit  fi  funefte  ,  il  reprit  le  fil  de 
fon  diicours  &  le  continua  de  la  Ibrtc.  Ma  con- 
dition ,  dit-il  ,  étoit  alors  la  plus  déplorable  de 
toutes  celles  que  la  fortune  fçauroit  jamais  in- 
inventer pour  la  ruine  d'un  malheureux  :  Et 
toutefois  de  quelque  façon  qu'elle  me  perfecu- 
tât  »  je  puis  dire  qu'elle  ne  triompha  point  de 
ma  confiance  ,  &  que  je  tus  affcz  égal  en  une 
occafion  capable  d'ébranler  l'efprit  le  moins  fcn- 
fible  aux  atteintes  du  malheur.  Il  efl;  vray  que 
toutes  les  fois  que  je  me  rcprefentois  ma  dif^'ra- 
ce  ,    &  que  je   me  fuuçcnois  qu'avec  les  e  pe- 
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nnces  de  mon  amour  ,  je  pcrdois  encore  l'ami- 
tié de  Cleagenor ,  je  faifois  des  difcours  que  je 
commçnçois  par  des  foupîrs  ,  que  je  continuois^ 
par  des  fanglots,  8c  que  je  ne  me  pouvois  empê- 
cher de  conclure  par  mes  larmes. 

Enfin  ,  m 'étant  pourvcu  de  toutes  les  cho£s 
que  j'eflimay  nccefl'aircs  pour  mon  voysge,  je 
partis  far.s  dire  Adieu,  ny  à  Ltonice,  ny  à  Clea- 
genor ,  ny  à  Lifidas ,  pour  m 'exempter  dts  ten- 
drtfTcs  Se  des  retardem.ns  qui  ne  manquant  ja- 
mais en  p:.ieillcs  cccafic'n?.  La  route  que  je  pris 
fut  celle  d'Efpa^ne  ,  &  je  commençay  par  la 
Cantabiie  ,  je  paiïày  par  Ulillïpone  ,  Cité  prin- 
c  pale  de  la  Luîitanic.  De  là  ,  je  continuay 
mon  voyage  dsns  les  Efîats ,  qui  font  fous  l'o- 
beïflancj  des  Cartaginoi?".  Etant  party  de  Car- 
tage  e.\t)émement-iatisfait,  &  pour  leur  courtoi- 
fie  .  £c  pour  mz  curiolîté  particulière,  yj  m*em> 
barquay  dans  un  vaifieau  qui  alloft  faire  voile  à 
Pire.  Ce  fut  en  ce  lieu  que  j"af  pris  que  ce  Roy 
avoit  guerre  avec  le  Roy  de  Maroc  ,  je  m'intro- 
dnilîs  pour  trouver  party  ,  je  me  prefentay  au 
Generalifiîme  qui  me  récent  en  qualité  de  Capi- 
taine ,  8c  en- faite  nous  fûmes  conduits  par  fon 
ordre  ,  à  l'endroit  où  il  avoit  defTcin  d'attaquer 
les  Ernem:s,  Je  ne  vous  diray  point  le  détail  de 
cette  rencontre  ,  vous  ayant  été  fcedlateurs  de  la 
mort  de  cinquante  mille  hommes,  8c  dont  l'on 
ne  fçait  à  qui  donner  la  victoire  ,  veu  qu'elle  eft 
également  parts g^:e  :  car  comme  vous  voyez  d« 
deux  cens  vaifTeaux,  que  nous  pouvions  être  des 
deux  partis  ,  il  ne  relie  de  nôtre  côté  que  ce 
vaiiTeau  ,  fans  fçavoir  ce  que  peuvent  être  de- 
venus tous  les  autres  ,  ma;s  puifque  nous  nous 
trouvons  comme  je  croi,  hors  de  danger  de  nos 
averfaircs,  &  à  prefent  au  pafîàge  le  plus  libre 
pour  retourner  en  Ita  ie  ,   il  faudroit  avertir  le 

P;lo  £ 
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Pilote  de  tlngkr  de  ce  côte- là,  ce  qj'ils  trouve* 
rent  à  propos  ,  &  en  fuice  ZcliJe  fat  roiiicite'e 
par  Alcidâlis  de  parachever  fon  hiftoire  ,  après 
que  Lifandre  eut  achevé  la  ftennc  j  ce  q/cUe 
continua  ainlu 


SU     I     T     T     E 
DE  L^H  I  S  T  O  I  R  E 
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^  II!  Lifandre,  je  voi  bien  que  i'amôur  vous 
trahit ,  quand  vous  montrez  i*e^cez  de  vôtre 
paiTion.  Ouy  ,  il  cft  vray  >  Lifandre  ,  Leônîcé 
ayme  encore  CKagenor,  6i  les  froideurs  dont  if 
l'a  toujours  ccmlattue  n'ont  pu  encore  éteindre 
ks  ardeurs  de  fon  aftedion.  Je  Tay  oiii  plufieurs 
fois  encore  repeter  c<s  mots,  qu'il  étoic  vray  qu« 
Lifandre  étoit  un  véritable  Amant ,-  &  que  GJea- 
genor  étQÏt  un  ingrat  :  Mais  que  tout  perfide  & 
tout  infenfibie  qu'il  étoit,  quMic  Taymoit  encore 
plus  que  Lifandre.  Je  luy  répondis,  que  le  Ciel 
dont  les  confeils  font  incomprehcnfiblcs ,  &  h 
juftice  infinie  ,  a  accoutumé  de  nous  oter  ceux 
que  nous  aim.ons  le  plus  pallîonnémf Ht, craignant 
que  l'fxcez  de  leur  mérite  venant  à  nous  porter 
2  l'idolâtrie ,  la  beauté  de  l'ouvrage  ne  nous  fafle 
oublier  l'ouvrier,  8c  négliger  ingratcment  celuy 
à.  qui  nous  avons  l'obligation  de  tout  s  ces  mer- 
veilles i  outre  que  tout  ce  que  n' us  pc  fledçr.s 
n'eil  qu'un  piét  de  fa  faveur,    qui  nqys  pcut-ie 
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demander  quand  il  luy  plak.     Ah!  Monfieur,  me 
reparrit-elle  ,   il  eft  vray  que  la  vertu  dont  vous 
me  donnez  en  vous  un  fi  parfait  exemple  ,   me 
devroit  conierver  toute  ma.vie  dans  le  refpedl  que 
je  doi  aux  oidonnanccs  du  Ciel  ;  Mais  je  croy  que 
vous  ne  vous  étonnez  pas,  fi  i'excez  de  mes  affli- 
élions ,    Se  la  foiblefle  de  mon  lexe   m'avoient 
ôté  naguère  la  patience  8c  la  force ,   que  les  gé- 
néreux couragts  {e.  confervenc  mêmes  parmy  les 
rigueuis  des  plus  levercs  deflinées:  car  mon  mal- 
heur m'a  voit  réduite  au  point  que  je  ne  pouvois 
conierver  la  vie  fans  perdre  n^on  honneur,   fi  le 
Ciel  touché  de  mes  miferes  ne  fe  fût  fervy  d'un 
plus  noble  moyen  pour  me  fauver  ;  l'un  8c  l'au- 
tre »   emploj'ant  vôtre  valeur  pour  me  tirer  des 
mains   du   Pirate  qui  me  vouloit  pofleder  ,    Se 
vôtre  pitié  qui  n'a  pss  voulu  permettre  que  mon 
ame  s'écc  ulât  tout  à  coup  dans  les  ruifleaux  dé- 
mon fang  ,  par  un  cfFroyabie  fàcrifice  de  moy- 
même.     Mais  helasî  qu'inutilement  vous  m'avez 
cônfervé  la  vie  ,    &  que  vôtre  pitié  m'eft  cruelle 
d'en  avoir  prolonge  le  cours  ,    puis  qu'étant  odî- 
cufe  à  Cleagenor  ,  elle  m'eft  importune  à  moy- 
même  :  LaifTez  moy  donc  achever  le  fort  d'une 
miferable  ,  ou  plutôt  fi  vous  voulez  avoir  la  faiis- 
faftion  de  vanger  Its  outrages  que  j'ay  taits  à  l'a- 
mour de  Lifandre,  plongez  vôtre  épéc  dans  ce 
fang  ingrat  ,    8c  percez  ceièin  qui  a  fi  mal  recCU 
les  fervices  8c  les  nobles  effets  des  afiedions  de 
mon  Amant,  ou  fi  vous  ne  le  voulez  point  faire, 
donnez  moy  ce  fer  ,  ne  me  le  refufez  point  ,  8c 
ce  dernier  office  ne  fera  pas  la  moindre  des  obli- 
gations dont  je  vous  feray  redevable ,   puis  qu'il 
eft  certain  qu'il  n'y  a  pcjintde  coup  fi  doux  que 
celuy  qui  finit  les  jours  d'un  malheureux.     Ce 
difcours  fut  coupé  par  „'une  longue  fuitte  de  fou- 
pirs  8c  un  terrent  de  larmes ,  que  je  aus  qu'elle 

don- 
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donnoit  à  la  mémoire  de  Cleagenor  î  fi  bien  que ' 
pour  la  conioler  ,  je  luy  remontra/  que  la  même 
providence  qui  l'avoit  confervée  dé  tant  de  dan* 
gcrs,  pourroit  auflTi  en  délivrer  fbn  Amant:  mais 
cette  confolation  fit  un  efFet  bien  contraire  à  ce- 
luy  que  je  m'étois  imaginé  ,   car  plus  je  luy  par- 
lois  de  Cleagenor,    &  plus"  elle  verfoit  de  lar- 
mes, comme  fi  elle  eût  eu  defi!ein  d'exciter  une 
nouvelle  tempête  par  l'effort  de  fes  foupirs,  8c 
par  la  violence  de  Tes  finglots  ,  qu'elle  ne  cefla 
point  que  pour  proférer  ces  paroles.     Ingrat  6c 
perfide  Cleagenor  ,   qui  fuis  avec  tant  d'obftina- 
tion  la  mifcrable  Lconice  ,  n'attens  plus  que  je 
t€  fuive  avec  les  fentimens  que  l'amour  m'avoit 
infpirez  en  ta  faveur  ,    ton  ingratitude    me  fait 
reconnoître  la  mienne  i  &  comme  ;*ay  déjà  re- 
ccu  le  châtiment  de  ma  faute,  il  eft  jufie  que  tu 
reçoives  auflî  Is  punition  de  ton  offenfe.     Ouy , 
perfide  ,    va  aux  extremitez  de   la  terre  ,   évite 
mon  abord  ,  &  t*él oigne  de  tout  ce  que  tu  croi- 
ras te  pouvoir  donner  de  mes  nouvelles  ;    car 
afleure-toy  que  déformais  elles  te  feront  funeftes» 
Se  que  là  où  mon  relîentiment  ne  pourra  por- 
ter les  effets  de  ma  vengeance  ,    mes  vœux;  fie 
nies  imprécations  y  porteront  le  malheur  dont 
le   Ciel  punira   tes  ingratitudes  &  ton    orgueiL 
Ouy  ,  Cleagenor  ,  je  renonce  à  l'eipoir  de  ton 
amour,  Ôc  j'en  detefte  le  dêfiein  avec  autant  de 
paffion  qu'autresfoisje  le  conceus  aveo^plaifir.  Je 
n-^  vous  fçaurois  dire  combien  ce  dilcours  m*é- 
tonna  ,   ny  vous  exprimer  combien  je  fus  inter- 
dit de  voit  un  changement  fi  foudàin  en   une 
perfonne  ,  qui  peu  auparavant  ne  me  fembloit 
vivre  que  pour  Cleagenor.     Dans  cette  occafion 
je   pris  le  party  de  Cleagenor  contre  Leonice  , 
ce  qu'ayant  remarqué  ,  elle  me  parla  de  la  for- 
te :    Je  voi  bien  »  Monfieur ,    que  vous  vous- 
S  6  étOBSWz/ 
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étonnez  de  me  voir  ainfi  paflcr  a'une  OvtrerrJ- 
té  à  l'autre  ,  Se  je  ne  doute  point  que  vous  ne 
preniez  ce  changement  de  paffion  ,  pour  un  ef- 
fit  d'inconftance  Se  d'inegclité  en  mon  humeur: 
miis  jvrpere  que  vous  chargerez  bien- tôt  d'o- 
pinion ,  quand  vous  fçaur.z  les  raifons  qui  me 
font  agir  de  la  Ibrte  ,  Si  je  m'alTeure  que  vous 
appellerez  prudence,  ce  que  peut-êtic  à  prefent 
vous  nommez  légèreté  ou  fciblefTe.  Il  cfl:  cer- 
tain,  Monikur  ,  pourfuivit  elle  ,  que  depuis  que 
l'amour.  ,  &:  snon  mal-heur  m'ont  dérobée  à 
moy-même  ,  mon  corps  &  n-on  efprit  ont  rel- 
fcnty  diS  orages  que  j'eulle  pu  éviter:  mais  ccnir 
me  le  Pi'.ore  fè  rend  plus  expert  par  les  dangeis, 
&  fuît  les  écueils  qu'il  a  autrefo's  marc^uez  de 
fes  infortunes  ,  aulTi  veux-^e  changer  de  route, 
de  peur  de  faire  naufrage  ,  en  rechei chant  trop 
imprudemment  un  port  que  je  ne  doi  pcs  efpe- 
rer,-  8c  afin  que  vous  approuviez  ma  retraitte  , 
jugez  par  les  dangers  que  j'ay  courus  ,  &  que  je 
vais  vous  racont.T,  fi  je  n'ay  pas  raifon  de  la  fai- 
re. Il  n'eft  pas  necelTaire,  Lifandre  ,  de  reciter 
ce  que  vous  nous  avez  appris  par  vôtre  bouche, 
n'étant  que  la  même  chofe  de  ce  que  m'a  dit 
Leonice,  &  je  me  contenteray  de  reprendre  fim.- 
plement  ce  difcours  à  iVndioit  où  vous  l'avez  fi- 
ny,  &  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  fi  je  fais 
parler  Leonice  par  ira  bouche  ,  ayant  apris  ces 
particularitez  de  la  Tienne. 

Après  que  Lifandre,  continua-t-elle  ,  m*cut 
abandonnée  ,  je  fus  voir  Cleagcnor  dans  fa  pri- 
fon,  où  après  b:aucoup  de  fentimcns  de  t.ndrefTe 
&  de  pitié,  je  pairayinfenfiblenrent  à  ceux  d'a- 
mour ,  &  je  luy  en  donnay  de  fi  grands  témoi- 
pnagcs  ,  qu'il  étoit  imporilble  d'i.n  douter.  Il 
s'cxcufa  d'abord  fur  le  déplorable  état  où  l'àvoit 
iicdiiit -fo:!  mihcur,  S<  lors  que  h  Juftice  luy  eut 
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rendu  Ton  bonheur  8c  fa  liberté  »  le  fuperbe  mé- 
priia  mes  devoirs  ,  £'.  fous  prétexte  de  fuir  ks 
confpiraiior.s  de  Ton  ennemi  ,  il  ht  deiïein  de 
s'éloigner  de  moy  ,  8c  de  me  laiiîèr  en  proye  à 
mes  regrets.  Quelque  fecrette  que  fût  cette  re- 
folutic.n,  je  la  découvr  s  pouitarit ,  &  n'ayant 
pas  afléz  de  pouvoir  pour  en  détourner  l'effet , 
j'eus  encore  allez  d'amour  ,  ou  plutôt  d'impru- 
dence ,  pour  en  concevoir  une  qui  a  été  la  four- 
ce,  8c  la  caufe  de  tous  mes  malheuis.  Cleage- 
noraysnt  donné  Tordre  à  tout  l'équipage  qui  luy 
étoit  necelTaiie  pour  fon  départ,  ne  voulant  pas 
qu'on  le  vît  embarquer  pafla  dans  une  chaloupe 
à  cetie  lue  qui  n'efl:  qu'à  un  mille  de  Venife ,  ëc 
là  attendit  afTez  îong-tems  le  vaiffeau  qui  le  de- 
voir recevoir.  Comme  j'avo/s  mis  des  efpions 
par  tout ,  je  fus  incontinent  avertie  de  ce  procé- 
dé ,  8c  mon  amour  ne  pouvant  confèntir  à  cette 
feparation  ,  me  fît  trouver  It s  moyens  de  m'e- 
chapper  d'auprès  de  Lifimene,  pour  aller  trouver 
ce  beau  fugitif  qui  ne  me  creut  pas  feulement 
digne  de  la  confolation  de  fts  adieux.  Je  le  trou- 
vay  donc,  l'ingrat.  8c  le  conjuray  par  mes  lar- 
mes de  ne  me  point  ravir  le  bonhtur  de  fa  pre- 
fencc  ,  ou  fi  je  luy  étois  oiieufe  ,  qu'il  fît  au 
moins  cet  honneur  à  ma  vie  que  de  l'eftimer  di^ 
gne  de  luy  eftre  immolée.  A  mes  lajmes  j*ajoû« 
tay  les  foumidions,  Ks  prières,  ks  foupiis-,  les 
fànglots  ,  8c  pour  vous  faire  voir  tout  à*vn  coup 
le  tableau  de  mon  amour  8c  de  fon  ingratitude, 
imaginez  vous  toutes  les  tendrefîes  8c  les  tra»* 
fports  qu'une  forte  paflîon  employé  pour  exciter 
îà  pitié  ,  8c  vous  connoîtrez  en  quel  état  je  me 
mis  pour  fléchir  cet  infenfible.  Toutefois  Clea- 
genor  vid  d'un  œil  fec  ma  douleur  8c  mes  déplai- 
fîTs  ,  Se  fon  cœur  fut  aulll  peu  émeu  ce  mon 
defefpQÎr ,  qw'un  rcchcr  orguilleux  \\i\  aux  foi-- 
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bleflfes  des  vagues.  Le  voyant  fi  peu  touché,  je 
perdis  courage  ,  &  pour  être  trop  fenfible  ,  le 
fentiment  me  quitta  en  prefencc  de  ce  cruel,  qui 
loin  de  me  fecourir  en  un  état  fi  digne  de  pitié, 
fe  lervic  du  temps  de  mon  évan-ouiffcment  pour 
fe  dérober  à  mes  reproches  &  à  mes  plaintes. 
Oiîy  ,  le  perfide  eut  bien  le  cœur  de  me  laifTcr 
au  rivage  entre  les  bras  de  la  mort  ;  Ah  !  que 
j'eufle  été  heureufe  fi  ce  jour  malheureux  eût  été 
le  dernier  de  ma  vie.  Mais  le  Ciel  qui  me  re- 
fervoit  à  d'autres  malheurs,  étoit  trop  irrité  con- 
tre moy  pour  m'accorder  un  trépas  &  fi  doux 
Za  fi  favorable.  Je  revis  donc  h  lumière  ,  ou 
plutôt  mes  defaftres  ,  car  je  vis  le  vaifleau  de 
Cleagenor  qui  étoit  déjà  bien^avanten  pleine  mer. 
Se  qui  dans  fes  flancs  emportoit  mon  repos  & 
mes  efperances.  Tant  que  Je  le  pus  regarder  , 
jamais  mes  yeux  ne  l'abandonnèrent,  &  bien  Que 
je  fentifie  peu  à  peu  que  la  force  s'en  diminuoit 
par  la  foiblefie  de  ma  veuë ,  caufée  par  l'abon- 
dmce  de  mes  pleurs ,  8c  par  l'éloignement  de 
l'objet,  je  ne  laifiay  pas  neantmoins  de  confide- 
rer  dans  le  moindre  atome  qui  paroifibit  en 
l'air  ,  ma  douleur  toute  entière  ,  mon  imagina- 
tion me  reprefentant  par  tout  la  perte  que  je 
failôis  de  Cleagenor.  Réduite  en  cette  déplo- 
rable extrémité,  je  confultois  déjà  de  quelle  fa- 
çon je  devois  finir  mes  miferes ,  gc  j'étois  déjà 
prête  d'enfcveiir  fous  ks  ondes  ,  &  ma  vie  & 
mes  de  filtres  ,  quand  regardant  la  mer  du  côté 
où  Cleagenor  avoit  donné  vent  à  fes  voiles  ,  je 
vis  venir  de  loin  un  vaifleau  ,  qui  avec  une  lé- 
gèreté incroyable  fèmbloit  prendre  là  route  de 
rifle  où  j*étois  demeuré'.  Confiderez  ,  Monfî- 
cur  ,  nvc  dit  elle  ,  combi  n  nous  croyons  aifé- 
ment  les  chofes  que  nous  defirons.  Voyant  ve- 
nir ce  vaifleau  avec  tant  de  viteflTe,  jç  me  per^ua- 
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day  aufli-tôt  que  c*étoit  Gleagenor,   qui  touché 
de  regret  de  m'avoir  abandonnée,  vcnoit  me  ren- 
dre fa  prefencé ,  ou  du  moins  me  folHciterdefuivre 
fes  delîrs  &  fa  fortune  j   tandis  que  j'étois  dans 
cette  erreur,  le  Navire  aborda  le  rivage  dePIfle, 
&  quelques-uns  étant  defcendus  pour  àes  caufès 
qui  me  font  encore  inconnues ,  je  les  priay  de 
me  mener  vers  leur  Capitaine  ,  croyant  qu'ils  é- 
toient  des  foldats  que  Cleagenor  eût  pris  pour  la 
fcureté  de  fa  perfonnc  &  de  fon  vaifleau  contre 
Içs  incurlions  des  Barbares.     Ma  prière  helasî  fut 
bien-tôt  fuivie  de  l'effet ,   &  je  fus  menée,  incon- 
tinent vers  leur  chef.     Mais  c'étoit  pour  y  voir 
mon  malheur  ,   car  au  lieu  de  Cleagenor  l'on  nie 
pxefenta  dtvant  un  Barbare,  dont  je  ne  pus  fouf- 
frir  l'abord  qu'avec  horreur ,  car  fon  vifage  brûlé 
du  Soleil ,   &  fes  cheveux  hidciilèment  heriiTez 
luy  couvrans  une  partie  ces  épaulés  par  cordons  » 
que  fa  nonchalance  &  la   longueur  du  temps  a- 
voient  mêlez  ,  "  le  rendoient  fi  affreux  &  fi  épou- 
vantable ,  qu'il  parut  à  mes  yeux  plutôt  pour  ua 
-  monftre  que  pour  un  homme.     Me  voyant  tom- 
bée en  ce  defaftre  par  mon  aveuglement,  il  n'y 
eut  rien  que  je  n'employafle  pour  m'en  délivrer,- 
ies  cris  ,  les  pleurs ,  les  plaintes  &  les  regrets  fu- 
rent les  moindres  témoignages  de  ma  douleur  ; 
car  je  m'arrachay  les  cheveux  ,    &  armay  contre 
mon  vifage  &.    mon  fein  ,   tout  ce  que  je  pus 
pour  en  détruire  la  beauté  que  je   voyois  bien 
me  devoir  être  fatale  :     Mais  helas  !  tous  ces  ef- 
forts furent  inutiles  i   car  le  Pyrate  ayant  fait  le- 
ver l'ancre,  fe  remit  en  pleine  mer,  &  me  don- 
na des  gardes  qui  m'ôterent  incontinent  tous  les 
moyens  de  me  nuire.    Si  je  fus  effrayée  de  cet 
accident,  je  ne  fus  pas  moins  interdite,  lors  que 
je  fus  donnée  efclave  à  une  femme  ,   qui  en  ap- 
parence fembloic  être  l'époufc  de  ce  Barbare  ; 
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mais  ce  qui  m'étonna  divantage  en  ce  rencontre-, 
eft  que  je  reconnus  que  cette  orgueillaifc  qu'on  me 
donnoit  pour  Maîtreffe  ,  étoit  cette  même  Philis 
que  j'avois  veuë  à  Veniie,  &  qui  comme  je  l'ap- 
pris du  depuis,  avoit  été  enlevée  par  ceCorfaire, 
lors  qu'elle  s'en  retournoit  à  Rome.  Dés  que  je 
fus  devant  elle  ,  certe  fuperbe  me  regarda  aufiTi- 
toft  d'un  œil  farouche  &  altierj  car  l'ufage  ordi- 
naire de  la  cruauté  où  elle  était  déjà  accoutumée, 
avoit  entièrement  effacé  ,  ce  que  par  le  jufte  titre 
de  Belle  ,  elle  avoit  autrefois  pofieJé  de  doux  & 
<ie  charmant.'  M'ayant  reconnue  au  même  in» 
ftant  qu'elle  eut  jette  les  yeux  fur  moy;  C'eftà 
ce  coup,  Leonice,  m?  du-clle,  toute  cnflâmée 
de  colère  ,  que  vous  porterez  la  peine  de  vos  in- 
foîenccs  ,  8c  que  vous  me  donnerez  li-  u  de  van- 
ger  les  outrages  que  vous  avez  faits  à  Cilinde  , 
dont  vous  avez  caufé  le  trépas  aulFi-bien  que  les 
malheurs  où  je  luis  maintenant  à  vôtre  cccafion. 
Difant  cela  afin  que  fcs  menaces  ne  fufifent  pas 
vaines,  elle  me  (it  traiter  avec  toutes  les  cruau- 
ttz  qu'on  fçauroit  imaginer  pour  periccuter  une 
miferab'e,  k  m'ôta  les  riches  habilltmens  que  je 
portois,  pour  m'en  (donner  d'autres  qui  c  rre- 
fpondilTent  à  la  mifere  de  ma  condition  prefente. 
Au  bout  de  quelques  jours  nous  allâmes  mouiiler 
l'ancre  aux  lilcs  de  Crète  pour  nous  laffraîchir 
d'eau  6i  de  vivres.  Pniiis  eftant  defcenduê  à  terre 
pour  achepter  quelques  commoiitez,  8c  vendre 
le  butin  qui  étoit  dans  le  Navire  ,  le  Pyrate  qui 
s'appelloit  Aftrubal,  s'ayJa  de  cette  occalîon  p?ur 
m'entretenir;  car  il  ne  l'eût  ofé  faire  qu'en  l'ab- 
fence  de  Philis,  dont  il  apprehenloit  infiniment 
la  mauvaife  humeur,  l'eftimant  pire  que  l'eau  , 
ou  le  feu  dans  leur  plus  violente  rage  ,*  aulTi  étoit 
il  tout  à  fait  eiclave  de  fes  vo'ontez,  puis  qu'avec 
iHi  fcul  la-dbr  6c  une  cojpe  de  vin,  cette  femme 
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luy  faifoic  faire  tout  ce  qu'elle  defiroir.*  Je  luy 
fis  entendre  particulièrement  tous  mes  defaftrcs  , 
dont  tour  cruel  qu'il  étoit,  il  ne  fc  fentit  pas  feu- 
lement émeu  ;  mais  il  en  fut  touché  de  quelque 
forte  de  compafno'i ,  &  même  Ton  cœur  barbare 
fe  vid  contraint  à  prononcer  quelquefois  ce  pi- 
toyable mot,  heîas  !  Depuis  ce  temps  là  il  com- 
mença à  me  témoigner  d^  h  douceur  8c  de  l'afFe- 
dion.  Et  pource  que  Philis  cortliJera  quej'étois 
plus^  jolie  qu'elle,  de  c\m  la  beauté  s'étoit  pafTée, 
&■  que  fon  mary  luy  parloic  aiTiz  fouvcnt  de  moy 
en  termes  de  pitié,  elle  s'alla  mettre  dans  refprit 
qu'Adrubal  m'aimoit  véritablement  ,  5c  comme' 
elle  fçivoit  bien  qu'il  n'y  avoit  point  de  Loy  par- 
my  les  Corfaires,  qui  pût  l'empêcher  de  la  répu- 
dier 8c  de  la  chifTer  \o^T  m'époufer ,  ou  pour 
me  tenir  en  qualité  de  concubine  ,  elle  ne  vou- 
lut plus  Ibuffrir  de  compagne,  Ainlî  ja^oufe  d'u- 
ne fortune  que  je  deteftois,  &  q^je  j'avois  plus  en 
horreur  que  la  mort  ,  elle  fe  refilut  à  fe  défaire 
ds  moy  ,  &  gagna  quelques  Efclaves  pour  me- 
pign:der  h  nuit,  &  me  jetter  dans  la  Mer.  Et 
pleut  à  cette  éternelle  Providence  qui  en  a  dé- 
tourné l'effet  ,  qu'elle  eût  p.^rmis  le  fjccez  que 
Ph.lis  rfperoit  de  fa  trahifon  ,  jc>  ne  ferois  pas 
cxpofée  à  des  malheurs  plus  infup portables  8c 
plus  longs  :  miis  h  .hs  î  il  en  arriva  tout  autre- 
ment, car  eftant  par  hazard  hors  de  ma  chambre 
lorsque  les  alTafllns  entrèrent,  ils  n>.' attendirent 
long- temps.  Si  bien  que  Philis  portée  d'impa- 
tience ,  ou  peut-être  bjvn-aife  (l'être  elle  même 
fpe<5\:atrice  de  fa  cru^iuté,  yalla  quelque  ten. s  après, 
où  e^le  ne  fut  pas  plutôt  ,  que  les  Soldats  li 
prenant  pour  moy  ,  la  perc.rent  el'e  même  de 
cent  coups  de  poignard,  8c  la  jettercnt  inconti- 
rcnt  où  elle  leur  avoit  commandé  de  me  préci- 
piter.    Ces  afTafiln-s  ayarit  de  la  forte  fait  fans  y 
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penfèr  un  adle  de  juftice ,   au  lieu  d'un  meurtre 
plein  de  barbarie  &  d'inhumanité ,  retournèrent 
auflî-tôt  #ers  la  chambre  de  Philis ,   pour  l'aflu- 
rcr  qu'ils  m'avoient  fàçrifiée  à  fa  jaloufie  :     Mais 
ils  furent  bien  étonnez  quand  ils  ne  la  trouvèrent 
point ,  ny  par  tout  le  vaifTeau  ,   où  ils  la  cher- 
chèrent avec  autant  d'inquiétude  que  de  diligen- 
ce î     Enfin  ,  ils  fe  perfuaderent  qu'elle  étoit  in- 
failliblement palTce  en  la  chambre  du  Capitaine 
pour  l'amufcr  avec  fes  carefles  ,   tandis  qu'ils  tra- 
vaillcroient  à  î'cxccution  de  leur  malheureux  def- 
ièin.     Cette  créance  les  remit  un  peu  ,    &  leur 
fit  cefler  leur  recherche.     Mais  ie  refîbuvenant 
que  ce  n'étoit  pos  aflcz  d'avoir  eomrnis  le  cri- 
me,  s'ils  n'avoient  encore  l'adrelTe  de  le  pallier,, 
ils  s'aviferent  de  retourner  aufli  vers  ma  cham- 
bre, pour  nettoyer  le  fang  qu'ils  avoient  re'pan- 
du  ,    afin  que   ne  laifTant  aucunes   marques  de 
leur  fureur  ,   ils  puffent  rejette  r  la  caufe  de  ma^ 
perte  fur  L s  effets  de  mon  defcf^oir.    Mais  s'ils- 
avoicnt  été  étonnez  de  ne  point  tiojver  Philis  au 
lieu  oii  reu  auparavant  ils  l'avoient  lailTéej  ils  ne 
furent  pas  peu  furprîs  quand  ayant  f-appé  à  ma 
porte  que  j'avois  fermée  à  mon  retour  ,  ils  con- 
nurent par  ma  voix  que  j'étois  où  ils  ne  me  cro- 
yoient  pas.     Ils  me  folliciterent  d'ouvrir,    mais- 
en  vain;  car  comme  je  craignns  toujours  la  der- 
nière vio:ence  qu'Aftrubal  avoit  envie  d'exercer 
fur  mon  honnt;ur  ,  loin  de  fatisfaire  à  leur;  àc-- 
fit& ,    j'oppoiày  encore  à  leurs  efforts  quelques 
meubles  qui  étoient  dans  ma  chambre,     &  me., 
mis  en  état  de  me  pouvoir  précipiter  dans  la  mer, 
en  cas  qu'ils  vinfîl^nt  à  forcer  es  obfbcles  ,  dont 
je  m'étois  munie  contre  les  efforts  de  leur  info- 
lence.     Les  prierrs,   les  rufss ,  la  force  ,   &  les 
menaces  furent  t-mploycc5  par  ces  Barbares  pour 
me  fléchir .  mais  ma  vertu  me  rendit  aufn  infeu* 
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fible  en  leur  endroit ,  que  la  cruauté  les  rend  or- 
dinairement inexorables  envers  les  autres.    Ces 
perfides  ayant  inutilement  continué  leurs  eftorts 
jufques  au  jour  ,  ceflèrent  fur  le  m'atin  de  m*at- 
quer  en  mon  azile:  mais  croyant  que  leur  feurete 
dépendoit  de  ma  perte  ,  ils  ie  refolurent  à  y  tra- 
vailler d'une  autre  façon  ,   &  d'avoir  recours  i 
cette  méchancheté  artificieufe  qui  leur  eft  fi  na- 
turelle ,  pour  m'ôter  tout  enfemble  6c  la  vie  8c 
l'innocence.     Pour   cet   effet  ils    furent  trouver 
Aftrubal,  &  faifant  les  effrayez  luy  demandèrent 
d'une  voix  tremblante  gc  mal  aflurée  ,  fi  Philis 
étoit  auprès  de  luy.  Aftrubal  véritablement  éton- 
né de  cette  demande  &  de   leur  contenance  , 
s'enquit    incontinent   d'où  leur  venoit  Ciitte  cu« 
riofité,  &  cette  altération  qui  paroiflbit  fur  leurs 
vifages.  C'eft,  répondirent  ces  traîtres, que  nous 
promenans  fur  la  fin  de  la  nuit  aux  environs  de 
la  chambre  de  l'efclavc  Italienne  ,   nous  y  avons 
entendu  quelque  bruit  qui  nous  a  obligez  de  nouf 
en  approcher  de  plu^  prés  ;  Se  alors  nous  avons 
encore  oiii  la  voix  d'une  perfonne  moiirante ,  êc 
à  la  faveur  des  ais  de  h  porte  qui  écoient  un 
peu  entr*buverts ,   &  d'une  foible  clarté  qui  dé- 
cendoit  des  Etoiles  ,  nous  avons  veu  briUer^  un 
poignard  qu'une   main  impitoyable  enfonçoit  à 
diverfes  reprifes  dans  un  corps ,  qui  tout  fanglant 
a  été  jette  dans  la  mer,  comme  nous  l'avons  pu 
juger  par  le  bruit  que  l'eau  a  feit  ea  le  recî^vant^ 
Apres  ce  coup  nous  avons  follicité  vôtre  efclave 
à  nous  ouvrir ,    mais  la  cruelle  voulant  cacher  à 
nos  yeux  les  marques  de  fon  aflafllnat ,   nous  a 
refufé  l'entrée  de  fa  chambre  ,  &  nous  a  témoi- 
gné que  nos  efforts  feroient  auffi  vains  que  nos 
prières  ,  fi  n^us  entreprenions  de  la  forcer.     Ces 
pnroles  nous  ayant  fait  craindre  que  par  fon  de- 
fefpoir  elle  ne  fc  dérobât  au  chaftiment  que  fon 
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crime  a  mcriré  ,  nous  avons  cherché  Philis  pouf 
vous  en  avertir  ;    mais  ne  l'ayant  pu  trouver  dans 
tout  le  vaiiTcau  ,  nous  avons  loupçonné  fa  perte, 
par  de  grandes  apparences ,   &  nous  femmes  icy. 
Tenus  pour  vous  donner  avis  de  ce  defaftre  ,    au- 
quel à  nôtre  regret  il  nous  a  été  impoflible  de' 
remédier.    Cette  harangue  finie,  Aftrubal  un  peu 
furpris  de  cette  nouvelle  ,    fit  derechef  chercher 
rhiiis  par  tous  les  e.idroits  les  moins  fréquentez 
du  navire  ;  mais  elle  ne  parut  point ,  ce  qui  mit- 
AHrubal  en  telle  fureur  ,  que  dans  le  violent  ac 
cez.  de  fa  rage  ,  il  m'eût  facrifié  aux  Mânes  de 
i^hilis,  fi  le  Ciel  Prcteéleur  des  innocens  ne  m'eût 
fauvée  de  fà  furie  ,  par  un  effet  auffi  étrange  que 
prodigieux.     Tandis  qu'Aflrubal   faifoit  les  pré- 
paratifs d'une  injufte  vengeance,  8c  moy  ceux  de 
mon   defe/poir  ,    quelques  foldats    virent  flotter 
autour  de  lôtre  vailllau  un  corps  que  la  mer  re- 
cevoit  quelquefois  au  fond  de  îks  c-ntraiUes ,    6z 
puis  tout  auffi-tôt  femb'oit  le  revomir  ,•  émis  de 
Ci  pitoyable  o^^]  t  ils  deicendirent  dar»s  l'efquif  , 
&  ayai  t  pris  le  terrps  qu'il  rt^-enoit  à  fleur  d'eau, 
ils  le  faiiirent  par  rh.billement  dont  il   etoit  en- 
core, revêtu,    &  le  tirèrent  dans  le  batteau  ,  d'où 
quelque  temps  après  on  le  fit  portr  au  Navire^, 
pour  être    reco.iru    &    confronté  à  l'innocente 
Lconice.     Ce  miferable  cqy\s  ne  fut  pas  plutôt 
étendu  fir  le  courficr  du  vaifleau  ,   qa'Afcrubal  y 
courut  pour  le  voir ,    &  avec  luy  ia   plus  grande 
partie  des  Pirates  ,    entre  Icfquels  les  meurtriers 
ne  fignirenc  pas  même  de  paroîtrej-cnais  cette 
GuroGié  1  ur  fut  bien  f^n^fte,  car  à  peine  eurent 
ils  abordé  ce  corps  ,  qui    fut  reconnu  pour  celuy 
de  Ph.lis,  qu'un  filet  de  fang  leur  jaillit  au  vifa- 
ge,  £c  imf  rima-d-flus  ,  les  marques  d'un  crime 
qu'i's  m*avo!e:u  maliJfufemcnt  imputé.     A  ce 
miraculeux  e£fa  qije  le  Ciel  proJuilit  en  mz  ta.-  ^ 
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veur  ,  Aflrubal  fit  appréhender  les  afTaflins  qui 
-confeiTerent  le  fait  coaimc  il  s'étoit  paiTé  ,  décla- 
rant le  commandement  que  Phi;  s  l:ur  avoit  fait 
de  «lî  poignarder  :  ce  qje  le  Ciel  par  une  jufte 
~Pi  évidence  avoit  détourne'  ,  pour  accabler  celle- 
là  même  qui  avoit  trame'  ce  dereftable  projet. 
Aftrubal  éclaircy  de  la  forte  de  toutes  les  pirti- 
cularités  de  ce  complor,  vint  aurfi-tôt  luy-même 
vers  ma  cbamSre,  pour  me  donner  avis  de  tout  ce. 
qui  s'étoit  paîTé  :  Mais  j'en  avois  déjaapris  la  plus 
grande  partie  par  des  foldats,  qui  en  avoient  dif- 
-couru  amplement  aux  environs  de  ma  retraite  ; 
ce  qui  rendit  un  peu  le  calme  à  mes  efprits ,  & 
m'obligea  de  me  déclarer  au  Capit:ine»  qui  m*a- 
yant  dit  la  confpiration  qu'on  avoit  faite  contre 
moy,  me  demanda  quel  fupplice  je  voulois  don- 
ner aux  aflaffins.  A  cela  je  luy  réponiis,  que 
leur  crime  ne  me  rcgardoir  point  >  &  qu'ils  n*é- 
toient  coupables  envers  mov  qa'en  ce  qu'ils  ne 
l'avoient  pas  exécuté  ;  enfîi  ,  qu'ils  m'euflent 
obligée  de  m'ôter  la  vie,  puif^ue  p.ir  cette  aflion 
ils  m'euflent  délivrée  de  mes  miferes.  Après 
cette  répoafe  ,  il  commanda  q.u'ôi  fift  mourir 
les  meurtriers  de  Philis,  &  pour  tém  ngner  que 
fa  mort  n'étoit  pas  la  ciufe  de  leur  fupplice, 
il  fit  en  même  tems  r-jettcr  ce  corps  diins  la 
mer  ,  me  voulant  montrer  par  ce  mépris-,  qu'il 
la  puniflbit  même  après  fon  trépas,  de  l'attentat 
qu'elle  avoit  voulu  cjmm  ttre  en  ma  perfnne. 
Il  me  fit  enfuite  une  ample  d:xlaration  de  fon 
amour  ,  8c  du  defir  qu*il  avoit  de  m'épcufer. 
Pour  m'y  difpofer  plus  facilement,  il  m'aiïura, 
qu'il  ne  vouloit  point  procéder  contre  ma  volon- 
té, quoy  que  je  fuiïe  fon  efclave  ;  A  cette  pro- 
pofition  il  ajouta  les  piOiiefTes  &  L-s  fermcns , 
qu'il  me  fit  de  m'aymer  toujours  plus  que  per- 
fonne  du  monde,  de  me  tnitter  avec  toute  forte 
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de  douceur ,  fie  même  de  ne  plus  fuivre  une  û 
honteufe  vie  que  celle  qu'il  pratiquoitj  &  qu'au 
reftc  pour  faire  fa  paix  avec  les  Vénitiens,  il  iroit 
leur  offrir  fts  vai fléau x ,  &  une  bonne  partie  des 
lichefîes  qu'il  avoit  amaffées  depuis  qu'il  exer- 
çoit  la  piraterie.  Je  ne  voulus  pas  le  refufer  en- 
tièrement ,  de  peur  que  cette  contradiction  frc 
le  portât  à  quelque  violence  :  mais  je  l'afTuray 
qu'auflî-tôt  que  je  me  verrois  dans  une  entière 
liberté  par  mon  retour  en  ma  Patrie  ,  je  cor- 
tribuërois  de  tout  mon  poflîble  à  fon  confente- 
ment.  Sur  cette  proteftation  je  le  priay  ,  s'il 
m'aymoit,  de  prendre  la  route  du  fein  Adriaîi» 
que,  &  Cependant  de  me  traitter  en  qualité  de 
ibeur ,  attendant  que  le  Ciel  me  permît  de  don- 
ner une  entière  &  légitime  fatisfaâion  à  fon 
amour.  Ce  raifonnement,  &  ks  prières  que  j'y 
ajoûtay  le  pcrfuaderent  pour  quelque  tems ,  à  la 
fin  duquel  mes  yeux  qui  luy  donnoient  ,  à  ce 
qu'il  difoit  ,  de  violentes  atteintes  ,  luy  confeiU 
lerent  tout  le  contraire.  Pour  empêcher  donc 
que  ma  beauté  ne  l'enflamât  davantage-.  &  que 
fa  paflion  ne  fe  rendît  trop  abfo'uë  fur  ce  peu 
de  raifon  qui  luy  reftoit  pour  mon  bien,  j'eiTa- 
yay  de  la  diminuer  le  plus  qu'il  me  fut  pofli» 
ble.  Je  ne  me  laiflbis  voir  à  luy  que  le  moins 
que  je  pcuvois,  je  faifois  fouvent  la  malade,  je 
ne  mangeois  prcfque  point ,  &  le  peu  d'aliment 
que  je  prenois  ,  étoit  plutôt  pour  me  rendre 
maigre  &:  me  gâter  le  teint  que  non  pas  pour 
me  nourrir}  mais  tous  ces  moyens  dont  j'ufois 
pour  m'enlaidir  ,  6c  pour  attirer  fon  averfion 
ou  fes  mépris,  ne  fervircnt  qu'aie  rendre  enco- 
re plus  paffionné  qu'auparavant.  Que  n'avois-je 
donc  point  à  craindre  ,  puifquc  (on  amour  paf- 
fant  jufques  à  l'cxcez  fe  rendit  tellement  infup- 
portable  ,.  que  pour  me  délivrer  de  ùs  impor^ 
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tunitez  je  me  fulTe  volontiers  donné  la  mort  ? 
me  rrprefentant  que  la  convcrfation  d'un  Bar- 
bare étoit  la  chofe  du  monde  la  plus  infâme  & 
la  plus  odieufe  ;  ce  que  j'éprouvois  à  mon  dom- 
mage parles  carefles  de  ce't  infolent,  qui  nete- 
noit  rien  de  toutes  les  civilitez  &  gentillcffès 
que  les  honnêtes  gens  pratiquent  fi  exad^ement. 
A  la  fin,  après  m'avoir  fait  mille  infolences ,  & 
attaqué  mon  honneur  par  prières ,  par  promet- 
fes,  &  par  menaces,  il  y  a  deux  nuits  qu'il  vou- 
lut ufer  contre  rooy  de  la  dernière  violence  ;  ce 
que  j'empêchay  toutefois  à  force  de  {bûmiflîons, 
-de  cris,  &  de  larmes,  fans  que  d'une  quinzaine 
<ic  jours  que  je  luy  demandois  pour  me  refou- 
drc  ,  je  puffe  obtenir  que  celuy  d'hier  feule- 
.ment  j  ce  fut  le  terme  qu'il  m'accorda  avec  un 
exécrable  ferment  qu'il  feroit  aujourd'huy  mon 
iinary,  ou  par  force,  ou  par  amour:  Et  certes, 
H  n'eût  pas  manqué  d'exécuter  ce  deteftable  pro- 
jet, fi  le  Ciel  ne  fè  fût  fervy  de  vôtre  courage 
pour  en  détourner  les  effets.  Voila  ,  me  dit- 
elle  ,  Moniieur  ,  ks  dangers  que  la  miferablc 
Lconice  a  courus  pour  avoir  aymé  Cleagenor  : 
Et  toutefois  l'ingrat,  après  avoir  caufé  mes  mi- 
feres,  refufc  à  lesfoulager,  &  loin  de  me  fecou- 
rir  en  mes  defaftres,  il  me  fuit  l'inhumain,  trou- 
vant l'image  de  la  mort  que  la  mer  luy  prefente 
à  tout  moment  plus  lupportable  que  ma  prefen- 
ce.  Oiii  ,  oui ,  le  perfide  s'efl  enfui  dés  qu'il 
^m'a  reconnue  ,  &  s'efl  plutôt  expofé  à  la  colère 
^e  la  tempête,  pour  éviter  celle  de  mes  repro- 
ches. He  bien ,  Barbare  ,  pour-fuivit-elle  ,  fuy 
où  tu  voudras  ,  &  fêtant  dérobé  à  mon  amour, 
dérobe-toy  auflî  à  ma  haine  j  Le  Ciel  qui  con- 
noît  ton  ingratitude  ,  &  la  juftice  de  mes  r^f- 
fentimens ,  aura  foin  de  faire  ta  punition  &  nia 
vcDgeançÇj  Après  ce  difcoirs  que Leonicc  acheva 
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de  la  forte,  elle  me  témoigna  qu'elle  avoit  beau- 
coup de  regret  du  mauvais  traitement  qu'elle  ,a- 
voit  fait  julques  alors  à  Lifandre  ,  &  me  pro- 
mit de  recevoir  à  l'avenir  fes  devoirs  &  fon  af- 
fection ,  avec  toute  la  bienveillance  qu'il  pour- 
roit  defirer. 

Cependant  elle  me  pria  de  commander  au  Pi- 
lote de  prendre  terre  au  plutôt ,  afin  qu'elle  fe 
pût  repofer  des  fatigues  de  la  marine.  Le  vivre  ^ 
commençant  à  nous  manquer,  je  n'eus  pas  beau- 
coup d.e  peine  à  perfu^d.r  à  nos  gens  l'eftet  du 
defir  de  Leonice  ,  fi  bien  qu'ayant  menacé  le 
vent ,  nous  ne  fûmes  pas  long-temps  fans  décou- 
vrir Byfance,  mais  fon  abord  nous  étant  fufpedl, 
pour  être  cette  ville  fous  h  puiffance  des  Turcs, 
noiJs  nous  refolûmcs  à  paiTer  entre  le  Bofphore 
de  Trace  ,  Se  de  jetter  l'ancre  à  l'abry  d'une  des 
SimpUgades  ,  pour  attendre  quelque  vent  plus 
favorable  j  mais  ce  fjt  en  vain,  car  le  vcnt  mon- 
tant plus  haut ,  &  venant  du  côté  de  l'Oiieft  avec 
plus  de  violence  qu'il  n  avoit  fait  auparavant  ,  le 
Pilote  fut  contraint  de  lever  l'ancre  ,  de  peur  de 
fe  perdre  contre  Ic^s  bancs  qui  font  autour  de  ces 
deux  IQcs ,  qu'on  appelle  pour  ce  fujtt  ks  Pier- 
res Cyanées  ;  ce  cui  nous  lût  arrivé  fans  .doute, 
fi  d'avanture  le  cable  de  l'ancre  fe  fût  rompu  , 
comme  il  y  avoit  grande  apparence  ,  à  raifon  de 
la  force  du  vcn^  ,  &  du  flux  perpjtuel  qui  coule 
en  cet  endroit  venapxt  de  la  mer  Euxine  8c  entrant 
dans  la  PiOf- ntide.  Ayant  donc  levé  l'ancre  nous 
fûmes  contraints  d'obeïr  au  vent,  qui  foufflant 
l^x  jours  ent'ers  fans  relâche  ,  nous  poufla  en  la 
côte  de  Mcf  mbrie  ,  où  noi.s  ne  voulûmes  pas 
entrer,  l'avenue  du  port  étant  extrémemeiït  diffi- 
cile, &  les  habitans  fort  barbares.  Nous  fûmes 
donc  plus  avant  ,  ^  côtoyâmes  le  promontoire 
de  Salamine,  rous  j allâmes  par  devant  Cydon, 
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pour  tirer  dv^.tà  Rodes,  mais  1j  vent  commen- 
ça la  nuit  à  fe  changer ,    &  fs  trouva  au  Septen- 
trion ,  ù  renforçant  tout  le  jour  ,  en  forte  qu'a- 
prés  midy  il  devint  li  vioL*nt,  qu'encore  que  k« 
voiles  fufient  a'iaiflees  ,  il  n*y  eu.  plus  moyen  de 
.tenir  autre  rojtc  que  celle  que  le  vent  nous  per- 
mettoit ,  tellement  que  nous  tournions  le  dos  à 
Rodes ,  nos  Mariniers  ne  pojvait  gouverner  k 
Navire,  &  la  mer  étant  fi  haute,  que  les  vagues 
les  contraignoient  de  tout  abandonner  à  la  difpo- 
iîtion  de  Neptune,     je   pertfois  quel'^uefois  que 
nôtre  vailTcau  montât  au  hiut  des  nues ,  gc  fou- 
diin  il  m'étoit  avis  qu'il  décndoit   aux  enfers. 
L*cju  s'enflant  de  cette  façon,  les  vagues  le  lan. 
çoient  quelquefois  dans  nôtre  navire  en  fi  gran- 
de q.iantité,    que  nous  penfions  être  fjbmergcz. 
Le  vent  fouffîoit  fi  violemment  à  travers  nos  cor- 
dages,   qu'à  chaque  monieit.nous  les   croyions 
briiez  &  emportez  dans  la  mer  avec  les  mats  Se 
les  antennes  î    les  cheveux  me  drcfient  encore  à 
la  icte  au  fourcnir  de  cette  tempête  j  car  nous  ne 
voyions  qu'eau  deflTus  &  dcffous  nous,  8c  la  pluye 
&  la  grefle  toTibant  rudement,  nous  menaçoient 
de  nous  accabler.     Les  éclairs  6c  Ja  foudre  nous 
étonnoient  d'autre  part,  Se  je  penfois  que  les  éle- 
mens  fufient  retournez  à  leur  première  confu- 
fion  ,  quand  la  nue  fe  fendant  nous  en  voyions 
fortir  un  feu  qui  faifoit  pamître  l'Enfer  au  mi- 
lieu du  Ciel.     Nôtre  apprehenfion  toutefois  fut 
pour  ce  coup  p'us  grande  que  nôtre  danger,  car 
la  tempête  celTa  durant  la  nuit,    8c  l'air  s'étant 
nettoyé  de  tous  nuages  ,  nous  vîmes  paroître  au 
haut  du  mât  Caftor  Z<.  Pollux  ,  qui  briiloienf  en- 
tre mille  étoilles ,    dont  ks  clartez    fembloient 
nous  afiurer  ,  &  de  la  ferenité  du  Ciel  ,    &  de  h 
tranquilité  de  la  mer.     Pendant  cette  bonace,  1« 
Pilote  confjlta  fa   BoufiblT.- ,    6c  nous  -/.'crtit  que 
Tom,  II.  T  nous 
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nous  n'étions  pas  loin  des  fcpt  bovniies  du  Danu- 
be &  que/nous  pouvions  prendre  terre  à  l'cmlou- 
churc  du  fleuve  Tyrias  qui  cft  au  delTus.  Si  bien 
cju'y  étant  parvenue  fur  la  pointe  du>^our  ,  nous 
montâmes  coi:trc  nnont  ce  fleuve  environ  trente 
ftades,  &  atrschâmts  lôtre  vaiflcau  à  Tancrc-fur 
Ja  rive  qui  étoit  balTe,  &.  fort  fertile  en  heibagc, 
comme  étoit  tout  le  tcrioir  d'alentour.  Quoy 
que  nous  iceulTions  que  nous  étions  dercend.s 
en  un  pais  trés-barbare  &  habité  dçs  Scythes,  tou- 
tefois la  neceiïîtë  de  vivres  nous  contraignit  de 
mettre  pied  à  terre  pour  remédier  à  un  mal  li 
preflant.  Orcsnt  8c  moy,  accompagnez  de  Le o- 
nicc  6c  de  quelques  matelots,  nous  nous  mînies 
en  devoir  d^aller  à  la  quête  de  quelques  provi- 
flcns,  pendant  que  ceux  qui  étcient  demeuicz  au 
rivaee  eniplilToicnt  nos  cruches  8c  nos  tonneaux 
.d'eau  douce  i  mais  nous  n'étions  encore  gueres 
avancez  dans  le  pais  ,  que  nous  fûmes  contraints 
de  fuir  à  grands  pas  vers  nôtre  Navife  ,  étant 
pourfuivis  d'une  multitude  d'hommts  armez  d'arcs 
&  de  flèches  qu'ils  décochoicnt  contie  nous ,  ôc 
dont  Oicant  fut  malheuieufement  atteinte  ce  qui 
le  contrj!gi:ir  de  retenir  fon  pas  ,  dautant  que  la 
flèche  ayant  le  fer  drelTé  en  barbillons  étoit  de- 
meurée'dans  la  playe  :  8c  s' ébranlant  par  le  mo- 
\-en  deia  co^rfe  Itjy  caufoit  une  douleur  infup- 
portable.  Pour  moy  ,  je  courus  vers  Leonice 
pour  h  faire  remonter  auvailTeauj  mais  ce-s  Scy- 
thes pour  être  fi^.rt  légers  ,  furent  aufii-tôt  que 
m.oy  parmy  ceux  qui^étoicnt  relirez  furie  bord 
du  fleuve  ,  £c  fe  fairùfTansde  tojs,  nous  emme- 
nèrent avec  eux,  excepté  quelques  Mariniers  ,qui 
s'étant  retirez  dans  le  vaiiTeau  coupperent  foudain 
le  cable  qui  tenoit  l'ancre  ,  &  fe  laiflerent  aller 
au- courant  de  l'eau.  Or  ces  Scythes  qui  nous  a- 
^oient  i^is  étoiem  foldats  du  Roy  de  Maroc  : 
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iefqaels    cilant  partis  des   environs  de   la   viîie 
•d'Olbie  -,  ""avoient  palTé  le  fteuve  Araxcs  ,    pour 
chercher   des    viv^res   qui    L'ur    manquoi.nt    aa 
Camp,  à  Ciufe  du  grand  nombre  d'hommes  qui 
leur  Roy  avoir  amalTez  pour  Gppoilr  aux  Pyri- 
ens ,   lefquels  avoicnt  déjà  pa:Vë   le   fieu'/e  Ta- 
naïs,  £c  vouloient  forcer  le  paflage  du  Bori'lhc- 
nc  ,   pour  rainer  €nt^€^cment  le  Roy  de  Pyre  ; 
quoy  que  le  delTein  de  cette  guerre   ne  fût   pas 
pour  ufurptr  ny  pour    s*enrichir   mutueliement 
de  leurs  dépouilles  j  mais  realemcnt  pour  fe  van- 
ger  des  premières  injures  que  ces  Scythes  ,    dits 
anciennement  Cymmeriens  ,    ont  fouffertes  des 
vrays  Scythes  ,   lumommcz.  Nomades,   s'eftant 
chalTez  les  uns  les  autres  en  pîulieurs  Provinces 
dans  ler^uelles  laifiTans  toujours  quelques-uns  des 
leurs ,    ils  ont  donné  le  nom  de  Scythie  à  une 
très-grande  étendue  de  pais,    tant  en   l'Europe 
qu*ea  l'Alie.    Ces  foldats  ayant   donne'  ordre  u 
la  bLfTured'Oicant ,  nous  emmenèrent  avec  eux, 
8c  nous  firent  rcpafler  le  fleuve  Araxes  ,   auprcs 
duquel  ils  .avoient  érably  leur  Camp  ,  où  cftanc 
arrivés,  leur  Capitaine  alla  trouver  le  Roy,  pour 
luy  donner  avis  de  la  rencontre  qu'il  avoit  faite, 
lequel  commandi  auiTi^tôt  qu'on  nous  fift  venir", 
6c  comme  il  connut  par  nos  habits  £c  par  nôtre 
contenance  que  nous  étions  étrangers,  il  nous  fit 
interroger  par  un  de  fes  Truchemens.     D^abord 
il  nous  parla   en  divers  langages  que  nous  n'en- 
tendions point  i    mais  s'étant  adreOe  à  Orcant , 
qui  n'ignoroit  point  la  langue  Grecque  ,  il  fceut 
de  luy  toute  nôtre  fortune  j  ce  que  le  Truchement 
communiqua  à  l'heure  même  au  P.oy  de  Maroc, 
qui  tout  Barbare  qu'il  étoit  ,  témoigna  toutefois 
qu'il  avoit  quelque  compaAion  de  nos  mifères  , 
éc  quoy  qu'il  eût  delTein  de  nous  facrifier  à  Us 
Dieux  pour  acquérir  leur  grâce  au  préjudice  de 
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fes  ennemis,  il  ne  voulut  pas  pour  lors  nous  le 
•découvrir  ,  remettant  cette  déclaration  &  {on 
effet  à  la  veille  du  comb.it  ;  afin,  ou  de  ne  noiJs 
point  faire  languir  ,  fi  nous  devions  être  fi  mal- 
haircux  »  ou  pour  chercher  lis  mcyens  de  trou- 
ver d'autres  vif^imes  ,  qui  jvûflent  au  lieu  de 
nous  être  offertes  à  Msrs  5c  à  Diane  ,  <ju'il  fe 
vouloit  rendre  fâvorabl; s.  Enfin,  le  Roy  ayant 
jemarqué  fur  le  front  d*Orcant  tous  les  traits 
tfun  homme  de  courage,  il  le  fit  derechef ap- 
jellcr  ,  &  par  rentremifc  de  fon  Truchement 
luy  fit  entendre  h  coutume  &  la  religion  dii 
pays ,  félon  la:]utHe  il  leur  convenoit  immoler 
des  hofties  humaircs  à  leurs  Dieux  ,  qui  fem- 
bloient  nous  avoir  choifis  pour  leur  être  offerts  j 
Toutefois,  continua  le  Truchement,  le  Roy  ay- 
jneroit  mieux  q  le  le  facrifice  fe  fît  de  {es  en-  ^ 
nemis  ,  &  je  penfe  que  Ks  Dieux  l'auroient  plus 
•«greable,  que  s'il  étoit  fait  d'Etranger-s  ,  comme 
je  fçay  que  vcîus  êtes.  C'efl  pourquoy  il  vous 
«♦cjhre  par  ma  bouclie  ,  qu?fi  vous  avez  envie 
de  vous  exempter  de-ia  mort,  i!  faut  que  vous  vous 
incttiez  en  devoir  de  furprcndre  nos  «nncmis. 
Se  de  lc«  emmener  pour  changer  vôrre  fortune. 
Le  PvOy  pour  <it  effet  vous  donnera  autant  de 
re's  que  vous  en  voudrez,  m.ême  un  Truche- 
n"ient  poUr  leur  faire  fuivre  les  ordres  que  vou« 
leur  prefcrirez.  Quoy  q_ue  cette  lefolntion  fût 
cipable  d'étonner  les  p'.usafiurez,  elle  n*ébranla 
point  toutefois  le  courage  d^Orcant,  qui  remer- 
cia fî  Majeflé  de  fon  offre,  &  la  fupp'ia  de  luy 
■vouloir  permettre  de  nous  faire  Tes  Adieux.  Le 
Roy  luy  accorda  tout  ce  qu'il  voulut  ,  &  luy 
cyant  donne  un  Truchement,  il  luy  cpmmanda 
de  prendre  cinquante  hommes  de  fes  gardes ,  & 
de  faire  avec  eux  tout  ce  qu'Orcant  leur  com- 
tnanderoit.   Cet  ordr.*donaé,  Orcant  nous  viot 
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trouver  ,   &  nous  dire  tout  ce  que  le  Roy  avoit 
délibéré  de  noas.     A  cette  viiite  qjvî  nous  pen- 
dons être  la  dernière  ,  Leonice  s*aoandonna  aux 
pleurs,  8c  moy  combatuë  de  Tamour  que  j'avois 
pour  mon  i^sx^i,  &  d'un  autre  coté  de  fa  hon- 
te de  demeurer  les  bras  croifez  ,    pendant   que- 
cet  homme  couroit  à  la  mort  pour  nous  Ûuvcr 
h-  vie }   8c  d'autre- part  je  ne  pouvois  a'jandoa* 
ner  Leonice- à  la   mercy   d'un  peuple  Barbare  , 
que  je  croyois  avjîr   procuré  mon  éloi^nement 
pour  ériger  à  leur  iniolence  un  trophée  de  l'hon- 
neur de  Leonice  î     Ainli  je  craignois  pour  tous 
deux  i   ce  qui  m*obligea   de  proférer  ces  paro- 
les ,•   Puis  qu'il  faut  mourir ,  Leonice ,   que  ne 
mourous-ftous  tous  enfemble  ,  afin  que  nos  âmes 
aillent  d'un  même  rems  U-hiut  rejoindre  i'im- 
morta-ité  de  leur  être  à  celle  de  nôtre  affedlioo  l 
Qu*  ne  mourons  nous,  dis-je,   pour  braver  nos 
malheurs ,  puiique  la  fia  d^s  miferes  ell  l'extré- 
mité des  miferes  mêmes  ^    Si  je  penlbis,  me  ré- 
pliqua Leonice  ,  que  le  Ciel  vous  prefervât  de 
la  mort  oià  vous  courez,  je  ferois  contente  :  mais- 
bêlas  L  j'appréhende   bien  qu'en  cette  occafioii 
od  vô:re  courage  il  pafTiannément  vous  porte  , 
que  II  mort  ne  icit  la  moindre  de  vos  diigraces.. 
Orcant  qui  avoit  déjà  l'efprit  porté  au  combat  > 
nous  regarda  d'un  œil  plus  furieux  qu'il  n'a  voie 
fait  auparavant  :     C'eft  aflez  ,  dit-il ,  prolonger 
le  tems  j  courons  Zelidin,  me  dit-il  ,  où  la  for- 
tune nous  condait»    Je  le   fuis  après  avoir  fait 
mes  Adieux  à  Leonice  ,    &  lui  dis  qu'elle  s'affeu- 
râc ,  8c  que  le  Dieu  que  nous  adorons  d'une  au- 
tre forte  que  CCS  Barbares  ne  font  leurs  impuif- 
fentes  Divinitez,  ne  pcrmettroit  jamais  cequ'dle 
craignoit.     Nous    retournâmes    cnfuitc   vers   le 
Roy  ,    où  nous  trouvâmes  fcs  gens  oui  nous  at- 
tendaient.    Nous  montâmes  avec  eux  dans  leurs 
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«.îjariGîS  ,  qui  cODuuiis  par  de  bons  s.:U!dvS  arn- 
vorent  l:i  nuit  h  la  fav.ur  ce  h  Lv.ne  au  dnrierd 
du  Canp  des  Pyricns ,  où  voyant  c)ue  l*onfaiioit 
moins  de  garde  qu'aux  autres  quariiers  de  l'Ar- 
rcée  ,  nous  enlevâmes  quatre  chariots  de  l'Enne- 
my  t  ceux  qui  étoknt  dedans  étant  encore  afibu- 
pis  du  fcmmeil.  Cette  prife  faite  fans  coup  fe- 
jir  ,  nous  reprimes  la  même  route  que  nous  a- 
vions  tenue  ,  en  confidcrant  que  nou.s  avions  en- 
tre nos  mains  la  rar^çcn  de  nôtre  vie  ,  nous  re- 
tcurcdmes  fans  nous  repofer  jcfqucs  au  Camp 
d'où  nous  éiicr.s  partis  auparavant  ,  où  le  Roy 
demeura  furpris  de  nôtre  prompt  retour  j  S;  en- 
core bien  pli  s  quand  il  vid  le  nombre  de  prifon- 
nicrs  de  fts  ennemis  que  nous  lui  amenions.  A- 
yfcî  cz  i:::r:!culeu"  tfr- 1  de  r  otre  bonheur  &  de 
nôtfe- prudence  ,  nous  commençâmes  à  refpirer, 
gc  dés  lors  on  nous  retira  d'entre  les  mains  des 
Prêtres  qu'on  avoit  ordonnez  pour  nous  difpofer 
à  la  mort.  Le  Roy  nous  ayant  fait  conduire 
dans  l'un  de  fes  pavillons  ,  il  fit  approcher  Or- 
cant,  &  luy  témoigna  par  fon  Truchement  qu'il 
étoit  bien-tifw  de  ce  que  par  fa  dextérité,  il  nou» 
avcit  fccu  délivrer  par  la  prife  de  fcs  ennemis,  ce 
que  fes  gens  n'avoent  jamais  pu  exécuter  ,  crai- 
gnars  de  ièrvir  eux  mêmes  de  viftimes  à  nos 
'  averfaircs,  fi  le  fort  àcs  armes  ne  leur  étoit  pas  fa- 
vorable. Enfin  ,  après  pluficurs  loliang  s  qu'il 
donna  à  Oicant ,  il  rondud  qu'il  fe  vculoit  fcrvir 
ce-  nous  ,  Se  nous  conjura  de  ne  le  point  aban- 
donner jufques  à  ce  que  fon  ennemy  fe  fût  retiré. 
Nous  confentîmes  facilement  à  fa  demande ,  fça- 
chansbicn  que  les  prières  d'un  Roy  font  autant 
de  commande  mens  à  ceux  qui  les  reçoivent  : 
Toutefois  le  deHr  que  n<^s  avions  de  nous  ac- 
cu'.Tîr  ce  la  gloire  ,  ne  nouç  orciipa  p/int  t3!^^, 
qu'il  nenolffr-Odt  Uûi]:<.up  di  f>'in  âc  Leoni-r", 
*    -  pjur 
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pour  qui  n  ju?  demandâmes  d>.s  feureîez  &  des 
prvcautions.  Le  Roy  lious  accoidr  tojt  ce  que 
nous  voulûmes  ,  6c  luy-mêras  n^us  donna  des- 
gens pour  la  fervir,  &  un  Truchement  pour  don- 
ner ordre  à  toutes  Tes  ncceflitez  ,  avec  un  com- 
mandement exprès  d'obcïr  à  Lconice  en  tout  ce 
qu'elle  pourroic  defiret.  On  luy  offrit  pour  plus 
grande  feurcté  de  h  mener  en  la  ville  d'Olbié: 
mais  elle  ne  le  voulut  point ,  difant ,  que  là  elle 
eatendroit  moins  de  nouvelles  d'Orcant  &  ds 
moy  que  dans  le  Camp  ,  &  que  uns  cette  confo- 
îation  que  nous  luy  avions  fait  efperer  ,  il  ne  luy 
{croit  pas  poflTible  de  vivre.  Atnfî  elle  fjt  accom- 
modée au  pavillon  ,  où  le  Truchement  l'avoit 
premièrement  conduite ,  &  l'on  luy  donna  des 
cfclaves  de  l'an  8c  de  l'autre  fexe  pour  la  fervir, 
La  voyant  en  cet  état  je  pris  con^^é  d'elle  ,  & 
la  priay  d'efpcrer  que  comme  le  Ciel  nous  avoit 
déjà  délivrez  d'un  ûnglant  facrifice  ,  il  nous  con- 
jf.rveroit  encore  pour  l'avenir.  Quelque  beau 
iàçnbhnt  que  je  fiiîe  en  une  fi  cruelle  feparation  ; 
j'avois  pourtant  le  cœur  fi  ferré  ,  que  celuy  de 
Leoaice  ne  le  pouvoit  être  davantage  ;  &  û  le 
déplaifir  de  l'un  ne  fe  pouvoit  cacher  ,  la  dou- 
leur de  l'autre  n'étoit  pas  moins  évidente.  Enfin, 
la  ncceiTité  d'obeïr  nous  fervit  de  raifon,  8c  l'e- 
fp^rance  fut  l'unique  fouhgement,  que  pour  lors 
nous  pûmes  aporter  à  nôtre  infortune  ,  biifmt 
donc  pitoyablement  l^eonice  ,  Se  l'embraffant  a- 
moureufement  ,  je  h  recommanday  au  Ci-J.,  8c 
m'en  retournay  vers  le  Roy  ,  lequel  cependant 
avoit  fiit  choix  de  quelques  trouppes,  aufquelles 
Orcant  8c  moy  devions  commander  pour  fon  fer- 
vice.  Et  pour  nous  faire  paroître  qu'il  avoit 
trés-bonnc  opinion  de  nous ,  8c  qu'il  nous  vou- 
loit  cor.f'rvcr,  ii  fit  r^ng^rr  to'Jts  fcn  Arme'eca 
i::z:  cap?pi£ne  ,    ^  uQi:s.  doiini  \cs  compagnies 
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ks  mieux  ai  met  s  de  toit  Ton  Camp.  Le  nom- 
bre de  Ts  comba;uns  t'toit  g',  and  ,  èi  avoit  une 
mervciileufe  apparence  en  cette  plaine,  aulli  avoits 
il  bien  quatre-vingts  mille  hommes,  étant  la  plu* 
part  à  cheval  l'arc  en  la  main  ,  avec  quantité  do 
fieches  dans  la  trouflfe  perdante  en  écharpe  der- 
rière le  dos  ,  Us  Scythes  e'tars  Archers  trés- 
adro;ts,quoy  qu'ils  tirent  achevai,  car  feignant 
de  fuir  ,  ils  fe  tournent  foudain  en  la  fèllc  ,  Se 
ne  manquent  gueres  à  donner  dans  l'cTiomac  de 
i'epncmy  qui  le  fuit  de  pre's.  Après  cette  re- 
Veuë,  le  Roy  demanda  à  Orcant  quelle  opinion 
il  avoit  de  ion  Armée.  IJ  luy  fît  rcponfe  qu'il 
n'avoit  point  veu  celle  de  fcn  Ennemy  ,  mais 
iùr  ce  qu'il  en  avoit  pii  reccnnoître,  qu'il  luy 
ctoit  avis  que  les  Pyricns  s'ëtoient  trop  avancez 
pour  l'endommager,  &  que  s'il  voulo  t  marcher 
au  devant  d'eux  ,  il  penfbit  qu'i!*  n'auroint  pas 
le  courage  de  l'ateendre.  Le  Roy  luy  repartit 
que  l'ifiuë  d'une  Bataille  éîoit  toujours  dcutcu» 
le,  quelque  avantage  de  lieux  ou  de  gens  qu'on 
pût  avoir,  Se  que  pour  cette  raifon  il  avoit  toû- 
jturs  mieux  aimé  ccnferver  aflcurcment  fes  Sol- 
dats ,  que  de  les  mettre  au  hiizard  de  les 
perdre  par  uns  trop  violente  précipitation  , 
gouvernant  fon  Royaume  non  comme  fon 
propre  ,  mais  commue  appartenant  à  fon  peu- 
ple ,  duquel  il  ù  fçavoit  plus  aimé  que 
craint  ,  &  lequel  pour  ce  refpeél  il  dcvoit  con- 
fèrver  pir  tous  moyens,  entre  Icfquels  il  avoit 
cflayé  le  plus  feur  ,  de  ne  pas  s'attaquer  à  la 
furie  de  ibu  Ennemy:  mais  de  s'oppofer  feule- 
ment à  fa  violence,  en  retardant  fon  impetuo- 
iîté,  8c  la  faifant  ralentir  peu  à  peu  ,  en  luy  em- 
pêchant le  palTacre  du  Boriftheae ,  où  les  Pyri- 
cns n'ofoient  fe  bazarder  ,  de  p^ur  d'être  char- 
gez lors  qu'ils  ne   fcroient  qu'à   dcmy  paHlz  : 
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Toutefois  de  pctr  qus  les  ennemis  n'emponal- 
ilnt  avec  eux  la  gloire  de  l'avoir  provoqué,  fans 
qu'il  Clic  eu  la  bardielTe  de  les  recevoir,  puis  que 
ks  Dieux  luy  avcient  fait  la  faveur  de  luy  en- 
voyer pour   fon   ftcoun  d^s    Etrangers  dont  il 
avoit  déjà   connu  rexperience  &  l'adreffe  ,    i)  a- 
voit  lefolu  de  les  envoyer  faluer  fous  fa  conduite» 
&  que  pour  cet  effet  il    avoit  ftit   tirer  d'en- 
tre toutes  fes  troupes  ,    celles  qu'il  avoit  veuës 
à-  pau,  parle  moyen  defquellcs  il  s'afluroit  qu*tl 
pourroit  luy  rendre  quelque  bon  ièrvice  i    parce 
qu'il  les  trouveroit  obeïiîantes  8c  promptes  à  ex- 
écuter fes  commandemens.  Ayant  rangé  fes  Sol- 
dats de  la  forte  ,   &:  ks  ayant  abandonnez  à  nô- 
tre conduite ,  il  nous  dit  encore  ce»  paroles  :  J^ 
vous  conjure  ce  jourd'huy  ,   ô  généreux  Cava- 
liers »    de  faire  fi  bien  ,   que  Teftime  que  je  fais, 
de  vous  ne  foit  pas  vainc, allez  donc,  &  efîeûucz 
vos  refolutions  fans  plus  attendre  mes  volontez^.- 
dautant  qu'aux  divers   cbangemens  qui  arrivent 
en  guerre  ,    l'aifeurance   doit  être  en  ce'uy    qui 
commande  ,  Se  l'obeïfiance  en  les  Soldats.     Or- 
cant  ayant  pris  congé  idu  Roy  de  Maroc  ,    Ôc 
choifi  trois  Truchemens    pour     nous  conduire, 
fît  encore  une  fois  reveuè'  de  fes  Troupes,  &  m'en 
donna  une  partie  à  commander.     Elles  étoient 
compofées  de  huit  mille  chevaux,  &  de  cens  chaw 
riots  ,  en  chacun  defqueis  il  y  avoit  quatre  Ar- 
chers a\ftc  deux  cens  flèches  ,  chaque  chariot  c* 
tant  tiré  par  deux  chevaux  ,   8c  conduit  par  un 
guide  ,   qui  aflîs  fur  le  devaîit  ,   outre  ton  foiiet 
avoit  un  arc  en  main,   &  quelques  flèches  donc 
il  pouvoit  fe  fervir  aux  occafions.     Avec  ce  peu 
de  combattans,  qui  étoient  en  trop  petit  nombre 
pour  afiailîir  l'armée  des  Pyriens ,  compoféc  dé 
plus   de  fix  vingts  mille  chevaux  :   neantmoins 
Ofcant  fe  délibéra  de  leur  donner  bien  des  aflai- 
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ics  ,  car  ayant  déjà  connu  le  peu  de  guet  qu'ils 
faifjicp.t  derricre  Isur  Camp ,  &  voyant  fes  gens 
reiolus  de  bien  faire  ,   ils  délogi-^rcnt  fur  le  mr- 
nuit  ,    &•  en  même  temps   envoya  au  Roy  un 
mémoire,   par  lecjuel  il  le  prioit  de  découvrir  le 
lendemain  par  quelques-uns  de  fes  Efpion?  >  ce 
que  failoient  Its  Ennemis,   8v  que  s'il  entendo't 
que  leur  C^mp  fût  en  rumeur,  il  lift  fc'intc  aufli- 
tôt  de  vouloir  pafier  le  Boriilhene  »    pour  le?  ai- 
î  r  attaquer  ,    fâas  toutefois   rien  haz.arder  pour 
ce  premier  effort.     Cette  première  nuitiéc   no- 
tre Cavalcade  fut  Ci  longue  Se  fi  fecrette.,    qu'il 
fut  impoffible  de   nous  découvrir.     Le  ciiCmi:! 
fut  le  même  qu'Orcant  avoit  déjà  tenu  un  peu 
auparavant,  fi  bien  que  ù  trouvant  prés  del*îin- 
remy  ,    &  conn'oillànt  que  leur  négligence  étoit- 
telle  qu'il  l'avoit  dé]\  épïouvés,  ii  fit  fur  la  nuit 
ranger  ùs  gens  en  bataille  ,    tellement  que  dés 
Taube  du  jour  l'Ennemy  nous  pouvoit  voir.     Il 
£t  un  efcadron  de  quatre  mille  chevaux,  &  mille 
qu'il  fit  avancer  pour  commencer  rcicarmouchs, 
taifint  fonner  leurs  cornets  d'o.Temens  dont  i!s 
le  fîirvent  au  lieu  de  trompettes.     Sur  ce  tinta- 
ir.arrc  les  PyritT.s  s'émeuvent  fort  dans  leur  Camp, 
6c   les  plus  prompts  d'entre  eux  font  envoyez, 
pour  rcconnoître  de  plus  prés  qui  nous  étions  , 
mais  ils    fe    trouvèrent  repoufléz  cWaudement. 
Toutefois  ils  rapporter.t  à  leu-f  Roy  que  nous  ne 
fomiT.c-  p^s  un  grand  nombre.     Pir,   ainfi  s*ap- 
pelloit  leur  Souverain  ,    fiit  avancer  vers  nous 
jufqucs  à  fix  ou  fipt  mille  chevaux  ,  ceux«cy  de 
furie  enfoncer. nt  ce  leur  £'mble    les  avant-cou- 
reurs d'Orcant,  l-^lquels  ccdans  à  l'Ennçmy  ,  fe 
retirent  à,-  côté  de  mon  efcadron  ,   me  fervant 
d'aiCe  droite  ,    &   reculans  tous  comme  parans 
feulcm-nt  aux  coups  de  l'Ennemy ,   l'attirèrent  fî^ 
a^int  oue  nés- chariots  étoi^nt  demeurei  derriè- 
re. 
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re.  Le  premier  chiriot  q.iî  étoic  vers  lès  en- 
nemis ne  manque  ^s  aufi'itôt  de  fe  jetter  à 
droit,  étintfuivy  de  toas  les  autres,  8c  lor»  les 
trois  mille  chevaux  étaas  découverts  ,  vinrent 
donner  à  travers  ces  Pyriens  ,  lefqaels  demcu- 
rans  pir  ce  moyen  enfermez  de  toutes  pirts  , 
furent  fur  le  chimp  tous  miferablement  maffa- 
crez..  Les  troupes  d'Orcant  épanduës  pir  le 
champ  en  cette  exécution  ,  parurent  alors  bien 
davantage  quelles  n'avoicnt  fa^t  étant  rangées 
comme  elles  écoiviit  auparavant  ;  en  forte  q-u oc- 
tant ainfi  apperceuës  parl*£nnemy,  Pir  entra  en 
deffiance,  pjnfint  que  ce  fût  quelque  fecjurs  qui 
fût  venu  au  Roy  de  Maroc  ,  de  la  part  des  Aga- 
thyfes  ,  ou  des  Roxolaniens  ,  qui  avoient  tou- 
jours été  f^s  plus  mortels  eanemis.  D'autre  part 
on  luy  vint  donner  avis  que  ce  Roy  faifoit  dili- 
gence de  pafl'-rle  fleuve  ,  ayant  déjà  fait  defccn- 
dre  plufîeurp  batteaux  pour  le  travcrfcr.  Pire  fur 
ce  rapport  s'ctonna  tellement ,  que  fans  cojiful- 
ter'davantige  ,  il  commanda  auffi- tôt  à  fon~  Ar- 
mée de  touiner  la  tcte,  &  de  prendre  route  vers 
le  fleuve  Tanaïs.  Le  Roy  de  Maroc  voyant  chi» 
rement  que  fon  ennemy  delogeoit,  ne  voulut  pas 
toutefois  ny  pour  buiin  ,  ny  pour  vangeance  ,, 
pafler  le  fls:uve  pour  le  fuivre,  craignant  quel- 
que rufe  ,  à  laquelle  il  eût  été  mal-aifc  de  remé- 
dier î  Orcant  ne  voulut  p:s  aufll  s'avancer  davan* 
tage,  fe  contentant  de  l'iionncur  qu'il  avoit  d'a- 
voir bien  battu  l'ennemy.  Neantmoins  luy  ayant 
été  amenez  quelques  prifonniers  par  fes  coureurs, 
qui  aflurerent  du  delogement  des  Pyriens,  il  alla 
donner  jufques  dans  leur  Camp  ,  cù  fcs  gens  ne 
firent  pas  un  petit  bu'in.  Le  Roy  voyant  cette 
déroute  de  f^s  ennemis,  fait  en  diligence  drefler 
un  pont  furie  fleuve  pour  donner  paflage  à  fon 
Axaicc  »  qui  s'alla  rafraîchir  des  vivres  cjae  Pire 

X  ^  avoïfi- 
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4ivoit  laiflez  en  grande  quantité.  Pour  luy  il  fe 
retira  en  la  ville  d'Olbie  .qui  eft  Icituéc  pro- 
che le  Boîiftene  »  &  fur  un  canal  que  l'on  a 
tiré  de  ce  fleuve  pour  la  commodité  de  la  Viî- 
le.  Comme  après  ce  qu'il  avoit  veu  >  il  ne  fai- 
foit  pf.8  peu  d'eftime  d'Orcant  &  de  moy  ,  il 
voulut  que  nous  euifions  l'honneur  de  luy  te- 
nir compagnie,- &  de  prendre  part  aux  rejoûif- 
lances  qu*il  avoit  enrie  de  célébrer  »  après  une 
vitloire  qui  fcmbîoit  promettre  à  fes  Etats  au- 
tant de  repos  que  de  gloire  ;  mais  l'impatience 
que  nous  avions  de  revoir  Leonice  ,  ne  nous 
pfrmettant  pas  d'y  faire  un  ii  lojg  fejour ,  le 
Roy  nous  permit  de  l'aller  trouver.  Nous  ne 
lûmes  pas  plutôt  arrivez  ,  que  nous  entrâmes 
dans  la  tente  où  nous  l'avions  laiffée  avant  nô  • 
Tre  départ  j  mris  la  faveur  du  Roy  nous  fût 
vaine  en  cette  occafion,  &  nôtre  diligence  jnu^ 
tile ,  car  Leonice  n'y  étoit  plus ,  &  nous  n'en 
pûmes  apprendre  d'autres  nouvelles ,  finon  que 
la  nuit  elle  étoit  délogée  avec  une  de  {es  Èf- 
claves  ,  &  que  toutefois  elles  ne  dévoient  pas 
ctre  allées  bien  îoin  ,  puis  qu'elles  avoient  hiC* 
jGb  toutes  leurs  bardes.  Orcant  s'étant  enquis 
©ù  elles  étoienf  ,  &  luy  étant  montrées  par  {qs 
Eil'laves,  les  vifita  toutes  exadlement  en  ma  prc- 
(ence  ,  &  comme  il  étoit  moins  interdit  que 
moy,  il  chercha  û  bien  ,  qu'il  trouva  une  lef- 
tre  écrire  de  la  main  de  Leoiiice  ,  qui  cent*? 
aoit.;  ces  paroles. 
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LEONÎCE  AU  GENEREUX 
Orcant ,  6c  au  bi'ave  Zelidan. 

^  E  pouvant  Ui/fr  à  perfonne  la  chargt  de  vous 
d'-re  ce  ^h' il  faut  ^ue  je  vous  écrive  t  ma  mail 
fera  icy  l'office  de  ma  bouchs,  pour  vous  avertir  que 
h  perfiJsa  du  Truchernsnt  que  le  Roy  f 20 us  avà'm- 
donné  y  :*e fi  portée  à  un  tel  excès,  qu'il  a  6ien  ojé 
entreprendre  fur  mon  honneur  ',  ^  para  qu*il  n^a 
pà  reujjïr  en  un  dejjeîn  fi  pernicieux  ,  il  a  juré  tfu^il 
/e  verigentt  de  ma  vertu ,  f^  que  pour  la  perdre  , 
il  uferoit  de  toute  forte  de  violence.  Pour  éviter  ce 
m:tlheur  ,  j'aime  mieux  m'ixpofer  à  l'inhumanité 
d'un  peuple  burbare  ,  0'  mefme  a  U  rage  des  befies 
les  plus  farouches ,  c^ue  de  demeurer  à  la  mercy  de 
ce  cruel,  après  l'effort  duquel  auff  bien  ne  me 
trcuieriez  vous  pas  en  vie.  C'ejl  pourquoyje  vous 
dis  un  adieu  qui  fera  piut-ef.re  le  dernier  ^  j'efiere 
toutefois  en  la  bonté  duCieL,  qui  nous  a  déjà  Prefervez, 
de  tant  de  dangers  ,  ou  s'il  f^ut  enfin  que  je  fuc^ 
combe  fous  le  faix  di  mes  infortunes  ,  faites  moy 
au  moins  l^ honneur  de  vous  fouvenir  de 

la.miferable  Le.onicj, 

Cette  lettre  noiis  ayant  échircisde  ce  malheur, 
le  déplaifir  fit  en  nous  ks  cfifets  ordinaires  ,  8c 
npus  fûmes  fur  le  point  de  nous  defelperer ,  d'a- 
voir combattu  fi  inutilement ,  pour  la  vie  d'une 
perfonne  que  nous  n'avions  pu  fauyer  :  toutefois 
nous  crûmes  devant  que  de  mourir  ,  que  nous 
r.e  pouvions  faire  un  plus  agréable  facritice  à  nô-. 
trc  reflentiment,  que  de  prendre  vengeance  de 
îç  Truehcaient  qui  nous  avoit  été  fi  perfide.  Or- 
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cant  pnur  et  effet  Itv  voulut  immoler  à  fa  fu- 
reur ,  mais  je  luV  en  ôtay  le  deflein  ,  luy  perfja- 
dint  c]ue  pour  nous  retirer  pîus  librement  li'au- 
prés  du  Roy,  il  valoir  mieux  implorer  le  fccaurs 
de  fa  Juftice.  En  cttte  occurence  mon  opinion 
fut  fui  vie  ,  &  nous  retournâmes  aufTi- tôt  fjl  Lier 
le  Roy  en  fon  Palais  à  Olbie ,  où  nous  Gmes  nos- 
plaintes,  &  demandâmes  raifon  de  la  violence 
cjue  ce  Truchement  avoit  voclu  exercer  fur  Lco- 
i.îcc.  Pour  preuve  du  ditcours  que  nous  luy  te- 
nions ,  je  luy  pref.-ntay  la  lettre  de  cette  infortu- 
née} le  Roy  la  rcceut  ,  £c  iè  l'étant  fait  interpre- 
tet  par  un  autre  Truchement,  il  promit  au'iu- tôt' 
qu'il  rendroit  la  punition  eg.^le  à  la  qualité  da 
crime.  Pour  ce't  effet  il  envoya  promptcmcnt 
arrêter  toutes  les  Eichves  cjui  ctoient  demeurées 
au  pavillon  ,  &  commanda  aux  CXlîcicrs  de  Ju- 
ftice  de  fe  faiur  du  Truchement  ,  ce  qu'ils  ex- 
écutèrent avec  autant  de  fidélité  que  de  diligen- 
ce j  car  ils  l'amnerefit  fins  luy  dire  autre  chofj  > 
fmon  qu'ils  le  faifoicnt  prif  nnier  de  la  part  du 
Roy.  Eilanr  d-Vant  fi  Mijeflé  on  luy  lit  la 
Lct'tre  de  Leonice,  il  nie  le  tout  im:udemmcnt, 
&  allègue  qje  c\{[  une  invention  trou ve'e  par 
-cdie  qui  l  avoit  érritc  pour  donner  coul.-ur  à  fa 
fuittc.  S-ar  un  tel  dé  ^y  les  cfclaves  furent  à  part" 
interiogécs,  &  varjans  en  leurs  réponfcsjon  les 
mit  à  la  quefîion  ,  quelques-unes  &*y  prefentercnt 
avec  une  refoîution  nomp.ircille  5  mais  la  pluf- 
pait  fans  attendre  le  tourment  confeflercnt  l'effort 
que  le  Truchement  avoit  vcula  faire  en  la  per- 
fonne  de  Leonice  \  &  puis  on  les  confronta  au 
criminel  ,  qui  changeant  de  couleur  varia  aufli 
d'abord  en  fes  premières  réponles  ,  8c  ccnfcfTa 
incontinent  $p'és  ,  le  crime  dont  il  étoit  trop 
juflemcnt  accufi..  Le  Roi  aiar.t  entendu  leur 
confelïion  ,.  au  lieu   de  rardonner  un   crirre  û 
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lâche  &.  û  indign-e  de  fa  c'cmcnce  ,  ccmmanaa 
l'u'on  nous  lit  juflicc,  &i  coiuiamna  de  fa  propre 
bouche  le  Tiuchcment  à  être  cn^pa'éj  ce  qui  fut 
en    peu  d'heures  cxccuté  hors  de  la  Ville.     En 
fuitte  de  cette  éxecution  le  Roy  npus  remercia 
du  lervice  que  nous  1  jy  avions  rendu  contre  Its 
cnn.n'.is  de  fon-  Etat  ,    &  noLis  pn'a  de  vouloir 
den.eurer  avec  luy  ,   nous  offrant  pour  cet  effet 
les  charges  les  plus  confiderables  de  fon  Royau- 
me, &  même  des  perloancs  pour  aller  fur  mer  Se 
fur  terre  chercher  la  miferable  Leonice.    Orcant 
prenant  la  parole  ,   le  remercia  premièrement  de 
hi  jufiice  qj'il  luy  avoir  p!û  nous  rendre  }  puis  il 
le  coiijuia  de  nous  vouloir  permettre  d'aller  juf- 
qucs  à  Rhod-s  ,    où  il  tfpitoit  que  nous  pour- 
rions apprendre  quelques  nouvelles  ,    ou  de   la 
Tranee  ou  de  1  Italie,  à  raifon  des  Chevaliers  que. 
cette  Ifle  reçf)it  de-  toutes  les  Provinces  de  l'Eu- 
Tope  y   le  fuppliant  de  nous  vouloir  accommoder 
de  ce  qui  nous  fcroit  neccffaire  pour  nôtrç  voya- 
ge, t<  jour  la  :r.  cherche  quenous  voulions  faire 
de  Leonice.    Le  Rcy  prit  en  bonn;  part  fes  priè- 
res Se  fcs  demandes  ,    oc  luy  donna  un  chariot 
f.perbcnv.  nt  cqavpf é  ,    &:  couvert  par  le  dedans 
de  lanics  d'or  i    il  me  fit  auffi  quelques  prefens  » 
6c  ordonna  dix  ou  douze  perfonncs  pour  nous' 
fervir  d'cfcortc  &  de  conduite.     Cet  ordre  don- 
né nous  primes  congé  du  Roy  ,  qui  ije  témoigna, 
pas  peu  de  reffentimcnt  de  nôtre  feparatlon, com- 
me auffi  finies  nous  paroître  que  ce  n'étoit  pas 
fans  un  extrême  déplajfir,  que  nous  nous  voyions 
'  contraints  de  quitter  fa  Majefté  ,    que  nous  pro- 
mimes de  vrnir  letrouvcr  un  jour  ,   fi  jamais  la 
vfortune  avoit  affcz  de  bonté  pour  nous  accorder 
ce  bonheur.     Après  ces  protcftations  je  monta/ 
avec  Oica.it  dans  ion  chariot  ,    qui  fut  inconti- 
nant  fuivy  de  fix  autres  ,  que  le  Roy  avoit d^-ili- 
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nez   pour   nous  accompagner.  En  cet  équipage 
nous  tirâmes  vers  le  Danube  ,  lequel  ayant  tra- 
vcrfé  nous  prîmes  le  chemin  do  Mezcmbric,    où 
nous  nous  repofâmes  quelque  temps  avant  que 
de  pafler  dans  l'Afie  Mineure;  de  là  coftoyautle 
PfOpontiJe  5i.   l'Archipelagut  ,   nous  vîmes  en 
paflant  Meteline,  Smyrne,  Ephdè»  Enfin,  après 
un  long  detouv- que  nous  prîmes  pour  éviter  l'a- 
bord de  Bizaî.ce  ,  nous  arrivâmes  à  Halicarnafie, 
où  nous  avions  dciTein  defcjourrter  ,  julques  à  ce 
que  le  Ciel  fît  naître  quelque  occaiion  favorable, 
qui  nous  obligeât  de  reprendre  la  route  d'Italie 
ou  de  la  France.     De  tous  les  chariots  que  nous 
a^'ions  amenez  ,   nous  ne  fîmes  pafler  avec  nous 
que  celuy  que  le  Roy  de  Maroc  nous  avoit  don- 
né, les  autres  demeurèrent  à  Ephefc  ,  juiqacs  au 
retour  de  ceux  qui  nous  avoient  accompagnez. 
Gomme  nous  entrions  dans  la  viiie  d'Halicarnaire, 
j'appcrceus  en  la  rue  une  jeune  fille  habillée  à  la 
façon  des  efclavcs  Maroquois  i  ce  que  je  fis  re- 
marquer aulîî-tôt  à  Orcant ,  qui  tpuché  d'un  mê- 
me fentimcîit  que  moy  ,    conceut  aufli  une  pi- 
reille  efperance.     Tous  deux  portez  de  curiofité , 
nous  arrêtâmes  cette  Etrangère,  &  dautant  qu'el- 
le avoit  encore  les  habits  d 'enclave  ,  nous  luy  de- 
mandâmes à  qui  elle  e'toit.     D'abord  elle  p:.rut 
étonnée,  ou  des  difcours  que  nous  luy  tenions  en 
langue  Scytique  ,    dont  nous  avions  une  léger* 
connoiflance ,    ou  de  nos  vifiges  qui  n'avoient 
rien  de  commun  avec  ee  peuple,  dont  nous  avions 
imité  les  habillemens  :     Toutesfois  ayant  jette 
les  yeux  fur  moy  elle  me  conudera   attentive- 
ment ,   8c  comme  nous  avions  pris -la  liberté  de 
luy  demander  fon  nom  &;  Ton  pays,  elle  crut  qu- 
elle avoit  droit  de  nous  fupplier  aufli  de  vouloir 
fatisfaire  à  la  demande  qu'elle  nous  fit ,   li  nous 
ne, venions  pas  du  Camp  cki  Roy  de  Maroc.  No- 
ue 
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trc  rcpoale  ayant  conciué  (es  deiiis-,   la  joye  èc 
nôtre-bonheur  le  rendirent  vifibles  fjr  ion  tront, 
&  ion  raviiTement  luy  ayant  ôié  i'uûge  de  la  pa» 
rôle,  elle  nous  invita  par  une  agréable  (îlence  à  la 
fuivre.  Cette  pauvre  fttle  à  qui  l*mipatiencc  fcm- 
bioit  avoir  donné  des  aîles  ,  nous  devançi  de 
quelques  pas  ,    8c  entrant  dans  une  miilbn  nous 
laiCi  dans  la  rue  ,   d*où  "ayant  hautTë  la  veaë  , 
nous  vimes  incontinent  une  Dame  à  h  fenêtre 
qui  paroiiToit  extrêmement  émcue  ,    le   peu  de 
temps  qu'elle  y  demeura  ne  nous  permit  pas  de 
k   remarquer   mais    nous  famés    bien  étonnez 
quand  veaant  à  la  porte  ,    no-S  reconnûmes  que 
c'étoh  LeonîC*'.  Cette  rencontre  ièmbloit  à  l'ua 
&  à  Tautre  conme  celle  d'un  fils  relfufcité  qui 
S^o'it  rencontré  par  G  mère  ;  les  bai  fers  de  les 
embralTemcns,' les  larmes  de  jo}C,  Se  toutes  les 
tendreffês  imaginibles  furent  ks  coaiplimensque 
je  fis  à  Lconice,  ce  qu'OrCint  ne  voulut  pas  in- 
terrompre î    car  tandis  que   nousétions  parmy 
CCS  tranfports,  U  alla  donner  orJre  à  es  que  le» 
gens  du  Roy  qui  nous  avofent   fuivis  »   fufTent 
honorablement  accommodez,  dequoy  s'e'lint  ac- 
quitté avec  autant  de  g»neroI:té  que  de  courtoi» 
iie  ,   il  leur  déclara  comme    nous  avions  recou- 
vré Leonice ,    £c  qu'il  ne  leur  feroit  p:s  befoia 
de  palftr  outre,  nôtre  delTein  étant  de  fejourner 
Cjuelque  temps  à  Halicarnalle ,    cù  il   les  prioit 
ne  fe  vouloir  ratraicliir  à  £qs  dépens,  tant  qae  le 
fcJQur  leur  feroit  agréable. 

Ces  Scythes ,  quoy  que  Barbares  &  peu  civili-  ' 
fez,  rcmercicrcnt  pourtant  Orcmt  de  offres  qu'il 
teur  fit,  &  luy  dirent  qu'eux  étant  accoutumez  à 
la  campagne,  ils  trouvoient  pjus  de  repos  parmy 
.  les  champs  que  dans  \cs  Villes ,  en  forte  qu'ils  le 
prioient  &•:  permettre  leur  retour  dés  le  Icnde*^ 
main  ,   U  cependant  à%  vouloir  écrire  s'il  luy 
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p-bifoic  à  leur  Roy.  Orcint  l-^^s  UiiWnt  pour  ec 
loir  en  leur  lo^^is  ,  me  vint  trouver  où  j'ctoi^ 
avec  Lconice,'&  dautant  qa'il  étoit  prefque  nuit, 
il  la  pria  d'écrire  j  afin  •q.îe  fon  écriture  fe  trou- 
vant conforme  à  U  lettre  ,  dont  on  avoit  con* 
vaincu  le  Truchement,  feivît  encore  de  preuve  à 
fon  crime.  Leonice  qui  deferoit  beaucoup  aux 
fèntiaieas  d'Orcaat  ,  le  lailTa  facilement  perfua- 
der  ,  &  pour  ne  point  perdre  de  temps  mit  h 
main  à  la  plume,  dont  elle  fàtisfit  à;  ia  civilité  à 
peu  prés  par  ces  paroles. 


LEONICE    AU    ROY 

des  Scythes. 

Il  faudroit  que  je  fujje  a u/Jt  ingrate  ^ne  voir» 
Majejfé  cji  jtifl^  »  fi^*  mefme  mAtn  qm  a  ^ns  la 
liberté  de  vous  adicjfer  mes  plaintes  ^  ne  prenoit  en" 
fore  h  hardi ejfe  de  vous  faire  mes  remet cimens  y 
j>our  U  JHjiice  qu'il  vous  a  plu  rendre  k  celle  qui 
fut  autrefois  U  plus  m'sferable  du  mm  de  y  ^  q-^i  cji 
à  prefent  par  votre  bjnt  élu  plus  heHreHfe(jui  vive.  Par 
cette  vertu  que  vous  av:z  fût  p.zroîîre  ,  vous  avez 
tnonîré  clairement  combien  zo:iS  apnez.  vos  Sujet ^^ 
puifqm  pour  vanger  le  tort  fait  à  une  Etrangère  , 
vcs  Sujets  m?fm£S  n'ont  pas  été  affez.  coi.fiievi%Ulet 
pcw  être  épargnez.  :  C'efi  ce  que  je  veux  fuHier 
aUK  extreîniiez.  de  l.x  terre  ,  afin  que  tout  le  mon^ 
de  conn'-'ijfe  voftre  gemiofité ^  (^  les  obligations  que 
je  v)us  /îjK,  def^jueUâs  je  m  me  puis  acquitter  ojtm 
par  l'aveu  q-ie  je  f^ts  d'ejlre  t:tUe  ma,  vie  , 

Voivc  LEONICE. 
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Cette  lettre  accorr.pngnçe  de  celle  d'Oicant ,  6c 
d'une  ;uirG  que  j'ccrivis,  dans  itiquclks  noys  t-x- 
piiinloos  le  reflentimfint  que  nous  avSojs  d,s  fa- 
vcurs>  que  ce  Ray  n^us  avoit  faices ,  &  dautant 
qu'elles  n'ont  rien  de  particulier,  je  me  CJiiten- 
teray  de  vous  dire  que  nous  fotisfînies  à  nôtre 
devoir  avslc  autant  de  civilité  qu'il  nous  fut  ponfi- 
blcv  Le  lendemain  ces  gens  prirent  congé  de 
nous,  pour  retourner  à  la  ville  d'Oloie,  &  nous 
demeurâraes  à  Halicarnaiïe  ,  oii  Leordce  f  jjlicitéa 
par  mes  prières  6c  par  celles  d'Orçant ,  de  nous 
raconter  les  particu'aritej  de  fjn  dernier  malheur, 
fitisfit  à  noire  curiofité  pir  le  rcçic  qu*elle  en 
commença,  delà  forte. 

Tandis*,  cher  Orcant ,  &  vous  généreux  Zeli- 
lidan,-  nous  dit-elle,  quç  vous  cornbattiçz  pour 
le  Roy  de  Maroc  contre  fes  Ennemis ,  je  coni- 
bittois  pour  moy-mêmc. contre  fes  Sujets ,  8c  je 
faifois  pour  mon  honneur  par  ma  vertu  ,  ce  que 
par  la  force  du  courage  vous  faifie?:  pour  vôtre 
gloire  î  Vous  avez  appris  par  la  lettre  que  je 
laiiTay  dans  le  pavillon  où  nous  nous  feparâmes, 
la  paifion  que  conceut  pour  moy  le  Truchement 
que  le  Ray  avoit  ordonné  pour^me  fervir,  &  par 
le  même  caractère  vous  avez  pCi  connoître  com- 
me il  fc  mit  en  devoir  d'exercer  fur  mon  hon- 
neur la  dernière  violence;  C'eft  pourquoy  je  ne 
vpus  entretiendray  pas  davantage  fur  ce  fj]  t_, 
me  contentant  de  vous  dire  que  malgré  tous  ihs 
efforts ,  je  le  reduiiis  au  point  de  fe  retirer  avec 
hjntc  i  le  dépit  facceda  à  cet  affront  ,  Se  aux 
complimens  ,  les  menaces  ,  fi  bien  que  pour  en 
éviter  les  effets,  j'aymay  mieux  m'expofer  à  tou- 
te forte  d-'  périls  que  de  m'ûbindonner  à  ù  ven- 
geance. Le  jour  ayant  fait  p'ace  à  h  nuit  ,  je 
dec'aray.à  cette  Pilc,  tn  qui  j'av  toûjoLits  rccoii- 
ru  beaucoup  d'aâcaica  £c  .Q  iî-i  liti  ,    1^  refp- 
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ilition  que  j'avois  de  m'en  aller  cù  k  Ciel  me 
voudroit  conduire;  elle  qui  m'ayaioit,  ne  refufa 
point  ce    party  ,   fçachant  bien  que  d'attendre  ^- 
c'étoit  mettre  le  col  fous  le  tranchant  de  i*épée. 
Nôtre  defifein  fut  donc  aufli-tôt  fuivy  det*effet, 
8c  malgré  Tobrcurité  qui  et  oit  grande,  nous  nous 
mîmes  en  chemin  pour  nous  dérober  plus  feu- 
rcment  de   nôtre    Ennemy   &   de  fes   Gardes. 
Nous  cheminâmes  quitre  ou  cinq  heurei  la  nuit 
fans  rien  rer conter ,  parce  qu'il  n'y  avoir  plas  au- 
cunes fentinelles  pofécs  autour  du  Camp ,   depuis 
que  les  Pyiiens  étoient  décampez;    &  à  l'aube 
du  jour  nous   arrivâmes  fur  le  bord  du  fleuve 
Araxes  ,   où  ayant  découvert  un  batteau  de  Pé- 
cheur légèrement  attaché  à  la  rire  ,   nous^  nous 
en  fèrvîmes  pour  traverfer  ce  fleuve  ,   que  cette 
fille  me  fit  paflcr  avec  autant  de  bonheur  que 
d'adrefTe.     Etant  de  l'autre  côté  nous  appeiceu- 
mes  quelques  chariots  couverts  de  cuir  ;    ce  qui 
nous  fit  croire  qu'il  y  avoit  quelques  Scythes  de- 
dans ,  car  ce  peuple  n'a  point  d'autres  maifons. 
Mais  nous  connûmes  unpeu  apré»  qu'il  n'y  avoit 
que  des  femmes;  leurs  maris,  &  ks  plus  grands- 
de  leurs  enfans  étans  allés  à  h  chalTe  ;   ce   qui 
nous  rendit  plus  hardies  à^kar  demander  des  vi- 
vres. Ces  Bergens  nous  offrirent  «e  qu'elles  pouw 
voient  avoir,   &  nôtre  repas  fut  proropt  comme 
les  viandes  qu'oa   nous  prefenta  ,    cir  elles  n*a- 
voicnt  pis  befoia  de  grands  apprêts  ,  n'étant  que 
de  laitage  &  quelques  fruits.     Apres  ce  petit  ra- 
frôÎLhilîl-ment ,  nous  continuâmes  nôtre  chemin 
vers  le  fleuve  Tyrias;  mais  nous  n'étions  pas  en- 
core à  deniy  licuë  d^  là  ,   que  regardant  derrière 
nous  ,   nous  apperceumes  à  travers  une   grande 
plaine  un  chariot  tiré  do^  vite  (Te  par  deux  cheyaux,&; 
deux  chiens  attachez,  derrière  qui  le   fuivoient. 
Comm:  toutes  chofcs  fontptur  à  ceux  qui  font 
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dcja  fit  fis  de  crainte  ,  j'ayouè"  qu\n  cette  occa- 
fion  je  n'eus  pas  peu  de  frayeur  :     Et  certes,  ce 
ne  fut  pas  fans  raifon  ;  car  c*ét)it  le  Truchement 
cjui  dés  la  fortie  du  Pavillon,  nous  avott  fuivies  à 
h  trace  noLS  penfant  trouver  alTez  prés  cachées 
feulei'iient  dans  queî]ue  bois  voifin:  mais  recon- 
noiiïant  de  pas  en  pas  par  où  noiS  avions  paTe, 
il  fe  refolut  à  nous  fuivre  jjftjucs  aux  ext  cnoitez 
de  h  terre.     Ktant  arrivé  au  fleuve  Araxes  ,   8c 
içachant  que  nous  l'avions  traverfé .   il  ne  faut 
pas  douter  qu'il  n'eût  bcarcoup  de  dépit  :     Et  je 
croy  que  ce  fut   là  qu'il   prie  pour  renfort  Its 
•deux  chiens  qui  croient  attachez  à  fon  chariot. 
Les  chiens  de  Scythie  font  naturellement  cuels 
6c  forts ,  &  même  il  s'y  en  trouve  de  tels,  qu'ils 
ne  craindront  point   d'affronter  feul  à  f^il   des 
Tygres  &  des  Lyon*  :  leur  corpulence  eft  gran- 
de ^  &  leurs  abois  fort  terrible.    Quand  les  chi- 
ehtïCB  font  chaud-S  ,   ceux   qui  les  gouvernent  • 
les  mènent  aux  forefls  pour  être  couvertes   de 
quelques Tygres,  afin  que  leurs  petits  participent 
à  leur  cruauté  6c  à  leur  force.  La  peur  que  nous 
eûmes  a  cet  objn  nojs  mit  des  aîies  aux  piedsî 
es.  comme  nôrre  falut  confif^oit  en  rôtre  fjite, 
nous  nous  jettâmes  dans  une  caverne  qui  étoit 
-au  fond  d'une,  vallée  fjus  les  monts  Amodariens, 
où  font  les  fources  du  fleuve  Tyrias  ,    &  de  coluy 
d'Araxes.     Nous  n 'crions  encore  guercs  avant  en 
cette  civerne  ,   quand  le  Truchement  y  arriva  , 
qui  connoiflant  à  nos  pas  que  nous  y  étions  en- 
trées, fît  décendre  de  fon  chariot  un  Soldat  qu'il 
avoit  mené  avec  luy ,  &  luy  coAmanJa  de  nous 
chercher.     Cet  homme  à  fon  avis  oyant  quelque 
bruit  entre  plusautmt.ne  voyant  toutesfois  gout- 
te, à  caufc  de  l'obfcurité  de  la  caverne  ,   &  du 
grand  jour  d'où  il  fortoit  qui  luy  redoubloit  Çofk 
cbloviiflement,  il  fe  mit  à  crier  t^^nt  qu'il  put  en  fon* 
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langage:  ça  malheurc\iiè  fugitive,  venez  vîtcmerrt 
vers  mon  Maftre  ,  autrement  quelque  pnrt  que 
vous  foyez  cachée  ,  il  lâchera  après  vov.s  fes  chi- 
ens qui  fçauront  bien  vous  trouver  ,    &  punir  d^ 
votre  tcn:crité.     A  celte  clameur  un  Tygre  for- 
tit  du  fond  delà  cavenie,  qui  abbatit  foudâin  cér 
homme  par  terre,  &  le  déchira  en  pièces  ,   dé- 
vorant avidement   une  paitie  de  fon  corps,   8c 
emportant  l'autre  avec  iby  pour  fer  petits.     Le 
Truchement  voyant  que  fon  homme  ne  levenoit 
point ,  s'approche  de  l'entrée  de  la  caverne  >   6c 
l'appelle  à  haute  voix  r   mais  comme  il  connut 
qu'il  l'appelloit  inutilement  ,    il  lâcha  un  de  fes 
chiens  ,•   ce  dogue  flairant  le  fang  du  mort ,   va 
droit  où  cette  odeur  le  conduit  :   mais  y  ayant 
rencontré  le  Tygre  qui  venoit  quérir  le  rcfte  du 
corps,  il  fe  jet  ta  fur  ce  dogue:  le  combat  de  ces 
deux  anin-aax  fut  fort  rude  ,   toutesfois  le  chien 
eut  du  dcfavantîge  ,   &   fut  étranglé  par  le  Ty- 
gre, qui  combattant  pour  fes  petits  icmbloit  être 
plus   fort    &    plus   furieux  qu'à  l'ordinaire.     Le 
Truchement   ayant    entendu   le   bruit  fe  douta 
bien  de  ce  que  c'étoitj   ce  qui  luy  fit  encore  lâ- 
cher fon  autre  chien,  mais  il  n'en  tut  pas  meil- 
leur marché  que  l'autre  ;   ii  bien  que  notre  En- 
ncmy  fe  voyant  fans  (ècours,  il  fut  contraint  de 
s'en  retourner  fur  £çs  pas,  8^- de  nous  abandon- 
ner à  la  fortune.     Durant  tout  ce  combat  nous 
étions  en  un  merveilleux  effroy  ,    8c  quoy  que 
nous  fiîffcns  incertaines  fi  le  Tygre  ne  tourneroit 
point  fa  furie  contre  nous,    nous  tîmcs  toujours 
des  vcfuji  à  fon  avantage.     Enfin,  nôtre  frayeur 
cefTa  par  la  retraite  qu'il  fit  au  fond  de  la  caver- 
ne,  où  s'éfsnt  retiré  avec  Ces  petits  ,  il  témoigna 
qu'il  et  oit  afibuvy   du  fang  qu'il  avoit  i]  avide- 
iT.cnt  épanché.    Sur  cette  aflurance  nous-fortimes 
de  la  caverne ,  8c  chtminans  toute  la  nuit  avec 
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diligence,  nous  nous  trouvâmes  le  matin  entre 
une  troupe  de  Palpeurs  qui  tirolent  vers  Melerp- 
brie.  Par  l'cntremifc  de  cette  fille  je  me  mclay 
parmy  cette  bande,  &  je  receus  en  leur  compa- 
gnie plus  de  leccurs  que  je  ne  m'en  ofois  pro- 
mettre j  car  ils  me  firent  parc  cie  leurs  vivres.  Se 
m'accommodèrent  courtoifement  félon  leur  pou- 
voir. La  peine  que  nous  eûmes  fut  à  paffer  le 
Danube  ,  lequel  en  cet  endroit  eft  un  des  plus 
longs  &  des  plus  larges  fleuves  qui  foit  en  l'Eu- 
rope ,  pour  éviter  le  pays  par  lequel  avec  fès  bou- 
ches il  entre  dans  la  mer  Euxine.  Nous  avons 
toujours  tiré  un  peu  vers  le  Soleil  couchant  , 
dantant  que  ce  nots  ciàt  éré  une  grande  incom- 
modité de  nous  enfermer  entre  tant  d'eaux.  Prés 
de  là  où  nous  ai  rivâmes  fur  la  rivière  du  Danu- 
be ,  nous  découvrîmes  la  ville  de  Diogenie  j 
mais  nous  n'ofdmes  y  entrer  ,  craignans  d'être 
trop  curiiufemcnt  recherchées  &  reconnues  poyr 
Etrangères.  Cheminans  donc  le  long  de  ce  fleu- 
ve ,  pour  trouver  quelque  moyen  dq  le  palier  , 
nous  fûmes  long-temps  fans  en  renccntrer  aucun. 
Enfin,  la  necedîté  appric  à  ces  Paft-;urs  d'abattre 
quelques  arbres  ,  dont  ils  compoferent  des  rade- 
aux qu'ils  li'.rent  enfemble,8c  là-defTus  nous  noijs 
^xpofâmes  tous  à  la  mercy  de  l'eau  &  de  la  for- 
tune: Avec  ce  beau  vailTeau  nous  parvînmes  heu- 
reufement  à  l'autre  rive  »  où  ayant  mis  pied  à 
terre  nous  rendîmes  grâces  au  Ciel  de  h  faveur 
qu'il  nous  avoit  faite  :  Et  quelques  jours  après 
nous  allâmes  nous  rafraîchir  à  Mefcmbrie  ,  nous 
féjournâmcs  quelque  temps  en  cette  ville,,  dans 
l'efperance  que  nous  avions  qu'après  la  guerre 
des  Scythes,  vous  pouniez  aufTi  vous  y  rendre, 
mais  ne  trouvant  pas  de  feureté  parmy  les  Thra- 
riens,  je  pris  refolution  de  venir  à  Halicarnafle,- 
où  enfin  après  de  longues  Se  fâc'.iculès  inquietu-, 
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des,  k  Ciel  m'accorde  ajjourd*-huy  le  bon-heur 
de  vous  Tcvoir.  Après  que  Leonice  eut  achevé 
de  la  forte  le  récit  de  fes  avantures,  nous  admi- 
lârnes  fa  refolution  &  fi  vertu.  Orcant  même 
qui  jufques  là  n'avoit  eu  pour  elle  qu'une  ami- 
tié de  complaiiancc,  fit  une  eftime  plus  particu- 
lière de  fon  mérite  ,  &  me  témoigna  que  far;« 
mon  intérêt ,  auquel  il  aroit  juré  de  n'être  ja- 
mais nuifible  ,.  la  paflTion  enfin  auroit  pu  aller  juf. 
ques  à  l'amour.  Il  crut  à  c\uCc  que  j*avois  em- 
brafle  Leonice  avant  que  d'aller  au  combat,  que 
j'avois  d--flcin  de  l'époufrr ,  je  ne  réponJis  rion 
fur  ce  qu'il  me  venoit  de  dire  ,•  ce  qu'ayant  ré- 
masqué  ,  il  pourfjivit  £c  n^cdit,  que  pour  lors 
il  fe  contcnteroit  de  l'amitié  qu'il  avoit  pour 
Leonice,  £<:  quM  confcn toit  que  je  la  pofTcdafle. 
Ele  à  qui  j'avois  dcchré  auparavaiit  mon  fexe^ 
rcceut  mon  z:\e  &  la  finccrité  de  mon  ardeur , 
îk  fe  refolut  enfin  à  répondre  à  mes  veux,  avec 
plus  de  tendrefie  qu'élit  n'avoit  encore  fait,  & 
me  dit  en  la  prcfence  d'Orcant  ,  que  je  ferois 
ceîuy  qui  borncroit  fon  inclination  8c  fes  de- 
firs. 

Tanli^  que  nous  vivions  dans  es  douceurs,^ 
&  que  le  Cid  fembloit  nous  regarder  d'un  œil 
plus  favorable,  h  fortune  qui  jufqurs  alors  nous 
nous  avoit  toujours  perfecutés  ,  nous  poorfuivit 
encore  ,.  car  dans  le  temps  que  nouf  fortîraes 
d'HiIicàrnafTe  ,  n^u.;  étant  mis  dans  un  Vaifleiu 
pour  païïer  à  Meftrie  ,  nous  fumes  arrêtez  par 
plufieurs  vaiffjjux  qui  entourèrent  le  nôtre,  de 
là  nous  fumes  conduits  vers  leurs  Généraux, que 
rous  reconnûmes  être  Maroquois,  les  ayant  vcus 
dans  Tarmée  du  Roy  de  Maroc.  Ils  nous  rcceu- 
rent  a/ec  toutes  les  civilitez  poflfibles  ,  îk  nous 
promirent  de  nous  mcncf  au  lieu  où  nous  avions 
dcflein    d'aller.    Enfuire    ils  nou^  dirent   quMs 
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alloient  pour  rompre  le  pafîage  aux  Pyriens  , 
qui  avoient  deflein  d'ufurper  leur  pays  »  ce  que 
.nous  vîmes  bien-tôt  après ,  car  les  Ennemis  s'ap- 
prochèrent en  faifant  toujours  grand  feu  de  leur 
artillerie.  Il  n'eft  pas  neceffaire  de  vous  faire  un 
détail  de  ce  qui  s'eft  pafle,  ayant  été  vous  même 
fpedateur  du  combat.  Je  vous  diray  Amplement 
qu'à  l'égard  de  nôtre  Amiral,  il  fut  pourfe  fi  for- 
tement à  bout ,  ^u'il  luy  fut  impoflible  de  rc- 
fifter,  car  plufieurs  Brûlots  l'ayant  entouré  ,  ils  y 
mirent  le  feu,  avec  une  fubtilité  fi  grande,  qu'il 
fut  impofiîble  à  pas  un  de  fe  fauver,  pour  moy  ]• 
m'attachay  tu  mât ,  &  là  j'invoquay  les  Dieux 
qu'ils  m'envoyafTent  le  fecours  que  >'ay  receu  de 
vos  mains  ,•    Zelide  finit  ainfi.fon  Hiftoire. 

Alcidah's  fit  en  fuite  le  récit  de  fes  avanturcs  « 
Zelide  ,  depuis  fon  départ.  Pour  Lyfandre  ,  il 
étoit  au  defefpoir,  quand  il  fe  reprefèntoit  dans 
Pefpritla  mort  de  fa  Leonice,  jugeant  qu'elle  é- 
toit  perie  dans  le  combat  j  &:  comme  ils  appro- 
choient  de  Rodes ,  ils  refolurent  tout  enfemble 
d'y  fejourner.Apcine  y  furent-ils  qu'ils  apprirent  que 
les  Rhodiens  ayant  emporté  une  infigne  vi(Sloirc 
contre  Us  Turcs,  qui  avoient  àfllegé  Gazelle  • 
pour  en  fuite  venir  fondre  f^ir  le  refte  de  rifle, 
célébrèrent  au  retour  de  cette-  guerre  quantité  de 
jeux  ,  8c  donnèrent  au  peuple  des  fpedlacles  pu- 
blics pojr  marque  de  leur  réjoiiiiTance ,  Se  pour 
faire  mieux  concevoir  à  quels  périls  ils  s*étoicnt 
cxpofez  pour  la  confèrvation  de  leur  Patrie  ,  ils 
firent  reprcfenter  un  combat  de  bêtes  làuvages  , 
qu'un  Àmballàdeur  de  Getulie  avoit  fait  venir 
d'Afrique  pour  le  plaifir  de  ces  illuftres  Cheva- 
liers ,  que  le  Ciel  femble  avoir  établis  pour  la 
proteftion  de  cette  Iflc.  Alcidalis  8c  Zcîide  en- 
gagèrent Lyfandre  à  avoir  cette  curiafité  ,  dont 
le  divertiffemcut  étoit  libre  à  tout  le  monde  :    8c 
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-comme  ks  Nobles  de  cette  Nation  ont  beaucoup 
de  curiofité.  pour  les  Etrangers  ,  on  leur  donna 
des  places  fort  avantageuics.  Mais  ce  fpedtacle 
qu'on  fit  voir,  fut  d'abord  extre'mcment  funcfte, 
rar  aufii-tôt  qu'on  fe  fut  donné  le  plaifir  du  com- 
bat fingulier  de  quelques-uns  d'entre  les  plus  fu- 
rieux de  tous  ces  animaux,  Se  qu'on  les  eut  mis 
tous  enlemble  pour  en  voir  une  bataille  confu- 
fe;  voila  un  e'cliaffaut  tout  chargé  de  perfonnes 
qui  vint  à  fe  rompre  fortuitement,  6c  la  chcute 
en  fut  fi  violente  ,  qu'elle  entraîna  avec  foy  le 
prochain  Théâtre  où  étoient  quantité  de  Dames 
'^  de  Chevaliers.  Le  defordre  &  la  confufion 
^  furent  grands  ,  mais  la  fuite  en  fut  encore 
bien  plus  funefte ,.  car  ces  Ectes  farouches  qui 
avoient  été  long- temps  à  s'affronter  fans  ofer 
s'attaquer  ,  fe  jetterent  toutes  pêle-mêle-,  &  en 
•même  tems  parmy  les  hommes  6c  les  femmes, 
«vec  tant  de  fureur,  qu'il  y  en  eut  quelques-uns 
d'étrangicz  ,  avant  que  pcrfonne  fe  pût  mettre 
-en  état  de  les  iècourîr.  L'épouvante  ayant  faifi 
-ceux  qui  fe  trouvèrent  prefens,  Alcidah'<:  en  cette 
occafion  ne  fut  pa?  feulement  pouflé  d'un  noble 
defir  ,  ôc  d'une  charité  naturelle  d'aller  au  fc- 
cours  des  affligez ,  mais  le  danger  où  il  vit  tant 
<ie  Dames  luy  faifant  fermer  les  yeux  i  toute 
forte  d'evenemens périlleux,  l'obligea  de  fè  jetter 
en  bas  du  Théâtre  où  il  étoit  pour  les  fecourir, 
.L'on  remarquoit  qu'entre  tant  d'objets  de  pitié, 
ihy  enavoit  un  qui  fcmbloit  Tattirer  plus  puif- 
fainmcnt  que  les  sutres,  car  le  débris  s' étant  fait 
vis-à-vis  de  l'échaftàut  où  Zelide  6c  Lyfandre  é- 
toient  placez  i  il  traversa  tout  lo  champ,  en  quoy 
fon  courage  vainquit  fi  bien  les  obflacles  qui  fe 
prcfenterent  devant  luy  ,  qu'il  n'y  eut  celui  qui 
n'admirât  fon  adreflc  à  tuer  6c  blefler  un  grand 
nombre  de  ces  animaux.    Si  bien  qu'à  force  de 
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les  écarter  ,  il  délivra  plufieurs  perlbnnes  ,  & 
vint  à  propos  pour  arfachcr  de  la  gueule  d'ua 
Tygre  une  jeune  beauté  dont  il  s'étoit  naalheu- 
reulément  faifi.  En  cette  hardie  entrepriic  ù. 
valeur  fit  un  fi  grand  effort  fur  cette  bête  im- 
pitoyable ,  que  fur  le  point  qu'elle  s'en  alloit 
dévorer  cet  objet  infortuné  ,  elle  fut  contrainte 
de  le  quitter.  Se  de  céder  à  la  violence  des  coups 
qu'Alcidalis  luy  déchargea  fur  la  tête ,  quoi  que 
ce  ne  fût  pas  fans  courre  fortune  »  spour  avoir  fi 
fort  irrité  le  Tygre  qu'il  luy  fauta  fur  le*  épaules, 
&  le  terrafla  ,  mais  il  ne  tarda  gueres  à  ié  rele- 
ver ,  &  l'apparence  du  danger  auflî  bien  que  le. 
courage  luy  donnant  de  nouvelles  forces ,  après 
avoir  rcceu  quelques  atteintes  du  Tygre  ,  il  lia 
couppa  une  des  griftes ,  &  luy  pafla  l'épée  au  tra- 
vers des  flancs.  Alors  ulânt  de  fpn  avantage  « 
fans  perdre  temps  ,  il  prit  cette  Dame  par  la 
main,  8c  la  tira  du  danger,  puis  avec  un  courage 
héroïque  l'ayant  mife  en  lieu  de  feurctc  ,  il  fo 
jetta  derechef  dans  la  foule  de  ces  bêtes  enra- 
gées ,  ôt  en  délivra  beaucoup  d'autres  perfonnes, 
s'eftimant  l'homme  du  monde  le  plus  heureux 
d'avoir  fait  une  adion  fi  peu  commune,  &  une 
charité  fi  dangereufe  ^  aufli  certes  fervit-il  d'ex- 
emple à  tous  les  autres  Chevalieis  ,  qui  furent 
témoins  d'une  avanture  fi  noble  ,  &  dontj'evc- 
nement  devoft  être  redoutable,  j  car  comme  il 
fut  le  premier  qui  entreprit  cette  defïence,  auflî 
fe  trouva-t  il  le  dernier  à  terminer  ce  combat.  Cet- 
te méfiée  fut  bien  hardie,  mais  la  prefrnce  des 
Chevaliers  de  Rhodes  qui  s'txpoferent  eux  mê- 
mes à  ce  danger  ,  &  l'honneur  qu?il  y  avoit  à 
gagner  en  fauvant  tant  de  perfonnes  de  condition 
^jue  le  malheur  faifoit  raiferablement  périr ,  f;r- 
virent  d'un  puilTànt  éguillon  :ux  généreux  cou- 
rages pour  tout  entreprendre  en  cette  rencontre. 
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Les  prières,  les  commandemens,  les  prome0cs> 
les  mendies  pouffèrent  les  moins  aïïeurcz  à  cet 
effort  ;  &  quant  à  Alcidalîs ,  la  feule  vertu  le 
porta  à  ce  merveilleux  efiet ,  '&  de  force  Se  de 
valeur.  Il  tut  fécondé  en  ce  deffein  deZdide, 
de  Lyfandre  ,  &  en  fuite  de  vingt  ou  trente 
Chevaliers  qui  combattirent  vaillamment  :  Mais 
pour  le  regard  des  autres  ,  ils  ne  firent  jamais 
tant  de  bruit ,  que  lors  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
/Rangera  craindre,  &  que  cette  guerre  fut  ache- 
vée. Quelques-uns  encore  y  arrivèrent  armez 
de  toutes  pièces  quand  il  n'en  fut  plus  de  be- 
foin,  &  d'autres  s'enfuirent  fi  loin  ce  jour  là  , 
qu'ils  ne  purent  retourner  au  logi^  que  le  lende- 
main. L'on  en  trcuva  pareillement  qui  s'étoient 
cachez  fous  les  échaffauts  ,  &  comme  ils  n'en 
avoient  ozé  fortir  pendant  la  mêlée  ,  de  peur  d'y 
être  dévorez,  aufli  de  crainte  qu'on  ne  les  raillât. 
Ton  eut  bien  de  la  peine  à  les  en  faire  retijer.  A- 
prcs  que  ce  defordre  fut  calmé  ,  la  ville  fit  de 
grandes  recompenfes  à  tous  ceux  qui  s'étoient 
portez  genereufement  en  cette  occurrence ,  & 
leur  donna  plufieurs  beaux  titres  ,  qui  furent  du 
depuis  comme  autant  de  marques  d'honneur  pour 
ceux  qlki  les  avoient  fi  valcureujfement  acquis.  Da- 
vantage, afin  que  fa  juftice  parût  toute  entière  , 
elle  pardonna  aux  vieillards  à  qui  le  cœur  avoit 
failly  ,  comme  au  contraire  elle  fit  paffsr  par  les 
armes  qu  Iques  Soldats  qui  avoient  fait  paroîtrc 
trop  de  lâchetés  &  l'on  dégrada  quantité  de  jeu- 
nes Chevaliers  ,  qui  oyant  manqué  de  cœur  ,  a- 
voient  été  caule  qu'il  s'y  étoit  répandu  tant  de 
fang  humain.  Encore  qu'Alcidalis  fe  fût  rendu 
remarquable  par  deffus  tous  ,  pour  s'être  jette  le 
-premier  dans  le  danger  ,  8c  pour  les  qualitez  des 
-pcifonnes  qu'il  avoit  fauvées  ,  fi  eft-cc  qu'il  vou- 
lut bien  témoigner  qu'il  ne  cherchoit  point  de 
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fslaire  en  celte  adiion  que  celuy  de  l'avoir  faite, 
croyant  donc  les  rècompenres  des  Rhoiiens  in- 
dignes de  fon  courage  ,  pour  en  éviter  les  occa- 
fions ,  il  fe  déroba  de  la  compagnie  le  plus  prom- 
tement  qu'il  luy  fut  pofiible  :  mais  il  fut  fuivy 
par  cette  Dame  qu'il  avoic  délivrée  la  première,/ 
&  qui  durant  le  combat  n'avoir  pas  détourné  la 
veué  de  deflus  luy  ,  montrant  pir  les  mouve- 
mens  de  £ès  yeux  la  crainte  qu'elle  a  voit  de  le  per- 
dre ,  8c  le  delir  qu'elle  a/oit  de  le  conferver  ,  ne 
voulant  pas  fe  recirer  qu'elle  ne  fût  afTurée  de  la 
vie  de  fon  Chevaliei  ,  par  les  derniers  événement 
de  ce  combat.  Ayant  été  de  la  forte  inopinément 
arrêté  il  parut  un  peu  furpris  :  mais  Zelide  qui 
avoit  fuivy  Alcidalis  le  fut  bien  davantage ,  quand 
elle  reconnut  que  c'étoit  cette  Leonice  ,  qu'elle- 
croyoit  miferablement  perdue.  A  cet  objet  fajoye 
redoubla  avec  fon  admiration, &l'excez  defonra- 
viflemcnt  fut  tel  que  celle  que  fon  cher  Amant  avoit 
fauvée  de  la  mort,  luy  penfa  coûter  la  vie:  Pen- 
dant que  cette  hcureufe  reconnoiiïance  les  arrê- 
toit  ,  les  principaux  Citoyens  de  la  ville  vinrent 
aborder  Alcidalis  j  &  après  de  grands  complimens' 
luy  prefenterent  pour  marque  de  fa  valeur  ,  une 
épée  dont  l'ouvrage  n'etoit  pas  moins  admirable 
qu'artificieux.  Deux  Scrpens  cntrelafîez  en  for- 
moient  la  garde  ,  où  la  couleur  naturelle  des  é- 
ciilies  étoit  reprefeatée  par  de  petites  émeraudes,- 
&.  par  des  faphirs  accompagnez  d'un  bel  émail 
gris  &  noir  pour  poignée  j  elle  a  voit  .un  Sceptre 
de  rubis  ,  &  pour  pommeau  un  œil  artiftement 
travaillé  svcc  quantité  de  diamans,8c  autres  pier- 
res de  prix  qui  l'enricbilToient. Quant  à  la  lame  elle 
étoit  de  Phenicie  ,  toute  fèmée  de  fiâmes  &  de 
trophées,  parmy  lefquels  on  avoit  gravé  ces  mots 
pour  devife  ,  V amour  ^  fhonnmrt  Enfia  ,  elle- 
étoit  digne  de  la  magniacence  àes,  Rhodicns6c. 
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du  courage  d'Aicidalis,  qui  la  rcceut  avec  prote- 
.ôation  de  remployer  auffi-bien  que  fon  bras  ,  au 
iirvke  de  cenx  qui  luy  faifoient  l'honneur  de  le 
gratifier  d*uw  prcfent  /î  magnifique. 

\.t%  Cdevaliers  ayant  fi  mal  reuflTi  dans  le  pre- 
mier fpeétacle  qu'ils  avoient  donné  aij  peuple  , 
firent  deflèin  d'en  effacer  l'horreur  par  d'autresr 
diyertiflremcns  moins  dangereux  &  plus  agréables,. 
&  joignirent  aux  dances  &  aux  balets ,   les  came-' 
àk^%j  les  jeux  &  les  tournois,  enfin,  tout  ce  qu'- 
ils- purent  inventer  de  plus  charmant  pour  faire 
céder  la  triftefie  à  la  réjouiïTance.     Alcidalis  en^ 
cette  cccafion  fit  ëclatter  fon  adrefiTe  ,  &  fa  vertu 
fous  le  nom  du  Chevalier  Etranger.     11  parut  a- 
vcc  avantage  fur  les  plus  belles  qualitez  des  plus» 
fameux  de  cette  Nation  ,  il  avoîc  une  beauté  fi- 
itiajeftueufe ,  que^  lors  qu'il  paroifibit  en  quelque 
a<5lion >  il  ne  manquoit  jamai»  de  gagner  les  affc-- 
dions  8c  les  voloiitez  de  tous  \ts  afliftans;  telle- 
ment que  tout  le  monde  luy  fouhaittoit  des  pro* 
Iperitez  fans  nombre  ,  &  il  faîloit  bien  que  fon 
mérite  eût  un  puifiant  afcendant  fuii  celuy  des  au- 
tres ,  pui/que  l'éclat  de  fes  perfeétions  ëtoit  fi 
graiid,  qu'il  donnoit  plus  d'admiration  que  d'en- 
vie-à  une  Cour ,  où  la  diverfîté  des  Nations  pou- 
voit  faire  naître  plus  d'émulation  &  de  jaîoufie. 
Parmy  ce  grand   nombre  de  perfonnes  qui  luy 
voilèrent  de  l'afîedion ,  il  n'y  en  eut  point  qui  en 
fikplus  puiffamment  charmée  que  Zelidej  car 
lecoofiderant  comme  celuy  à  qui  elle  avoit  obli- 
gation de  la  vie,  elle  ne  le  regardoit  plus  qu'avec 
des  yeux  pleins  d'admiration  &  d'amour  ,•   auflii 
l'eut-elle  depuis  pour  continuel  objet  ,    &  en  h: 
f:ule  confideratiôtî  d*un  fi  parfait  Chevalier  ,   elle 
mit  le  plus  haut  point  de  la  félicité  de  fa  vie.   [1 
ie  faifoit  pourtant  un  fecret  combat  entre  fès  "pzti' 
iè'e*  dans  le  fecret  de  fon  amc,fa  crainte  8c  fes  de- 

firs 


ET     D  E    Z  E  L  I  D  E.  4^3 

firs  y  proJuifant  à  chaque  moment  de  differcns 
eiïtts.  Scia  m odeflic  jointe  à  fa  difcretion  cora- 
battanc  avec  fon  amour  &  fon  impatience:  Tou-: 
tes  les  fois  qu'elle  le  voyoit  partir  de  la- lice  ,   il; 
fembloit  à  Zelide,   qu'elle  n&  duc  plusrevoir  fon 
bien-aimé  Alcidaiisj.  il  bien:  qu'elle  le  fuivoit  toû* 
jours  des  yeux  julques  au.  boit  de  ii carrière ,  Se 
d'aulTi  loin  qu'elle  le  voyois  retourner,   elle  en 
treiTailloit  d'aife  eafby  même  ,  .&  fv^moiten  foO' 
eœur  des  émotions  extraordinaires.     Que  fi  Al- 
cidalis  s'approchoit  d'ellf  ,,on  la  voyoit  plus^hautc 
en  couleur ,    8c  d'un  teint  plus  vennsil  ,  comme 
fi  fes-regafds  PeulTent  enfidmée  >   ou.  que  l'inceni. 
die  du  cœur  fût  paffé  julques  à  Tes  joues.    Pour 
Alcîdalis  l'on    remarquait  aflez  ià  paflion  ,-  qui? 
appfochoit  bien  fort  de  l'amour  ,   Ôc  fes  regards 
répondoient  aiïez  bien;  aux  œillades  de  Zelidcw 
Après  que^  les  combats  furent  achevez  ,  êc  le» 
moindres  faveurs  diftribuées  par  l'ordonnance  de* 
Juges  ,-,  dont  les  Chci^aliers  avaient  prié  les  Da*> 
mes  de  vouloir  recompenfcr  ceux  qui  s-' en  étot» 
ent  rendus  dignes.    Hidalpe  Gentii-homm^Rho- 
dien  ,   emporta  celuy  de  la  bague ,.  &  le  rcceut 
de  la  main  d* une  Dame  nommée  Medine,  qu'il 
aimoit  paflîonnément  ,  av€c  une  mutuelle  ùii^ 
fe<Sfcion  de  part  &  d'autre.    Un  autre  Chevaliec 
nommé  Alidor  eut  celuy  du  combat  à  la  barriè->  . 
rc  ,    &  le  demanda  avec  beaucoup  de  refpe<fi  : 
mais  il  le  receut  d'une  iuperbe  beauté,  qui  s'ap- 
pellait  Lucie ,  avec  un  dédain  fi  manifeftc ,  que 
fàns  doute  il  eût  mieux  valu  pour  luy  ,   ou^  dff 
n'être  pas  ii  heureux,  ow  bien  d'ja voir  été  moin» 
adroit.    Enfin  ,    AlciJalis  fut  appelle  pour  recc-- 
voir  par  k*  mains  de  Zelide  les  recompenfcs  da 
ia  vertu  i   &  ce  fut  en  cette  occafio  i ,   que  l'oit 
remarqua  en  luy  quelque  chofe  de  plus  ,  qu'une 
eomplaiiànce  ordinaire  j  8c  comme  il  %voit  bien 
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celle  qui  devoit  être  fon  prix,  il  négligea  de  rcr»* 
porter  les  autres.  Ce  fut  alors  qu'il  ôta  Ton  he- 
aume, &  faifant  voir  merveilleulëment  aux  yeux 
àcs  afTiflans  fa  belle  chevelure,  6c  les  grâces  de 
fon  vilage  ,  il  n*y  eut  celuy  qui  n'admirât  fon 
courage  dans  fon  a(5!ion,  Se  qui  en  cette  rencon- 
tre ne  fût  également  charmé  de  fon  adrefTe  & 
de  fa  modeftie.  Il  fit  premièrement  de  profon- 
des révérences  aux  Chevaliers  &  aux  Dames  ; 
puis  quand  il  fe  vid  prés  de  Zelide ,  il.l'aborda 
avec  un  relpeâ:  qui  ne  pouvoit  provenir  que 
d'amoiir  ,  Se  pour  marque  d'une  foumiflîon  ex- 
traordinaire ,  il  fc  contenta  de  luy  baifer  la  mainj 
&  portant  les  yeux  aflez  bas,-  Madame,  luy  dit- 
il  ,  aurez.vous  agréable  que  je  vous  fupplie  de 
lecompenfer  ma  fortune?  A  ces  mots,  Zelide 
étant  toute  -émeuë  ,  &  !a  pudeur  paroiffant  fur 
ies  joués,  généreux  Alcidalis ,  luy  repartit- elle> 
avec  un  vifage  plein  de  douceur  êcd'affeaion  , 
ce  prcfent  que  vous  recevez  de  ma  main  n'eft 
qu'un  pôtit  témoignage  de  vôtre  vertu  ,  6c  de 
l'extrême  obligation  que  je  vous  ay.  Divine  Ze- 
lide ,  reprit  Alcidalis ,  en  prononçant  fiis  paroles 
avec  quelque  difficulté  ,  l'honneur  que  je  reçois 
maintenant  du  plus  ^jarfait  objet  de  la  terre  , 
m/cft  un  prix  trop  glorieux  pour  tous  les  fervi- 
ces  que  je  vous  fçaurois  jamais  rendre.  Ce  peu 
d'entretien  ne  fit  que  trop  paroitre  la  paflion 
de  l'un  6c  de  l'autre  ,  &  le  Maître  des  Céré- 
monies en  remarqua  quelque  chofe  lors  qu'il 
prefènta  Alcidalis  ;  mais  il  crut  que  c'étoit  feu- 
lement un  effet  de  civilité  6c  de  complai/ànce. 
2,elide  luy  donna  donc  une  belle  écharpe  ,  6c 
après  luy  avoir  donné  derechef  fa  main  à  bai- 
fer  pour  recevoir  {es  remcrcîaiens  :  Alcidalis  ,. 
luy  dit-elle,  je  vous  donne  ces  liens  en  échange 
de  ceux  que  l'aj  receus  de  vous.     11  ne  répon^ 

dir 


I 

ET     DE    ZELIDEi  46^ 

dit  rien  à  ce  difcours  ;  mais  fcs  yeux  par  une 
muette  éloquence  firent  l'office  de  fa  bouche  , 
8c  les  civilités  s'achevèrent  par  une  prolb«ide 
révérence.  Dés  qu'il  fe  tut  retiré  d'auprès  de 
Zelide  ,  un  doux  murmure  de  voix  fe  forina 
parrny  tout  ce  grand  monde,  qui  donna  mani- 
feftement  à  connoîtfe  qu'ils  approuvoient  d'ua 
commun  accord  l'eilirae  que  tous  les  afiîftans 
faifoient  de  ce  Chevalier.  Zelide  fur  tout  étoit 
bien  plus  contente  que  les  autres  j  car  en  fon 
am?  elle  prenoit  déjà  part  aux  honneurs  qu'on 
rendoit  a  fon  cher  Alcidalis.  Tous  les  prix  étant 
ainli  diftribucz.  le  peuple  commençoit  à  fe  reti-  • 
rer  ;  quand  tout  à  coup  l'on  entendit  un  bruit 
confus  duis  la  populace,  où  tout  le  monde  s*é- 
tant  preiré  pour  faire  place  à  un  nouveau  fpe- 
dtacle  ,  qui  fe  vint  inopinen^ent  prefenter  aux 
afTirtans ,  un  Chevalier  fuperbement  vêtu  &  mon- 
té fur  fon  chçval  blanc  richement  enharnaché  vint 
paroître  dans  la  lice.  Son  vêtement  étoit  à  l'Ara-^ 
befquc  ,  8c  il  avoit  un  cimeterre  à  la  Perfienne. 
En  cet  équipage  il  fend  la  preflc  ,  8c  s'avance  , 
accompagné  d'une  Dame.  Leonice  qui  avoir  été' 
abfente  >  à  caufe  de  quelque  indif^^ofition  qu'elle 
avoit  témoignée  à  Ze  ide  >  ne  fe  put  trouver  à 
la,  rencontre  du  matin:  Mais  ayant  appris  que- 
le  Tournois  n'étoit  pas  finy  ,  '  elle  fe  leva  i  8c  a- 
prés  avoir  changé  fon  habillement  ,  die  prit  un 
javelot  à  fa  main  avec  refolution  c^e  vaincre.  En 
cet  état  elle  fe  rendit  au  quartier  dtt  Chevalier 
Etranger;  elle  n'y  fut  pas  fi-tôt  arrivée,  que  ks" 
Trompettes  ayant  donné  le  fignal  ,  elie  fe  pre- 
fcnta  au  Chevalier  Arabe  qui  la  receut ,  8c  en 
fuite  partirent  avec  une  promptitude  fi  grande  j  - 
qu'ils  firent  voler  leurs  lances  en  éclats  ,  par  une 
rencontre  mutuelle  qui  les  laifTa  tous  deux  fan- 
avantage.    Ce  premier  combat  finy,  ils  en  vin 
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reiit  à  Ye^ée,  Se  le  Cbcvajier  Arabe  ayant  don- 
né un  revers  {;  rude  fur  la  tête  de  fon  Ennemyi 
ce  qui  obligea  le  cafquc  à  tomber ,  il  alloit  re- 
doubler un  fécond  coup  ,  quand  il  fut  arrêté  par 
l'acclamation  du  peuple  &  par  Alcrdalis ,  qui  re- 
connut au  vifage  de  cette  Belle  ,  celle  qu'il  avoit 
retiré  fix  jours  auparavant  du  danger  du  combat 
des  bêtes.  Helas  \  que  devint  Lilandre  ,  quand 
s'étant  arrêté  tout  court  ,  il  connut  que  celle 
qu'il  avoit  fi  mal  traitée  étoit  fa  chère  Leouice. 
Il  court  après,  &  fon  ravifTement  fucceda  à  Tad- 
roiration  ,  il  s'eftimoit  le  plus  heureux  de  tous , 
confiderant  qu'il  avoit  emporté  un  prix  qui  effa- 
çoit,  luy  fembloit-il,  le  iuftre  &  la  magnificence 
de  tous  les  autres  :  mais  fa  joye  fut  bien -tôt  trou- 
blée par  un  effet  bien  contraire  à  fon  imagina- 
tion j  car  Leonice  d'un  accent  fevere,  &  d'un 
vifage  ferieux  commença  de  luy  parler  en  ces 
termes. 

He  quoy  ,  Lyfandre  ,  quel  eft  vôtre  defTéin  , 
où  tendent  vos  prétentions ,  &  quelles  font  vos 
cfoeranccs  ?  Vous  fuis-je  danc  fi  peu  confidera- 
ble  ,  qu'une  Etrangère  ait  eu  k  pouvoir  de  vous 
toucher  fi  vivement  du  premier  coup  ,  &  que 
£àns  peine  elle  ait  triomphé  de  vous  au  préjudice 
de  mon  courage  &  de  vôtre  gloire  ?  Ah  !  Ly- 
fandre, que  vous  êtes  infidèle,  &  que  le  Ciel  eft 
iufte  de  vous  réduire  au  point  où  je  vous  voi. 
Oiii,  oUi ,  puis  que  les  beautez  Arabes  ont  des 
charmes  affez  puifTans  pour  vous  faire  prendre 
les  armes  contre  tous  les  Chevaliers  de  la  terre» 
je  vous  confeille  d*y  attacher  vos  affe<a;ions ,  & 
d'en  acquérir  ks  bonnes  grâces  au  prix  de  vôtre 
valeur  ,  pour  moy  ,  je  cède  à  leur  mérite  ,  & 
pour  ne  point  fervir  d'obllacle  à  vôtre  bonheur» 
je  vO'uS  rends  vôtre  liberté  ,  6c  renonce  à  celte 
foible  iûclinaticm  qu'en  fa/tur  de  vôtre  aveu- 
glement 
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glement  ma  vanité  s'étoit  trop  témérairement 
promife.  Vos  plaintes ,  belle  Leonice  (  répon- 
dit alors  Lyfandre|  font  bien  éloquentes  ,  mais 
fort  injuftes  ,  Se  je  ne  m'étonne  pas.  moins  de 
vous  oLiir  parler  en  ces  termes  ,  que  ce  vous 
voir  en  cet  équipage  ,  par  lequel  il  femble  que 
vous  avez  eu  defîein  de  me  furprendre:  mais  le 
Ciel  qui  connoît  ma  fideiité,  &  qui  fçsitla  fin- 
cerité  de  mes  intentions,  a  favorifé  leur  condui- 
te d'un  fuccez.  auflî  heureux  que  vôtre  entrepri- 
iè  m'eût  été  funefle,  fi  mon  courage  n*eût  gene- 
rcufement  combattu  pour  moq  amour.  Oiii  , 
belle  Leonice.,  foutfrez  q.ue  je  vous  renyoyc  le 
trait  que  vous  m'avez  lancée  8c  pardonnez  moy, 
fi  je  prends  la  liberté  de  vous  accufer  d'un  cri- 
me que  vous  me  reprochez  injuftement ,  pui^ 
que  fi  j'ay  failly  ce  n'a  été  qu'à  vôtre  exemple, 
car  vous  expofant  à  l'ambition  de  tant  de  Cheva- 
liers dont  vous  pouviez  être  la  conquête  ,  vous 
a,vez  fait  naître  le  dcfir  que  vous  condamne:^  cm 
moy.  Je  ne  condamne  point ,  répondit  Leoni- 
ce ,  le  dcfir  que  vous  ayez  eu  de  combattre  ».. 
puis  que  c'eft  un  effet  de  vôtre  generofité,  mais 
je  bldme  vôtre  injullice  de  me  demander  ua- 
prix  qui  ne  vous  a  pas  été  propofé  ,  &  qui  n'a 
fervy  en  cette  occafion ,  oy  de  but  à  vos  efpe- 
rances  ny  d'objet  à  vôtre  amour:  vous  avez  com- 
battu pour  une  Arabe .  &  l'elpoir  de  fa  pafiîon  a 
éveillé  vôtre  courage.  Enfin  vous  avez  vaincu  « 
il  e't  juftc  que  vous  emportiez  le  fruit  de  vôtre 
victoire }  mais  que  je  fois  vôt-re  recompenfc  , 
c'eft  ce  que  vous  ne  devez  pas  pretcnd're  ,  puis 
que  vous  n'êtes  pas  entré  dans  le  champ  pour 
Leonice  ,  mais  pour  un  objet  inconnu,  8c  dont 
'^bord  vous  a  femblé  auffi  nouveau,  que  votre 
affcâion  a  paru  prompte  &  ardente  à  la  fer- 
vir.    Ah  l  belle  Leonice,  repartit  Lyûndre  , 

V  6  c'eit. 
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c'elt  toûjo^îs  vous  qui  devez  être  ma  recotii- 
penfe,  puis  que  la  nature  vous  a  fait  naître  cct- 
u  incomparable  Leonice,  qui  a  toûjouri  été  l'u- 
nique objet  de  moi  amour  ,  8c  que- l'art  vous  a 
fait  paroître  cette  belle  Arabe-  qui  doit  être  le 
prix  de  ma  valeur  &:  le  fruit  de  ma  viftoire. 
Cette  conteflition  dura  long-temps  fur  ce  fu- 
jet  ,  &  Lyfandrc  tout  victorieux  qu'il  étoit  , 
fut  fur  le  point  d'être  vaincu  par  TadretTe  de- 
Leonice  ,  qui  combatit  Rs  raifous  avec  tant  de 
fubtilité,  qu'il  fe  crut  quafi  malheureux  d'avoir 
eu  trop  de  bonheur.  Toutefois  elle  céda  aux 
vœux  de  Lyfindre  par  la  faveur  d'Alcidalis  & 
de  Zclide  ,  6^  ce  débat  finit  par  cet  agréable 
fîiccés.  Cette  compagnie  fe  retira  chez  Léon- 
ce Chevalier  Rbodien  ,  qbi  les  ,avoit  déjà  re- 
«eus  auparavant  dans  fon  Palais  ,  &  le  lende- 
main fortircnt  de  ce  lieu  po^ir  prendre  la  route 
d'Italie,  A'  peins  furent-ils  à  feize  railles  de 
Rhodes, qu'ils  apprirent  d'un  hommi  qui  fuyoit» 
le  malheur  qui  arriva  aux-Rhodirns  ,  &  Ct^tte  ai- 
mable Republique  qui  chantoit  encore  des  airs  de 
_vi6lo|fre  &  de -triomphe  ,  quand  çW'i  fut  con- 
trainte de  charger  de  ton ,  &c  de  quitter  les  in- 
ftrumens  de  JNÎufique  ,  pour  prendre  les  armes 
contre  les  Byfan-ins  qui  la  venoient  alfaillir  ,  a- 
vec  une  armée  d'autant  plus  redoutable  ,  que  le 
grand  Solymaa  y  étoit  en  perfonnc.  Cet  hom- 
me fit  un  abrégé  des  particula^■tc^  de  cette  guer- 
re ,  &  dit  que  les  attaques  &  les  deftences  fu- 
rent ii  rudes,  que  l'on  n  -  fçavoit  qui  dévoient 
êbe  les  vidloricux  j  mais  que  les  Byfantins  a- 
yant  pourfuivy  violemment  leurs  attaques  par 
mer  &  par  terre  ,  &  que  malgré  la  re^îftance 
d«  Rhodiciis  ,  Bellone  fe  drclara  pour  les  at- 
îaqj^ans  ,  qui  fi  rendirent  en  peu  de  temps 
Trwkiei^  a«  la  ville  ,   Ôc  triomphèrent  de  ceux 
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dont   jufques  alors  Vu,  avoient  été  les  vaincus  : 
&   que  pour  les  Citoyens  ,    ils  trouvèrent  qutU 
cfUQ  forte  de    confolation   dans    la   clemeace  ce 
Solyman,  qui  fe  contenta  de  leur  obeïflance  pour 
tout  fruit  de  ià  vidloire  j    mais  que  pour  luy  il 
avoit  perdu  fou  fils  en  cette  bataille  ,    qu'il  -ai-^ 
moic  plus  que  fes  yeux,   8c  que  pour  ce  fujet  il 
avoit  quitte  RhoJes  ,    a  dcfldn  de  le  chercher 
par  toutes  les  extrémitez  de  la  terre.     Alcidaîis 
ayant  écouté  ce    petit  récit  ,    fut  extrêmement 
touché  de  l'a.ccident  qui  éroit  arrivé  aux  Ckvai- 
liers  Rhodiens  ,  &  il  avoit  regret  d'être  fî  prom- 
tenient  forty  de  Rhodes  ,    efperant  qu'il  y  eût 
fait  voir  fa  valeur  &    fon  courage  i    mais  s'ap. 
percevant  bien  qu'il  n'y  avoit  plus  de  remède  , 
il  fe  refolut  à  continuer  fa  manche  avec  fa  petite 
troupe  ;   &  comme  Tardeuj  du  Soleil étoit  gran^ 
de  ,    &  qu'il  fe  prefentoit  une  petite  forêt  pour 
fe  mettre  à  l'ombre  ,    ils  s'y  repoferent ,    &  y 
rcceurent.la  fraîcheur  qui  leur  étoit  neceffaire. 
Mais  comme  ils  étoient  à  l'abry  fous  ces- ombra- 
ges,   &  qa'i'sgoûtoient. le  repos  de  la  vie,   ils 
ftirent  incerrùmpuî  par  un  cry  de  plufieurs  voix, 
qui  les   firent  bien  toi:  douter   qu'il   y  avoit  du 
danger  dans  ce  bois.     Ils  fe  levèrent  incontinent, 
&  à  caufe  que  le  jour  commençoit  à  brunir  ,   ils 
doublèrent  leurs  pas  fi  fortement  ,   qu'ils  fe  trou- 
vèrent en  moins  de  rien  au  lieu  où  ils  avoient 
entendu  ce  cry.     Ils  en  approchèrent ,   mais  ils 
furent    bien    furprjs   quand   Ils   aperceurent    un 
homme  fcul  ,    qui  fe  deftendoit  couragcufement 
contre  dix  ,   lefquels  avoient  defllin  de  raifaiTi- 
ner.     Alcidaîis  ayant  regardé  l'aétion  de  ces  'co- 
quins ,  éc  examiné  leui s  delTeins  ,   fut  touché  de 
gcnerof  té ,    &   poufie  d'un  amour  naturel  mit 
Itepéc  à  la  main  ,    &   en  fuite  fut  féconde  de 
Liiandre  >..  &  firent  un  étrange  carnage  de  tous 
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ces- affafTins.  Le  Gentil-homme  qui  s'écoit  trou- 
vé embaraflé  dans  ce  renconire,  fe  vit  bien  plu- 
tôt délivré  qu'il  ne  penfoit  être  icccmru,  &  pour 
lemerdment  s'adreilbit  à  tout  le  monde  qui  fe 
preièntoit  devant  luy.  Il  n'y  eut  que  Leonice 
qui  demeura  furprife  dans  ce  moment  :  car  ayant 
regardé  Cleagenor  fixement ,  elle  crut  que  fon: 
imagination  Luy  formoit  les  idées  de  celuy  qu'el- 
k  avoit  autrefois  aimé  j  mais  quand  elle  en  fst 
plus  amplement  pcrfuadée  par  Lifandre,  elle  ea 
demeura  interdite  poup  quelque  moment.  Léo- 
Bice  donc  ayant  reconi'U  incelTamm-^nt  les  froi'- 
deurs  que  Cleagenor  luy  portoit>  elle  s'abandon- 
aa  entièrement  à  l'amour  de^  Lifandre }t:ar  Ciea» 
genor  étoit  toujours  indiffèrent ,  mais  Alcidalis 
bc  Zelide  étoient  deux  véritables  Amans.  Li- 
fendre  ravy  du  changement  de  Lconice ,  &  crai- 
gnant qu'elle  n'eût  encore  quelque  peu-  de  cha- 
leur pour  Cleagenor ,  fe  refolut  à  q.uitter  la  troup- 
p2  à  la  fortie  de  ce  defert:  &  comme  il  y  avoit 
au  bout  de  cette  forêt  une  Ifle  que  l'on  appel- 
le ,  bon  Port ,  &  qu'il  s'y  rencontra  un  vaiflTeaa 
qui  alloit  faire  voile  à  Venife,  ils  fe  mirent  de* 
dans  ,  après  avoir  fait  leurs  adieux. 

Cependant  Alcidalis  ,  Zelidc  &  Cleagenor  , 
ayant  regardé  qu*il  n'y  avoit  point  en  cette  Ifle 
de  Nafire  pour  pafl'r  au  lieu  où  ils  avoicnt 
deffein  d'aller  ,  fe  refolurent  à  continuer  leur 
chemin  par  terre  jufques  à  Marfeille  ,  8c  là  ils 
prirent  quelque  commodité  plus  raifonnable  que 
celle  qu'ils  avoicnt  eue  par  le  palTé  ,  &  en  fuite 
arrivèrent  quelque  tems  après  en  Arragon.  A 
peine  y  furent- ils  arrivez, qu'ils  apprirent  la  mort 
du  Roy  ,  qui  étoit  encore  toute  récente  }  &  le 
defordre  qu'il  y  avoit  en  ce  Royaume,  car  la 
Reine  belle-mere  d' Alcidalis ,  avoit  déjà  mis  or- 
dre âu  mariage  d'une  fille  qu'elle  avoit ,  &  pour 

cet. 
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cet  effet  elle  vouloit  faire  mbnter  fur  le  Thrônc 
une  perfonne  qu'elle  honoroit  de  Ton  amitié  > 
mais  Alcidalis  informé  de  toutes  ces  chofès  s'op- 
pofa  bien-tôt  à  toutes  fes  volontez  ,  &  s'étant 
fait  voir  à  fon  peuple  ,  {is  fidelcs  fujets  l'uyanc 
reconnu  pour  i^ur  véritable  Roy  »  le  receureirt 
avec  toutes  les  acclamations  imaginables  ^  &  le 
lendemain  l'on  célébra  les  Nopces  d' Alcidalis.  & 
de  Zelide. 

F     I     N. 
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